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AVA^T-PROPOS. 


La  philosophie  dllemaude  tend  à  prendre  eu 
France  une  autorité  de  plus  en  plus  grande.  C'est 
sans  doute  parce  qu'elle  n'y  est  que  très-imparfair 
tement  connue.  Si  l'enveloppe  mystérieuse  qui  la 
dérobe  encore  aux  regards  de  la  plus  grande  partie 
de  nos  concitoyens  était  levée,  le  prestige  qui  l'en- 
vironne tomberait  bien  vite,  et  il  serait  possible 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  idées  que  tant  de 
personnes  prônent  sans  les  avoir  suffisamment 
étudiées.  Cet  ouvrage  a  pour  but  d'en  donner  une 
notion  plus  véritable,  et  de  mettre  le  pubUc  Iran- 
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çais  à  mùmu  du  les  juger  en  pleine  connu i:»»u net-  tic- 
cause. 

Notre  intention  n'est  donc  pas  de  propager  parmi 
nous  la  philosophie  allemande,  mais  seulement  de 
la  faire  connaître.  Nous  ne  voulons  nullement  ra- 
valer les  travaux  scientifiques  de  l'Allemagne,  ni 
méconnaître  la  puissance  de  ses  penseurs.  Mais 
autre  chose  est  d'admirer  la  hardiesse  d'un  sys- 
tème, l'effort  intellectuel  qui  l'a  engendré,  l'enchaî- 
nement rigoureux  des  parties  dont  il  se  compose  ; 
autre  chose  est  d'en  accepter  le  point  de  départ,  la 
méthode  et  les  résultats.  La  philosophie  allemande 
n'est  pas  un  fait  isolé  dans  l'histoire  moderne  ;  elle 
est  l'expression  de  l'esprit  même  du  peuple  alle- 
mand, de  ses  croyances  religieuses,  de  ses  ten- 
dances morales.  Ces  tendances  ne  sont  pas  celles 
de  la  France.  La  France  est  une  nation  catholique  ; 
chez  elle,  prédominent  les  sentiments  d'unité,  les 
idées  sociales  ;  dans  les  croyances  françaises,  l'in- 
dividu est  subordonné  à  la  société,  le  moi  n'est  qu'un 
point  de  la  circonférence,  la  raison  de  chacun  doit 
se  soumettre  à  la  raison  de  tous.  L'Allemagne,  au 
contraire,  est  la  patrie  du  protestantisme,  de  l'es- 
prit de  division  et  de  séparation  ;  chez  elle  le  moi 
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s'est  fait  centre,  la  raison  individuelle  ne  reconnaîl 
aucune  autorité  supérieure,  le  point  de  vue  indivi- 
duel domine  le  point  de  vue  social.  A  ces  deux 
tendances  répondent  deux  pliilosophies,  mais  deux 
philosophies  opposées,  contradictoires,  que  jamais 
on  ne  parviendra  à  concilier.  Or  c'est  à  l'avenir  de 
décider  quelle  tendance  prévaudra,  de  la  tendance 
française  ou  de  la  tendance  allemande.  Ce  sera 
l'une  ou  l'autre,  mais  certainement  pas  toutes  les 
deux.  Pour  nous,  qui  croyons  notre  patrie  dans  la 
bonne  voie,  nous  lui  souhaitons  d'y  persister  et  de 
rester  fidèle  à  sa  tradition ,  dont  l'abandon  serait 
une  renonciation  au  principe  même  de  sa  na- 
tionalité. 

Pour  initier  le  lecteur  à  la  philosophie  allemande, 
quelle  était  la  meilleure  méthode?  Fallait-il  écrire 
une  histoire  de  cette  philosophie  et  analyser  avec  le 
même  soin  tous  les  systèmes  qui  ont  paru  depuis 
Kant?  nous  ne  le  pensons  pas.  La  plupart  de  ces 
systèmes,  après  avoir  brillé  un  moment ,  ont  dis- 
paru et  n'offrent  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt 
purement  historique.  Les  maîtres  de  la  philosophie 
allemande,  ceux  qui  l'ont  conduite  au  point  où  elle 
se  trouve,  sont  en  petit  nombre  :  chacun  lésa  nom- 
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mes,  c'est  Kanl,  Fichte.  Schelling  et  Hegel.  Or,  la 
valeur  personnelle  de  ces  hommes  étant  mise  de 
côté,  leurs  doctrines  n'ont  plus,  à  l'époque  actuelle, 
une  importance  égale.  De  Kant  et  de  Fichte,  il  n'est 
resté  que  les  principes  généraux,  les  données  qui 
ont  servi  à  leurs  successeurs.  Schelling  a  soumis 
son  système  à  une  refonte  complète.  Hegel  est  le 
seul  qui  soit  debout  aujourd'hui  ;  il  est  le  seul  aussi 
dont  l'école  manifeste  encore  de  la  vie  et  de  l'acti- 
vité et  dont  les  idées  exercent  une  influence  directe 
sur  le  mouvement  actuel  de  la  philosophie.  C'est 
donc  le  système  de  Hegel  qui  forme  le  sujet  prin- 
cipal de  notre  travail. 

D'autres  considérations  encore  nous  ont  porté  à 
exposer  ce  système  aussi  complètement  que  possi- 
ble. Pour  bien  se  pénétrer  de  la  philosophie  alle- 
mande et  en  saisir  l'esprit,  il  ne  suffit  pas  de  con- 
naître les  affirmations  générales  de  chaque  système, 
la  manière  dont  il  a  résolu  les  questions  les  plus 
importantes.  Il  faut  entrer  dans  le  détail  même  des 
raisonnements,  il  faut  s'approprier  la  méthode  des 
auteurs,  il  faut  poursuivre  leurs  déductions  jusque 
dans  les  plus  petits  détails.  Or,  pour  cela,  une  mo- 
nographie était  nécessaire  ;  et  une  seule  monogra- 
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phie  suffisait;  car  le  terrain  sur  lequel  se  meuvent 
toutes  ces  doctrines  est  le  môme,  et  en  connaissant 
bien  l'une  d'elles,  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
des  autres. 
Voici  donc  la  méthode  que  nous  avons  suivie  : 
Dans  une  introduction,  divisée  en  deux  chapi- 
tres, nous  exposons  d'abord  la  partie  substantielle 
des  doctrines  de  Kant,  de  Fichte  et  de  Schelling,  ce 
qui  en  est  resté  dans  la  philosophie  allemande; 
nous  examinons  ensuite  l'ensemble  des  principes 
de  Hegel,  de  manière  à  donner  en  même  temps  une 
idée  générale  du  système  et  à  préparer  le  lecteur  à 
l'analyse  proprement  dite  des  ouvrages  de  l'auteur. 
De  là.  nous  passons  h  cette  analyse  même,  en  sui- 
vant l'ordre  et  les  divisions  adoptées  par  Hegel 
dans  son  Encyclopédie.  Nous  terminons  enfin  par 
un  coup  d'œil  général  sur  la  situation  présente  de 
la  philosophie  en  Allemagne. 

Dans  la  partie  analytique  nous  nous  sommes 
eftbrcé  de  rendre  aussi  exactement  que  possible  la 
pensée  et  les  expressions  de  notre  auteur.  Pour 
atteindre  ce  but,  nous  avons  été  obligé  le  plus 
souvent  de  faire  violence  à  la  langue  française. 
Nous  en  demandons  pardon.  A  moins  de  renoncer 
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il  donner  une  idée  vruie  des  raisonnonienls  de 
Hegel,  nous  n'avons  pu  éviter  ce  défaut,  la  plupart 
des  déductions  de  ce  philosophe  reposant  sur  di* 
purs  artifices  de  langage.  Nous  n'avons  fait  d'ail- 
leurs que  reproduire  en  français  des  formes  égale- 
nnenl  barbares  en  allemand. 

Afin  de  nous  assurer  parfaitement  du  sens  de 
l'auteur  et  de  nous  mettre  à  l'abri  de  toute  chance 
d'erreur,  nous  nous  sommes  aidé  des  principaux 
travaux  relatifs  à  notre  sujet  qui  ont  été  publiés 
dans  ces  derniers  temps  eu  Allemagne  '. 

Nous  avons  accompagné  notre  exposé  de  remar- 
ques, en  partie  critiques,  en  partie  explicatives. 
Dans  l'introduction,  elles  sont  mêlées  à  l'exposi- 
tion même,  de  manière  cependant  qu'il  soit  tou- 
jours facile  de  distinguer  nos  propres  affirmations 
de  celles  de  nos  auteurs;  dans  l'exposé  de  la  Lo- 

•  Notamment  de  Y  Histoire  des  derniers  Systèmes  philoso- 
phiques en  Allemagne,  de  Kant  à  Hegel,  par  M.  C.  L.  Michelel, 
professeur  h  l'iniversité  de  Berlin,  l'un  des  chefs  de  l'école 
hégélienne.  Berlin,  1837-38,  2  vol.  in-8°;  et.de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Développement  historique  de  la  Philosophie  spéculalice 
de  Kant  à  Hegel,  par  H.  M.  Chalybœus.  2«  édit.  Dresde,  1839, 
1  vol.  in-S". 
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gique  (le  Hegel,  elles  sont  nettement  séparées  de  la 
partie  analytique  ;  le  reste,  à  l'exception  de  la  Phi- 
losophie du  droit,  n'est  pas  accompagné  de  remar- 
ques. Nous  avons  eu  pour  but,  dans  cette  partie 
critique,  d'un  côté,  de  rendre  plus  intelligible  la 
pensée  des  auteurs,  en  la  mettant  en  regard  de 
l'opinion  commune,  et  de  la  compléter  par  cer- 
tains détails  déplacés  dans  l'analyse;  de  l'autre, 
de  combattre  des  doctrines  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres,  et  dont  nous  ne  voulions  pas  nous  faire 
l'interprète  sans  protester  en  même  temps  contre 
elles. 

On  nous  taxera  peut-être  de  présomption,  d'avoir 
osé  nous  attaquer  corps  à  corps  au  plus  profond 
penseur  de  l'Allemagne  moderne.  Je  serais  bien 
audacieux,  en  effet,  si  je  ne  cherchais  mes  forces 
(ju'en  moi-même.  Mais  dans  ma  critique,  comme 
dans  mon  exposition,  je  ne  suis  que  l'interprète 
d'idées  qui  ne  m'appartiennent  pas  en  propre,  qui 
forment  le  bien  commun  d'une  école,  à  laquelle 
mes  convictions  sont  acquises,  et  dont  je  ne  suis 
qu'un  des  plus  faibles  organes.  Qu'il  me  soit  per- 
mis, en  terminant  ces  lignes,  d'exprimer  au  chef 
do  coite  école,  à  M.  Bûchez,  ma  vivo  reconnais- 


TU  AVANT-PROPOS. 

sance  pour  Tinstruclion  que  j'ai  puisée  auprès 
de  lui,  et  pour  l'amitié  qu'il  n'a  cessé  de  me 
témoigner. 


INTRODUCTION. 


CHAPITRE  I". 

KANT,  FICIITE  ET  SCHELLING. 

La  philosophie,  ainsi  que  les  autres  sciences, 
dépend  des  circonstances  historiques  au  sein  des- 
quelles elle  se  développe.  Si  les  problèmes  qui  lui 
sont  posés  dérivent  de  la  nature  même  de  l'hounne 
et  de  l'ordre  des  rapports  universels,  les  solu- 
tions qu'elle  y  apporte  sont  un  truit  du  temps  et 
portent  l'empreinte  profonde  de  l'époque  qui  les 
a  vus  naître.  De  toutes  les  influences  qui  la  do- 
minent, la  plus  puissante  et  la  plus  directe  est 
celle  de  la  religion  ;  car  le  terrain  des  questions 
religieuses  est  le  même  que  celui  des  questions 
philosophiques.  C'est  ainsi  que  les  cosmogonies 
et  les  théories  métaphysiques  des  anciens  décè- 
lent les  souvenirs  des  traditions  primitives  de 
l'humanité;  c'est  ainsi  que  de  nos  jours  la  philo- 
sophie ne  lait  que  reproduire  et  expliquer  les 
dogmes  essentiels  du  christianisme.  Lors  même 
qu'elle  prétend  s'alîranchir  des  croyances  révé- 
lées ,  elle  tourne  dans  le  cercle  que  ces  croyances 

i 


2  KANT,    FICIITE   ET   SCIIELLING. 

ont  tracé  à  l'intelligence  humaine;  elle  compte 
parmi  ses  plus  hauts  mérites  de  s'i''tre  rencontrée 
avec  elles,  d'avoir  prouv*'*,  par  exemple,  l'existence 
de  Dieu,  la  Trinité,  l'imniorlalité  de  l'âme;  et 
quand  elle  leur  est  complètement  hostile,  quand 
elle  tend  à  les  renverser  et  à  prendre  leur  place, 
elle  n'a  de  puissance  que  pour  détruire ,  elle  ne 
parvient  qu'à  opposer  des  négations  stériles  aux 
affirmations  pleines  de  vie  dans  lesquelles  les  na- 
tions chrétiennes  puisent  leur  force  et  leur  gran- 
deur. 

Les  croyances  chrétiennes  constituent  en  effet 
la  raison  commune  de  notre  temps.  En  elles  est 
le  principe  de  la  civilisation  moderne,  la  cause 
des  progrès  accomplis  depuis  dix-huit  siècles,  le 
germe  des  progrès  futurs.  En  elles  se  trouvent  la 
loi  et  la  mesure  de  tout  ce  qui  peut  être  bon  et 
utile  à  l'avenir  de  l'humanité  ;  c'est  en  elles  aussi 
que  nous  chercherons  la  règle  suivant  laquelle 
nous  apprécierons  la  philosophie  allemande. 

Loin  de  nous,  cependant,  la  pensée  déjuger 
les  doctrines  philosophiques  au  nom  des  dogmes 
de  l'Église  ,  de  vouloir  que  la  raison  se  soumette 
aveuglément  à  la  foi.  Toute  la  vérité  est  dans  le 
catholicisme  sans  doute  ;  mais  l'opinion  générale 
exige  avec  justice  et  conune  un  droit  des  temps 
modernes  que  la  foi  porte  ses  preuves  avec  elle, 
et  qu'elle  s'établisse  par  une  discussion  libre  et 
éclairée.  Pourquoi  nous  engager ,  d'ailleurs ,  sur 
le  terrain  dogmatique  quand  les  croyances  com- 
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munes  nous  en  offrent  un  autre,  parfaitement  ap- 
proprié au  but  que  nous  voulons  atteindre  ? 

Ce  terrain  est  celui  de  la  morale.  La  morale 
chrétienne,  en  effet,  l'ensemble  des  règles  pra- 
tiques de  l'Évangile,  n'est  mise  en  doute  par 
personne ,  pas  même  par  ceux  qui  ne  la  croient 
pas  révélée  et  qui  veulent  la  reconstruire  au  nom 
de  la  raison  ;  elle  est  le  point  commun  où  se  ren- 
contrent les  opinions  les  plus  divergentes ,  elle  est 
la  base  inébranlable  que  nul  n'ose  attaquer.  Les 
masses  ne  fondent  leurs  jugements  que  sur  elle , 
et  c'est  à  cause  de  la  certitude  profonde  qu'elles 
y  puisent  que  la  voix  du  peuple  a  été  appelée  la 
voix  de  Dieu.  Ce  critérium  du  peuple  sera  le 
nôtre  ;  il  sera  pour  nous  le  principe  premier, 
admis  sans  preuve,  au  nom  duquel  nous  exami- 
nerons la  philosophie  allemande.  11  peut  paraître 
étrange  que  nous  jugions  des  questions  métaphy- 
siques au  nom  de  la  morale  ;  il  serait  bien  plus 
étrange  encore  que  la  moi'ale  fût  indifférente  aux 
notions  sur  Dieu ,  sur  le  libre  arlâtre ,  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Or ,  si  dans  cet  ordre  de 
connaissances  la  morale  est  d'un  poids  décisif, 
comment  serait-elle  sans  rapport  aux  notions 
plus  abstraites  de  causalité,  de  substance,  d'in- 
fini, etc.,  qui  servent  de  fondement  aux  premiè- 
res ?  Tout  ce  qui  peut  être  ramené  directement  ou 
indirectement  à  la  morale  tombe  sous  sa  compé- 
tence, et  nous  aurons  l'occasion  de  faire  voirqu'il 
n'est  pas  ime  seule  des  questions  importantes  de 
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la  in('lapliysiquoqui  ne  trouve  en  elle  sa  solution  '. 
D'ailleurs  le  sujet  qui  doit  nous  occuper  est 
plus  que  tout  autre  de  son  domaine.  La  doctrine 
de  Hegel  est  une  systrniatisalion  du  païitiiéisine. 
C'est  encore ,  sous  une  forme  nouvelle  ,  cette  an- 
cienne doctrine  de  l'unité  de  substance ,  de  l'iden- 
tité de  tous  les  êtres  en  Dieu,  qui  si  souvent  a 
envahi  la  ])hilosophie.  Or  il  est  un  lait  fjui  doit 
frapper  touthoniine  sérieux  ,  c'est  que  cette  doc- 
trine, qui  a  été  tant  de  fois  reproduite,  qui  fut 
nettement  formulée  dès  la  plus  haute  antiquité, 
qui  dans  les  temps  anciens  et  modernes  s'est  re- 
présentée cent  fois  sous  des  aspecLs  divers,  c'est 
que  cette  doctrine  a  constamment  été  repoussée 
par  l'humanité,  qu'elle  a  le  plus  souvent  soulevé 
contre  elle  l'opinion  publique,  que  toujours  ses 
auteurs  sont  restés  isolés  au  milieu  d'un  petit 
nombre  d'adeptes.  Les  progrès  accomplis  pen- 
dant les  siècles  ont  été  accomplis  hors  d'elle  et 
malgré  elle.  Vis-à-vis  des  doctrines  fécondes  et 
productives  qui  ont  successivement  dominé  l'ac- 
tivité des  peuples,  elle  a  été  le  principe  éternel- 
lement identique  à  lui-même  de  la  négation  et  de 
l'immobilité.  Dans  l'Inde,  le  panthéisme  a  anéanti 
toutes  les  forces  actives  de  la  nationalité  indoue, 
dont  tant  de  monuments  attestent  la  puissance 

1  Nous  n'ayons  l'intention  ici  que  de  déclarer  notre  critérium 
et  non  de  le  démontrer.  Cette  démonstration  a  été  donnée  avec 
tous  les  développements  nécessaires,  par  M.  Bûchez,  Essai  Wun 
traité  de  Philosophie^  t.  II. 
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passée;  en  Grèce,  les  éléales  n'ont  abouti  qu'aux 
sophistes ,  les  néo-platoniciens  à  la  négation  du 
christianisme.  A  une  époque  plus  récente ,  Spi- 
nosa  a  attiré  sur  lui  l'indignation  universelle.  Ces 
jugements  de  l'humanité  sont  de  quelque  poids 
dans  la  balance ,  et  le  sentiment  moral  qui  les  a 
dictés  y  a  fait  éclater  sa  haute  intelligence  et  son 
autorité. 

Avant  d'exposer  le  système  de  Hegel,  nous 
devons  parler  de  ses  prédécesseurs  ;  car  dans  la 
philosophie  allemande  moderne ,  les  systèmes  se 
sont  succédé  suivant  un  ordre  logique  et  néces- 
saire, et  chacun  d'eux  procédait  en  ligne  directe 
du  précédent.  La  clef  de  la  doctrine  de  Hegel  se 
trouve  dans  Kant,  Fichte  et  Schelling;  il  importe 
donc  avant  tout  de  faire  connaître  les  résultats 
où  ceux-ci  étaient  arrivés. 


Le  système  de  Kant  est  un  grand  événement 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  \  c'est  le  résultat 
de  l'activité  de  tout  un  peuple,  le  résumé  de  la 
pensée  de  toute  une  religion.  Ce  peuple,  c'est 
l'Allemagne;  cette  religion,  c'est  le  protestan- 
tisme. Kant  a  été  dans  la  haute  philosophie  l'ini- 
tiateur d'un  mouvement  nouveau  :  il  a  transporté 
dans  la  métaphysique  le  principe  du  protestan- 
tisme ;  il  a  créé  la  pliilosophie  protestante  ;  il  a 
fait  plus  :  comme  c'était  un  penseur  profond  et 
un  logicien  sévère,  il  a  poussé  aussitôt  son  prin- 
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cipe  au  bout,  il  l'a  élevo  à  la  haulour  la  plus  pé- 
rilleuse; lellenient  périlleuse,  qu'il  n'éUiil  plus 
possible  de  s'y  tenir  après  lui,  et  que  ceux  qui 
ont  voulu  le  suivre  ont  été  entraînés  dans  l'abîme 
où  la  philosophie  perd  tout  caractère  histori'inp. 
dans  l'hérésie  de  tous  les  temps  et  de  ton 
lieux,  dans  le  néant  du  panthéisme. 

Ce  qui  distingue  le  protestantisme,  c'est lan^ 
galion  de  toute  autorité  supérieure  à  la  raison 
individuelle,  a  Je  ne  croirai  que  je  me  suis  trom- 
pé, que  lorsqu'on  me  l'aura  prouvé ,  »>  a  dit  Lu- 
ther à  la  diète  de  Wornis  :  nul  n'était  donc  tenu 
d'accepter  les  croyances  des  autres ,  de  se  sou- 
mettre aux  mêmes  devoirs  qu'eux  ;  chacun  était 
juge  suprême  et  infaillible  en  toutes  choses;  le 
moi  se  faisait  centre  et  coordonnait  tout  de  son 
point  de  vue.  Or,  ce  que  Luther  a  fait  en  religion, 
Kant  l'a  fait  en  philosophie.  Jusque-là  il  avait 
existé  un  fonds  commun  de  faits  acquis,  de  no- 
tions reçues;  il  était  une  base  de  la  discussion 
hors  de  discussion  elle-même  ;  personne  n'avait 
porté  le  doute  sur  les  moyens  mêmes  du  raison- 
nement; une  partie  des  règles  de  la  logique,  les 
idées  générales  de  la  métaphysique,  certaines 
données  ontologiques  et  morales,  étaient  restées 
à  Fabri  de  toute  attaque  ;  les  nier,  c'était  nier  le 
langage  dont  on  se  servait,  c'était  s'interdire  la 
faculté  de  penser.  Kant  les  jugea  au  point  de  Mie 
du  moi ,  et  elles  s'écroulèrent  toutes  comme  un 
vain  échafaudage.  Descartes  aussi  avait  fait  du 
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cogitOi  ergo  mm,  le  commencement  de  la  philoso- 
phie; mais  maljïré  sa  prétention  de  faire  table 
rase,  il  n'avait  renoncé  ni  au  langage  ni  aux  no- 
lions  métaphysiques  qui  lui  sont  inhérentes.  Dans 
l'idée  du  moi  il  voyait  celle  de  l'être  et  de  la  pen- 
sée ,  et  il  ne  s'en  servait  que  pour  passer  immé- 
diatement à  l'idée  de  Dieu,  la  véritable  base  de 
sa  philosophie.  La  formule  première  de  Des- 
cartes était  protestante ,  mais  le  sentiment  qui  la 
développa  fut  tout  catholique.  Kant  raisonna  plus 
rigoureusement;  il  s'est  dit  :  J'existe  et  je  pense; 
donc  je  ne  puis  connaître  que  mon  existence  et 
ma  pensée. 

Le  système  de  Kant  est  assez  connu  en  France 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'une 
exposition  détaillée  ;  il  suffira  d'en  rappeler  les 
conclusions  générales. 

Kant  reconnut  qu'il  existe  des  idées  a  priori, 
des  idées  générales  et  nécessaires,  qui  ne  peuvent 
être  fournies  par  l'expérience  ;  mais  il  voulut  dé- 
montrer que  ces  idées  n'étaient  que  des  formes , 
des  conditions  de  la  pensée ,  et  qu'elles  ne 
prouvaient  rien  quant  aux  objets  extérieurs.  11 
tenta,  à  l'égard  de  la  métaphysique,  ce  que  Co- 
pernic avait  tenté  avec  succès  à  l'égard  du  sys- 
tème du  monde.  De  même  que  celui-ci  avait 
prouvé  que  c'était  nous  qui  tournions  au  lieu  du 
ciel,  Kant  essaya  de  démontrer  que  c'étaient  les 
propriétés  de  notre  propre  esprit  que  nous  attri- 
Ijuions  aux  objets  extérieurs.  Toutes  nos  idées  a 
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priori  sont  des  modes  d'activité  du  sujet  f>ensant , 
toutes  sont  subjectives;  nécessaires  pour  que  l'ex- 
périence soit  possible,  elles  n'ont  aussi  d'îiuire 
Jjut  que  de  rendre  rexpéricncc  possible  ;  mais 
elles  ne  nous  apprennent  rien  quant  aux  objets  de 
l'expérience,  elles  n'ont  aucune  valeur  objective. 

Pour  vérifier  son  hypothèse,  Kant  analyse 
toutes  les  notions  a  priori. 

Ce  sont  d'abord  celles  qui  accompagnent  toute 
perception  sensible,  les  notions  qui  résultent 
de  l'espace  et  du  temps.  Tout  objet  est  nécessai- 
rement dans  un  lieu,  tout  phénomène  se  passe 
dans  un  temps.  Le  temps  et  l'espace  sont  les  con- 
ditions de  toutes  nos  perceptions  sensibles;  or, 
le  temps  et  l'espace  ne  peuvent  être  des  réalités 
hors  de  nous  ;  ils  ne  peuvent  être  non  plus  des 
résultats  de  l'expérience.  Ce  sont  donc  des  formes 
mêmes  de  notre  esprit,  les  formes  du  sens  exté- 
rieur. 

Viennent  ensuite  les  notions  inhérentes  à  notre 
faculté  de  juger.  Le  jugement  a  pour  but  de  ré- 
sumer sous  une  unité  des  apperceptions  multiples. 
L'intuition  d'une;  rose,  par  exemple,  fournira 
une  diversité  d'impressions;  par  un  jugement, 
nous  placerons  l'unité  dans  ces  impressions  en 
les  comprenant  sous  l'idée  de  substance  :  l'idée 
de  substance  est  donc  inhérente  à  notre  faculté 
déjuger  même.  Il  est  autant  d'idées  de  ce  genre, 
de  catégories,  qu'il  est  de  formes  du  jugement. 
Kant  le  réduit  à  douze  principales. 
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Aucune  de  ces  idées  n'est  objective,  car  elles 
précèdent  nécessairement  les  impressions  des  ob- 
jets qu'elles  sont  destinées  à  lier.  Toutes  sont  ré- 
sumées dans  ce  que  Kant  appelle  Vaijpeneption 
pure  ou  ï unité  transccnduntalc  de  la  conscieiuc,  c'est- 
à-dire  dans  l'idée  je  pense  qui  accompagne  toutes 
nos  représentations,  qui  est  le  lien  primitif,  la 
syntbèse  véritable,  et  dont  les  jugements  ne  sont 
que  des  formes  et  des  modes. 

Par  cette  déduction ,  Kant  niait  donc  la  réalité 
extérieure  des  rapports  métaphysiques  sur  les- 
quels reposent  toutes  nos  connaissances,  des 
idées  d'unité,  de  pluralité,  d'existence,  de  réa- 
lité, de  négation,  de  substance  et  d'accident,  de 
cause  et  d'effet,  de  possibilité,  de  nécessité,  de 
contingence,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  perception  sensible 
et  le  jugement  qui  fournissent  des  idées  a  priori 
que  nous  appliquons  indûment  aux  objets;  le 
raisonnement  en  produit  aussi  une  partie ,  ce  que 
Kant  appelle  proprement  idées.  La  raison,  dans 
son  usage  logique,  a  constamment  pour  but  de 
ramener  chaque  principe  sous  un  principe  plus 
élevé ,  de  ranger  chaque  connaissance  sous  une 
connaissance  plus  générale  qui  soit  la  condition 
de  la  première.  Or,  le  raisomiement  affecte  trois 
formes ,  toutes  trois  soumises  à  cette  loi  générale  : 
suivant  l'une,  on  cherche  un  sujet  qui  ne  soit  pas 
lui-même  attribut;  suivant  la  seconde,  une  cau- 
salité qui  ne  soit  pas  effet;  suivant  la  troisième, 
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un  être  qui  ne  soit  pas  une  subdivision  d'un  autre 
être,  l'Être  des  êtres.  A  la  première  coi'resjM)nd 
ridée  du  sujet  pensant,  de  la  substance  une  et 
immatérielle;  à  la  seconde,  celle  de  l'ensemble 
de  tous  les  phénomènes ,  du  monde  ;  à  la  troi- 
sième, celle  de  l'Être  absolu ,  de  Dieu. 

Or,  ces  idées  sont  aussi  subjectives  que  les  in- 
tuitions sensibles  et  les  notions  métaphysiques. 
Elles  sont  le  produit  de  sophismes  nécessaires, 
ie  résultat  de  la  loi  imposée  à  la  raison  de  s'éle- 
ver à  des  conditions  de  plus  en  plus  hautes.  11 
est  impossible  d'aflirmer  la  réalité  objective  de 
l'unité  de  l'àme,  de  la  création  du  monde  et  de 
l'existence  de  Dieu. 

Telle  fut  la  méthode  par  laquelle  Kant  entre- 
prit de  renverser  les  fondements  de  la  logique 
humaine.  Le  moi  servit  de  point  de  départ;  toute 
la  déduction  roula  sur  le  moi  ;  le  moi  se  retrouve 
à  la  fin ,  posé  seul  en  face  de  lui-même ,  après 
avoir  détruit  son  unité,  Dieu  et  le  monde.  Cha- 
cun était  en  droit  de  conclure  de  ce  système 
qu'il  n'était  d'autre  certitude  que  celle  de  son 
existence  et  de  sa  raison  personnelle.  Le  senti- 
ment qui  avait  guidé  les  maîtres  du  protestan- 
tisme était  élaboré  théoriquement. 

Kant  essaya,  il  est  vrai,  de  reconstruire  les 
idées  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  sur 
des  bases  morales  ;  mais  combien  son  édifice  est 
peu  solide  !  Le  but  que,  suivant  lui,  la  morale 
propose  à  l'homme ,  c'est  d'arriver  à  une  liberté 
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complète ,  à  un  état  où  l'esprit  ne  se  détermine 
que  par  lui-même,  par  le  sentiment  de  sa  liberté 
et  indépendamment  de  toutes  les  impulsions 
étrangères.  Or,  suivant  lui,  c'est  là  un  idéal  placé 
à  l'infini  et  qui  suppose  une  vie  infinie;  et  comme 
la  nature  est  indépendante  et  que  le  bien  suprême 
suppose  nécessairement  l'harmonie  entre  la  vertu 
qui  est  de  l'homme  et  le  bonheur  dont  les  con- 
ditions sont  dans  la  nature,  il  faut  pour  étiiblir 
cette  harmonie  un  être  qui  soit  en  même  temps 
cause  de  la  nature  et  de  l'homme ,  Dieu.  Ces  af- 
firmations du  système  pratique  étaient  bien  fai- 
bles à  côté  des  négations  de  la  théorie  critique; 
les  résultats  étaient  absolument  contradictoires  ; 
et  du  point  de  vue  philosophique ,  la  raison  du 
logicien  devait  prévaloir  sur  les  convictions  de 
l'honnête  homme.  Nous  aussi  nous  croyons  que 
l'ontologie  peut  être  déduite  de  la  morale  ;  mais 
c'est  en  commençant  par  la  momie,  et  non  après 
l'avoir  rendue  impossible  en  ruinant  la  logique 
au  proiit  du  moi. 

I.e  déiaut  du  système  de  Kant,  et,  à  sa  suite, 
de  toute  la  philosophie  allemande ,  réside  dans 
le  point  de  départ  même.  C'est  parce  qu'on  a 
supposé  que  la  conscience  de  soi-même  était  un 
l'ait  primitif,  universel  et  absolu,  un  fait  qui  ne 
manque  dans  aucun  homme,  et  qui  emporte  tou- 
jours sa  certitude  avec  lui,  c'est  à  cause  de  celte 
supposition ,  si  bien  en  rapport  avec  le  dogme 
fondamental  du  protestantisme,  la  suprématie 
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(Je  la  raison  individuelle,  qu'on  a  concentre  les 
recherches  sur  cette  conscience ,  et  qu'on  s'est 
trouvé  enfermé  dans  le  cercle  qu'on  s'était  tracé. 
Or  celait  à  tort;  la  conscience  de  soi  n'est  pas 
un  l'ail  de  conscience  plus  primitif,  plus  certain 
que  tous  les  autres  faits  de  conscience  ;  il  est  un 
résultat  de  l'enseignement;  il  dépend  de  condi- 
tions organiques,  et  peut  manquer  quelquefois. 
D'ailleurs  la  philosophie  allemande  l'a  dépass*'; 
elle-même,  et  s*est  vue  forcée,  comme  nous  le 
verrons,  de  revenir  sur  la  valeur  qu'elle  lui  ac- 
cordait d'abord.  Ce  fait  était  donc  dans  le  cas  de 
tous  les  principes  premiers  qui  servent  de  fon- 
dement aux  systèmes  philosophiques,  il  étiiit  ac- 
cepté de  foi.  Une  philosophie  catholique  aurait 
choisi  une  autre  croyance  pour  point  de  départ. 


Dans  la  pensée  de  Kant,  son  système  était  dé- 
finitif; mais  il  était  évident  qu'on  ne  s'arrêterait 
pas  à  cette  simple  négation.  Aujourd'hui  que 
mille  héritiers  se  sont  partagé  la  succession ,  il 
ne  subsiste  qu'un  résultat  de  son  travail,  c'est  la 
question  posée.  Le  criticisme  pur  a  été  repoussé; 
mais  la  direction  qu'il  avait  imprimée  a  été  suivie, 
la  question  a  été  maintenue  rigoureusement  dans 
les  termes  nouveaux  qui  en  étaient  la  consé- 
quence. C'est  de  là  que  le  système  de  Kant  tire  sa 
grande  importance  ;  c'est  par  là  qu'il  a  exercé  une 
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influence  dominante  sur  la  philosophie  allemande. 

Voici,  en  eflet,  les  termes  généraux  sur  les- 
quels la  discussion  ne  cessa  de  rouler  depuis  : 

1°  La  question  du  rapport  entre  le  sujet  et 
l'objet,  de  la  subjectivité  et  de  l'objectivité  devint 
la  question  londamenlide ,  la  donnée  primitive 
dont  on  ne  sortit  plus. 

2"  Pour  résoudre  ce  problème,  il  était  néces- 
saire de  pénétrer  l'essence  même  des  choses,  et 
toutes  les  recherches  furent  portées  sur  ce  point. 

3"  Le  but  pratique  de  la  philosophie  fut  donc 
complètement  perdu  de  vue,  et  la  science  absolue 
devint  le  but  à  atteindre. 

4"  On  considéra  comme  non  avenus  tous  les 
résultats  de  la  philosophie  antérieure ,  comme 
problématiques  toutes  les  notions  reçues  par  le 
langage  universel  ;  l'œuvre  proposée  fut  de  re- 
construire a  priori  tout  le  système  des  connais- 
sances humaines. 

5"  Le  moi  fut  accepté  comme  la  Ijase  néces- 
saire de  ce  nouvel  édifice. 

6"*  La  seule  solution  possible  d'une  question 
ainsi  posée  était  le  panthéisme. 

Chacun  de  ces  points  demande  quelques  mots 
d'explication. 

L'attaque  dirigée  par  Kant  contre  l'objectivité 
de  nos  connaissances  él;nt  rude,  et  certes  la  force 
et  l'habileté  qu'il  y  avait  déployées  pouvaient 
porter  le  trouble  dans  les  esprits.  Cependant  il 
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était  dur  d'accepter  ce  résultat,  et  le  sentiment 
naturel  de  chacun  devait  y  répuf^ner.  On  conçoit 
donc  que  cette  solution  ait  soulevé  de  vives  ré- 
sistances; le  tort  qu'on  eut  fut  d'a(;cepter  la 
question;  il  est  évident  que  du  point  de  vue 
moral  et  pratique  elle  ne  peut  môme  être  posée. 
11  est  vrai  que  nous  n'entendons  pas  la  morale 
exactement  comme  les  philosophes  allemands; 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  la  morale  a 
un  sens  bien  vague  pour  eux;  c'est  une  manière 
d'agir  conforme  à  la  raison,  et  dont  l'expression 
est  dans  les  mœurs.  Pour  nous  la  morale  c'est 
l'ensemble  des  préceptes  sur  lesquels  nous  de- 
vons régler  notre  conduite ,  c'est  avant  tout  une 
loi  qui  nous  oblige.  Or  il  est  impossible  de  conce- 
voir une  obligation  sans  admettre  au  moins  deux 
êtres,  l'un  qui  doit  l'obligation,  l'autre  à  qui  elle 
est  due  ;  une  obligation  envers  soi-même  est  un 
non-sens,  et  si  la  morale  comprend  des  devoirs 
envers  nous-mêmes,  c'est  que  ces  devoirs  nous 
sont  imposés  par  Dieu.  Il  suKit  donc  d'accepter 
la  morale  comme  obligatoire,  de  concevoir  qu'elle 
est  une  loi,  pour  être  forcé  de  reconnaître  l'exis- 
tence d'un  législateur  placé  hors  de  nous.  Si , 
comme  le  veut  l'école  allemande,  on  en  fait  une 
manière  d'agir,  on  la  pose  inhérente  à  notre  rai- 
son même;  elle  cesse  d'être  loi  morale,  elle  de- 
vient une  loi  fatale  et  nécessaire,  une  impulsion 
pour  ainsi  dire  physique  ;  mais  ceci  n'est  possi- 
ble qu'en  théorie.  De  fait,  la  morale  est  toujours 


KANT,   FICHTE  ET  SCHBLLING.  18 

proposée  à  des  êlres  libres,  on  peut  lui  obéir  ou 
lui  désobéir,  et  la  théorie  fataliste  n'a  d'autre 
conséquence  pratique  que  de  l'aire  croire  à  ceux 
qui  l'admettent  qu'ils  ne  sont  obligés  vis-à-vis  de 
personne.  La  morale  bien  comprise  pose  donc 
l'objectivité  en  se  posant  elle-même;  elle  suppose 
aussi  l'objectivité  du  législateur,  de  Dieu;  elle 
pose  aussi  celle  de  l'homme  et  du  monde,  car 
elle  détermine  des  actes  relatifs  à  un  milieu  tJ^)nné; 
et  si  l'aclivité  et  le  milieu  n'existaient  pas,  ses 
préceptes  seraient  impossibles.  Pour  l'homme 
qui  veut  agir,  la  question  de  l'objectivité  est  donc 
parl'aitement  oiseuse.  Aussi  je  ne  sache  pas  qu'elle 
ait  fortement  préoccupé  les  esprits  en  France, 
quoiqu'on  y  soit  familiarisé  depuis  assez  long- 
temps avec  la  doctrine  de  Kant.  En  Allemagne, 
on  s'y  est  jeté  à  corps  perdu.  Pendant  près  de 
cinquante  ans  on  s'est  épuisé  en  elVorts  contre 
ces  barrières  infranchissables;  tout  le  langage 
philosophique  a  été  bouleversé  dans  cette  stérile 
élaboration,  et  aujourd'hui  encore,  quoique  les 
termes  de  la  question  aient  tant  soit  peu  changé, 
le  problème  posé  est  toujours  le  même  au  fond, 
on  tourne  toujours  dans  ce  cercle  sans  issue. 

La  solution  demandée  poussait  à  s'enquérir  de 
l'essence  des  choses.  Le  phénomène  était  donné, 
mais  le  subslratum  du  phénomène  était  déplacé; 
au  lieu  du  monde,  c'était  le  moi  qui  le  supportait, 
une  incertitude  complète  remplaçait  toutes  les 
notions  reçues  sui*  les  fondements  de  l'être.  11 
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l'allait  donc  creuser  plus  profoncl<'*ment  ;  il  fallait 
s'attaquer  aux  substances  mêmes  et  pénétrer 
l'être  clans  son  essence  la  plus  intime.  Cette  voie 
devait  nécessairement  se  présenter,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'y  lancer  sans  hésiUition.  Or,  à  no- 
ire avis,  c'est  là  un  des  vices  i'ondameulaux  de  la 
nouvelle  école  allemande.  L'homme  étant  une 
activité  libre  et  intellijTente  destinée  à  agir  sur  un 
milieu  donné,  il  est  indispensable  qu'il  coimaisse 
ce  milieu,  il  est  absolument  nécessaire  qu'il  ait 
la  science  requise  pour  accomplir  sa  fonction. 
Mais  cette  science  n'est  évidemment  que  celle 
des  rapports  dont  il  fait  partie;  la  science  de  la 
substance  même  des  êtres  lui  est  inutile,  et  il 
lui  suffit,  à  cet  égard,  des  certiiines  notions  géné- 
rales qui  servent  de  fondementà  la  science  même 
des  rapports.  Aussi  un  voile  impénétrable  lui 
cache  les  substances,  et  jamais  on  n'est  parvenu 
à  en  soulever  un  coin,  quelques  efforts  qu'on  ait 
faits.  Si  l'homme  connaît  Dieu,  le  connaît-il  en 
essence?  le  voit-il  tel  qu'il  est?  Non  certes,  il  lui 
suffit  de  savoir  que  Dieu  est  l'être  tout-puissant 
qui  l'a  créé  et  lui  a  imposé  un  devoir,  que  toutes 
les  perfections  relatives  conçues  par  l'homme, 
Dieu  les  possède  d'une  manière  absolue  et  infi- 
nie. Dieu  ne  nous  est  connu  que  dans  ses  rela- 
tions avec  le  monde,  et  le  reproche  d'anthropo- 
morphisme fait  au  sens  commun  est  mal  fondé, 
car  le  sens  commun  ne  prétend  pas  pénétrer 
l'essence  de  Dieu.  Si  la  religion    nous  donne 
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quelques  notions  sur  la  nature  même  de  Dieu, 
sur  la  Trinité,  par  exemple,  c'est  parce  que  ces 
notions  expliquent  des  rapports  dans  lesquels 
nous  sommes  compris,  comme  la  création,  la 
révélation,  l'action  du  Saint-Esprit.  Si  l'homme 
se  connaît  lui-même,  c'est  dans  ses  rapports 
d'activité  et  de  passivité,  dans  sa  relation  avec 
Dieu,  la  société  et  le  monde.  Jamais  il  n'est  par- 
venu à  pénétrer  l'essence  de  son  être.  La  véri- 
table sagesse  est  celle  qui  nous  apprend  à  rem- 
plir nos  devoirs,  qui  assure  notice  foi,  qui  fournit 
des  moyens  à  notre  activité,  qui  nous  rend  maî- 
tres du  milieu  où  nous  sommes  placés.  Voilà  l'es- 
prit delà  philosophie  moderne,  l'esprit  de  Bacon 
et  de  Descaries.  Les  Allemands  sont  retournés 
aux  problèmes  insolubles  des  Grecs  et  des  In- 
dous;  ils  se  sont  absorbés  dans  la  question  de 
l'Être;  ils  poursuivent  une  science  qu'aucun 
esprit  humain  ne  pourrait  concevoir,  qu'aucune 
langue  humaine  ne  pourrait  rendre. 

Le  but  posé  à  la  philosophie  et,  par  suite,  à 
toute  l'activité  humaine ,  fut  donc  de  connaître 
l'essence  des  choses,  d'acquérir  la  science  abso- 
lue. C'est  là  encore  un  des  caractères  de  tout 
protestantisme  ;  la  foi  est  placée  avant  les  œu- 
vres; la  science  est  exaltée  aux  dépens  de  la 
pratique.  Et,  en  réalité,  pourtant  la  science  ne 
peut  être  autre  chose  (|u'un  moyen,  qu'un  moyen 
d'agir.  Qu'importe  à  la  société  que  vous  vous  éle- 
viez à  la  spéculation  la  plus  haute,  que  vous  vous 
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dclecliez  à  reronstruire  le  monde,  et  que  vous 
veniez  en  aide  à  Dieu  dans  la  rn'ation?  Si  votre 
science  n'a  pas  une  conclusion  pratique,  si  elle 
n'entraîne  pas  des  rons(^quences  hieni'aisantes 
pour  la  masse  des  hommes,  si  elle  n'apporte  pas 
une  amélioration  sociale,  l'humanit/'  la  rejettera 
comme  fausse  et  stérile.  Or  la  philosophie  alle- 
mande s*est  tenue  jusqu'ici  presque  exclusive- 
ment sur  le  terrain  théorique  ;  les  questions  pra- 
tiques ont  été  négligées  complètement;  et  nous 
ferons  voir,  plus  tard,  combien  le  peu  quNjn  a 
fait  sous  ce  rapport  est  faible  et  défectueux.  Le 
but  bien  avoué  est  d'arriver  à  la  science  absolue, 
et  chaque  système  terminé  prétend  l'avoir  at- 
teint. S'il  en  était  ainsi,  on  ne  voit  pas  ce  qui  res- 
terait à  faire,  si  ce  n'est  de  faire  connaître  le  sys- 
tème à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  encore, 
et  après  cela  de  se  reposer  pendant  la  suite  des 
siècles.  Heureusement  on  croit  au  progrès  en 
France,  et  toute  pensée  immobilisatrice  sera  re- 
jetée par  cela  seul  qu'elle  ment  au  sentiment 
pratique  de  notre  nation.  En  Allemagne  aussi 
la  plus  jeune  génération  philosophique  essaye 
de  pousser  à  la  pratique;  mais  pour  y  réussir  il 
lui  foudra  rompre  avec  toute  sa  tradition. 

Nous  avons  fait  voir  comment  Kant  avait  àié 
toute  valeur  objective  aux  notions  métaphysiques 
les  plus  importantes ,  aux  idées  de  substance , 
de  cause,  de  négation,  d'existence,  etc.  Or, 
ces  idées  sont  précisément  les  rapports  primi- 
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tifs  sur  lesquels  se  fondent  tous  les  autres  et 
qui  forment  la  base  de  toutes  nos  connaissances. 
Sans  l'idée  de  substance ,  par  exemple ,  il  serait 
impossible  d'aftirmer  un  rapport  quelconque; 
car  tout  rapport  suppose  au  moins  deux  termes  ; 
si  ces  deux  ternies  sont  des  rapports  eux-mêmes, 
il  faut  remonter  plus  haut  et  arriver  nécessaire- 
ment à  des  ternies  qui  ne  soient  pas  des  rapports, 
mais  des  substances.  Ces  substances,  nous  n*en 
pénétrons  pas  l'essence;  nous  ne  les  connaissons 
que  par  les  propriétés  par  lesquelles  elles  se  rc^ 
vêlent ,  mais  nous  sommes  forcés  de  les  affirmer 
et  de  les  distinguer  ;  elles  sont  comme  les  lettres 
algébriques  auxquelles  se  rapportent  nos  raison- 
nements, et  qui  n'ont  pas  moins  une  valeur  réelle, 
quoique  cette  valeur  ne  soit  pas  déterminée.  C'est 
ainsi  que  d'un  acte  nous  concluons  nécessaire- 
ment à  un  être  actif,  d'un  mouvement  à  un  corps 
mu ,  d'une  pensée  à  un  être  pensant ,  etc.  Ces 
notions  primitives  sont  tellement  inbérentes  à 
notre  logique,  que  sans  elles  le  langage  n'exis- 
terait pas  ;  il  n'y  aurait  ni  verbe,  ni  substantif, 
ni  adjectif;  la  proposition  grammaticale  serait 
impossible ,  et  la  plupart  des  mots  n'auraient  pas 
de  sens.  Or,  la  philosophie  allemande ,  tout  en 
voulant  pénéti'er  l'essence  des  choses,  prétend' 
nier  ces  rapports  primitifs.  A  l'exception  de  Her- 
bart,  qui  a  essayé  de  se  maintenir  dans  les  an- 
ciennes données  de  la  logique,  toutes  les  grandes 
écoles  ont  commencé  par  en  faire  abstraction. 
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C'dUiil  la  cons('qucnce  rigoureuse  du  syslème  do 
Kant,  quoiqu'il  ne  l'avouât  pas  lui-même.  Or, 
qu'on  se  place,  si  l'on  peut,  sur  le  t<*n'ain  intel- 
lectuel qu'un  pareil  procédé  crée  à  la  philosophie. 
Qu'on  essaye  de  se  mouvoir  sur  celte  surface 
glissante,  sans  base,  sans  point  d'appui,  sans 
résistance.  Quand  vous  aurez  essayé  de  com- 
prendre qu'il  existe  une  action  et  rien  qui  agisse, 
qu'il  y  a  du  mouvement  et  rien  qui  soit  mu ,  qu'il 
y  a  des  idées,  mais  aucun  être  qui  ait  ces  idées; 
quand  vous  vous  serez  transporté  sur  un  nuage 
au  milieu  d'un  monde  fantasti({ue ,  qui  ne  vient 
de  rien ,  qui  ne  tient  à  rien ,  qui  n'est  qu'un  com- 
posé toujours  changeant  de  figures  mobiles  et 
(l'ombres  indéterminées;  quand  placé  à  celte 
hauteui'  vous  aurez  conçu  l'absolu  et  vous  serez 
îdentilié  avec  lui  :  si  alors  votre  divinité  nous  pa- 
raît bien  vaine  et  bien  absurde ,  si  les  jeux  de 
mois  qui  forment  la  trame  de  ce  prodigieux  tissu 
vous  semblent  bien  fades  et  de  bien  mauvais 
goût,  si  votre  bon  sens  se  révolte  contre  ces  con- 
tradictions liées  en  système ,  si  vous  refusez  de 
croire  enfin ,  on  vous  répondra  par  le  mépris  et 
l'injure ,  on  prendra  en  pitié  votre  capacité  intel- 
lectuelle, on  vous  traitera  d'idiot  et  d'ignorant. 
Malgré  sa  souplesse  et  son  indétermination,  la 
langue  allemande  elle-même  est  impropre  à 
exprimer  ces  affirmations  qui  nient  sans  cesse 
toute  la  logique  humaine,  et  la  science  abso- 
lue est  forcée,  pour  établir  ses  preuves,  de  recou- 
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rir  aux  formes  mêmes  qui  en  sont  la  négation. 

Ce  lut  le  moi  qui  résuma  en  lui  toutes  les  no- 
tions objectives;  mais  tout  ce  chapitre  étant  des- 
tiné à  faire  voir  comment  l'idée  du  moi  servit  de 
base  à  la  philosophie  allemande,  et  comme  nous 
allons  la  retrouver  élevée  à  son  point  culminant 
dans  Fichte ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrêter  main- 
tenant. 

Il  nous  reste  à  prouver  que  le  panthéisme  était 
la  solution  nécessaire  du  problème  posé.  Après 
avoir  attribué  en  effet  toutes  les  formes  de  l'objet 
à  la  subjectivité,  il  ne  restait  qu'un  moyen  de 
ressaisir  l'objet  ou  de  détrôner  le  sujet ,  c'était  de 
les  joindre  ensemble ,  de  proclamer  l'unité  d'être 
ou  de  substance.  L'identité  du  sujet  et  de  l'objet 
étant  proclamée,  le  nœud  était  tranché,  sinon 
résolu  ;  on  comprenait  comment  ce  qui  paraissait 
essentiellement  subjectif  était  objectif  en  mémo 
temps.  Or,  il  est  certiu'n  que  le  piinthéisme  est 
la  conclusion  générale  et  universelle  de  la  phi- 
losophie allemande  moderne;  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  aussi  que  toutes  ces  écoles  re- 
poussent l'accusation  de  panthéisme  comme  in- 
famante ,  et  qu'aucune  d'elles  n'accepte  cette  dé- 
nomination. 

Il  serait  puéril  de  jouer  sur  les  mots.  Dans  le 
langage  commun  on  appelle  panthéistes  toutes  les 
doctrines  qui  allirment  l'unité  de  substance  '  ;  et 

*  La  formule  du  panthéisme  est  :  Dieu  est  le  tout.  Ce  qui  no 
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c'est  à  cause  de  certaines  conséquences  morales 
que  ce  principe  entraîne  infailliblement,  que  ces 
doctrines  ont  été  frappées  d'une  juste  réproba- 
tion. La  substance  en  efîet  étant  une,  absolue  et 
infmie,  il  est  impossible  de  concevoir  dans  son 
sein  des  différences  de  valeur,  soit  qualificative, 
soit  quantitative;  tout  est  elle,  au  même  doj^ré  et 
avec  la  même  vérité.  Il  résulte  de  là  que  la  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal  est  effacée,  que  tout 
acte,  bon  ou  mauvais,  a  une  valeur  é^'ale,  que  le 
plus  noble  dévouement,  le  sacrifice  le  plus  com- 
plet est  assimilé  à  l'égoïsme  dans  ce  qu'il  produit 
de  plus  cruel  et  de  plus  abject.  Voilà  pourquoi 
l'accusation  de  panthéisme  est  infamante.  Or,  il 
est  arrivé  presque  toujours  que  les  philosophes 
panthéistes  n'ont  pas  voulu  avouer  ces  consé- 
quences de  leur  doctrine.  Mais  qu'importe,  elles 
n'y  sont  pas  moins  renfermées,  et  la  logique  de 
tous,  ce  bon  sens  moral  du  public,  qui  n'a  aucun 
intérêt  à  se  tromper,  ne  les  en  fait  pas  moins  sor- 


veut  pas  dire  seulement  que  Dieu  est  l'ensemble  extérieur  des 
choses,  l'univers;  car,  sauf  le  nom,  on  no  verrait  pas  en  quoi 
le  panthéisme  ainsi  compris  différerait  de  l'athéisme  ;  maison  sup- 
pose que  Dieu  est  l'unité  intérieure,  l'essence  une  de  toutes  cho- 
ses, et  qu'ainsi  chaque  chose  est  ou  bien  Dieu  tout  entier  ou  bien 
une  partie  de  Dieu.  Or,  quand  on  admet  l'unité  de  substance, 
quand  on  affirme  que  toutes  choses  ne  sont  que  des  accidents, 
des  phénomènes  qui  ont  leur  essence  dans  une  môme  substance, 
qui  ne  sont  que  des  manifestations  particuUères,  des  côtés  isoles 
de  cette  substance,  il  suffit  d'appeler  cette  substance  Dieu,  pour 
avoir  le  panthéisme  le  plus  rigoureusement  formulé. 
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tir.  Les  écoles  allemandes  aussi  repoussent  ces 
conséquences.  Mais  voyez,  elles  proclament  le 
principe,  elles  en  acceptent  tous  les  déveloi)pe- 
ments  métaphysiques,  elles  s'évertuent  à  obscur- 
cir toutes  les  notions  morales,  elles  nient  le  libre 
arbitre,  elles  démontrent  la  fatalité  universelle 
(  toutes  ces  assertions  seront  prouvées  plus  tard  )  ; 
et  parce  qu'elles  refusent  d'aller  jusqu'au  bout» 
parce  qu'il  leur  répugne  d'exposer  dans  sa  nu- 
dité hideuse  le  dernier  mot  de  leur  système,  elles 
se  feront  un  droit  de  leur  délaut  de  logique,  et 
voudront  imposer  aux  autres  la  limite  où  il  leur 
plaît  de  s'arrêter  !  On  ne  joue  pas  ainsi  le  public  ; 
un  système  n'a  de  valeur  qu'à  condition  d'être 
franc  et  complet  ;  la  vérité  ne  connaît  pas  de  ré- 
ticences, et  un  principe  dont  on  n'ose  avouer 
les  conséquences  porte  sa  condamnation  en  lui- 
même  '. 


*  L'argument  par  lequel  Hegel  tend  h  écarter  1m  objections 
faites  h  Spinosa  du  point  do  vue  moral  est  assez  singulier  :  le  mal 
n'est  pas  en  Dieu,  tant  qu'on  considère  celui-ci  comme  substance 
une,  infinie,  absolue  ;  il  n'arrive  que  lorsque  Dieu  se  manifeste 
sous  forme  flnie,  pose  la  contradiction  en  lui,  se  scinde  en  mo- 
ments isolés.  Cest  éluder  Tobjection  et  non  pas  y  répondre.  La 
question  est  do  savoir  si  cette  manifestation  fbiie  n'est  pas  le  fait 
de  Dieu,  si  le  mal  et  la  contradiction  ne  découlent  pas  de  sa  na- 
ture môme,  si  le  moment  de  la  scission  n'est  p  et 
aussi  nécessaire  que  celui  de  l'unité.  On  dit  :  1-  us 
finies  de  Dieu  sont  contradictoires,  et,  par  conséquent,  les  unes 
sont  bonnes  et  les  autres  mauvaises.  Mais  pourquoi  ?  Les  deui 
termes  de  la  contradiction  no  sont-ils  pas  divins  au  même  titre? 
au  nom  do  quoi  préfère-t-on  l'un  à  l'autre?  de  quel  droit  surtout 
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L'expérience  sociale  manque  à  rAllemafrnc, 
et  SCS  |(iiilosopIics  resscnihlent  à  des  enlanls 
qui  jouent  avec  des  armes  dangereuses  dont  ils 
ifjnorcnt  les  elfets.  Us  ne  savent  pas  que  lors- 
qu'une idée  est  déposée  dans  les  masses,  elle 
poursuit  sa  route  logique  jusqu'aux  dernières 
conséquences,  et  que  nulle  lorce  Jiumaine  n'est 
capable  de  l'arrêter.  Qu'arriverait-il  si  tous  les 
hommes  croyaient  au  principe  du  panthéisme,  à 
l'unité  de  substance?  11  arriverait  iniailliblement 
que  nul  homme  ne  reconnaîtrait  de  supérieur  ni 
au  ciel  ni  sur  terre;  qu'il  ne  se  croirait  obligé  à 
aucun  devoir,  à  aucun  sacrifice;  qu'il  aurait  son 
Lut  en  lui-même;  qu'il  serait  lui-même  son  dieu 
et  sa  loi;  qu'il  ne  connaîtrait  d'autre  mobile  que 
son  intérêt  ;  qu'il  ferait  le  bien  s'il  y  trouvait  quel- 
que profit,  le  mal  s'il  le  pouvait  sans  danger  ;  que 
l'humanité  enfin  serait  livrée  à  l'égoïsme  absolu, 
à  un  égoïsme  sans  frein  et  sans  pudeur.  Or,  de 
telles  conséquences  jugent  un  système. 


Nos  lecteurs  savent  que  l'impulsion  donnée  par 


ccUo  distinction  si  contestable  en  théorie  deTiendrait-clle  une 
obligation  pratique  ?  Si  je  suis  un  moment,  une  manifestation  de 
Dieu,  le  bien  est  pour  moi  ce  qui  me  plaît;  je  trouve  plaisant  que 
d'autres  moments,  d'autres  manifestations  qui  ne  sont  pas  plus 
que  moi,  veuillent  me  soumettre  a  des  devoirs,  à  des  idées  qu'ils 
peuvent  avoir,  et  ne  reconnais  d'autre  puissance  au-dessus  de 
moi  que  la  force  physique  à  laquelle  je  ne  puis  résister. 
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Kant,  produisit  en  Allemagne  un  grand  mouve- 
ment philosophique.  Nous  n'en  suivrons  pas  tous 
Jes  détails.  Une  foule  de  tentatives  avortèrent; 
d'autres,  tout  en  exerçant  leur  part  d'inlluencc, 
n'étaient  pas  appelées  à  un  rôle  dominant.  Une 
seule  tendance  avait  de  l'avenir;  c'était  celle  qui 
avancerait  droit  dans  la  route  ouverte;  ce  lut 
celle  qui ,  passant  par  Fichte  et  Schelling ,  aboutit 
à  Hegel.  Elle  ne  larda  pas  en  effet  à  se  voir  maî- 
tresse du  terrain;  dans  notre  plan,  c'est  la  seule 
dont  nous  devions  nous  occuper. 

L'idéalisme  absolu  était  contenu  déjà  dans  la 
critique  de  Kant.  Quoique  celui-ci  eût  admis  un 
objet  extérieur  sur  lequel  agissaient  notre  enten- 
dement et  notre  iaculté  de  percevoir,  cet  objet, 
dont  toutes  les  qualités  et  les  propriétés  n'étaient 
que  des  produits  de  lu  subjectivité,  qu'il  étiit  im- 
possible de  déterminer  et  de  connaître,  cet  objet 
devenait  tellement  vague  et  confus;  ce  subslra- 
tum  des  phénomènes,  qui  n'avait  aucune  part 
aux  phénomènes  eux-mêmes,  paraissait  si  peu 
nécessaire,  qu'on  pouvait  très-bien  conclure, 
dans  l'esprit  du  système,  que  l'idée  d'objet, 
aussi  bien  que  celle  de  substance,  de  cause,  etc. , 
n'était  qu'une  forme  de  la  raison,  une  manière 
de  voir  du  moi.  Kant  semble  avoir  eu  lui-même 
cette  pensée  d'abord;  en  tout  cas,  Fichte  le  com- 
prit ainsi.  Mais  le  maître  recula  vis-à-vis  de  la 
témérité  de  l'élève;  Fichte  eut  seul  le  courage  de 
pousser  la  conséquence  jusqu'au  bout. 
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ImcIuc  romnionça  par  adinotlro  piiromonl  et 
simplement  les  conclusions  de  la  critique  de  la 
raison.  La  méthode  usitée  jusqu'alors  ne  pouvait 
donc  conduire  à  la  science  ;  la  science  s'étiit  pro- 
pos(^  la  connaissance  de  l'objet,  et  celte  a)n- 
naissanoc  était  impossible.  Une  seule  notion  res- 
tait; mais  cette  notion  était  absolue,  c'était  celle 
du  moi.  En  effet,  le  moi  qui  s'aftirme  lui-même 
et  n'alfirnie  que  lui-même,  n'est  soumis  à  aucune 
relation  ;  cette  affirmation  se  <  rée  elloméme ,  elle 
jaillit  de  sa  propre  source ,  elle  est  indépen- 
dante de  tout  rapport.  Nous  ayons  donc  en  nous- 
mêmes  et  par  nous-mêmes  une  notion  absolue, 
l'aHirmation  primitive  du  moi;  hors  d'elle,  tout 
est  relatif,  tout  n'est  connu  que  par  rapport  à 
elle;  seule  elle  est  le  fondement  de  toute  science 
possible. 

C'est  là  le  point  fondamental  de  la  doctrine  de 
Fichte,  la  base  que  Schelling  a  assurée  davan- 
tage encore  et  a  exposée  dans  tout  son  jour,  l'idée 
génératrice  dont  est  sortie  comme  d'un  germe 
toute  la  philosophie  allemande.  Ce  moi,  Fichte, 
fidèle  à  la  critique  de  Kant,  le  posait  sans  lui  at- 
tribuer d'abord  une  valeur  substantielle;  il  créa 
le  premier  cet  être  ilottant,  cette  essence  qui  est 
action  et  mouvement  sans  être  substance,  dont 
plus  tard  Schelling  et  Hegel  firent  un  usage  si 
abusil.  Fichte  ne  considérait  que  l'aifirmation 
même;  il  la  trouvait  active  puisqu'elle  se  posait 
elle-même,  absolue  puisqu'elle  se  posait  indé- 
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pendamment  de  tout  rapport;  il  en  concluait  à 
une  connaissance  absolue. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  notre  avis  cette  va- 
leur absolue  attribuée  au  moi  était  une  supposi- 
tion toute  gratuite;  que  le  moi  est  une  idée  en- 
seignée et  qu'elle  suppose  nécessairement  des 
rapports;  le  je  serait  incompréliensihle  sans  le  tu 
et  le  vous;  l'activité  spirituelle  est  possible  sans 
la  présence  actuelle  de  la  conscience  de  soi- 
même;  elle  précède  cette  conscience  chez  l'en- 
ianl,  qui  apprend  son  moi  de  Li  bouche  des 
autres,  qui  ne  comprend  que  fort  tard  la  valeur 
du  pronom  personnel,  et  qui   très- longtemps 
parle  de  lui-même  à  la  troisième  personne  en 
s'appelant  par  son  nom  propre.  Or,  le  signe  de 
la  réflexion  du  moi  sur  lui-même  est  \eje:  et  cette 
réflexion  n'existe  pas  tant  que  ce  signe  n'est  pas 
compris.  II  y  a  certainement  quelque  chose  de 
spécieux  dans  cette  prétention  (lu  moi  à  l'absolu , 
parce  qu'en  effet  l'activité  s*attirmo  elle-même, 
le  sujet,  le  verbe  et  l'attribut  sont  réunis  dans  le 
même  être;  mais  lu  difliculté  disparaît  quand  on 
réfléchit  que  le  verbe  est  le  même  dans  cette  af- 
firmation que  dans  toute  autre,  que  le  sujet  et 
l'attribut  sont  dans  le  même  rapport  que  dans 
toute  proposition  identique ,  dans  toute  défini- 
tion ,  et  qu'il  ne  résulte  une  connaissance  de  cette 
proposition  qu'autant  qu'un  terme  est  connu 
déjà,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  l'idée  du  moi  soit 
comprise  déjà.  Or,  comme  nous  l'avons  vu,  elle 
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nVst  comprise  que  par  opposilion  avec  le  lu  cl  le 
vous  ou  le  non-moi  en  général  '. 

J^oursuivons  notre  analyse. 

La  connaissance  première  est  donc  raffirma- 
tiou  de  l'existence  du  moi.  C'est  la  proposition 
d'idenlilé  A  =  A;  remplacez  A  par  \ejt\  qui  est 
le  seul  sujet  possible  puisé  dans  raifirmation 
même,  et  vous  aurez  je  =  jc,  c'est-à-dire  moi, 
c'est-à-dire  j6'  suisy  c'est-à-dire  l'élre  qui  se  crée 
en  s'aflirmanl,  l'activité  pure,  le  sujet  absolu. 

C'est  le  cofjito,  ergo  «u?h,  de  Descartes,  élevé  à 
l'absolu. 

A  côté  de  l'affirmation  du  moi  s'en  trouve  une 
aulre;  elle  dépend  de  la  première  quant  au  lond , 
mais  elle  est  primitive  comme  celle-ci  quant  à  la 
forme.  Le  fond,  la  matière,  c'est  le  moi  fourni 
par  la  première  aflirmation;  mais  la  forme  de 
celle-ci  était  le  rapport  d'identité,  l'aflirmalion 
proprement  dite,  la  réalité;  dans  la  seconde,  la 
forme  est  le  rapport  de  non  identité,  la  rmjation  : 
—  A  n'est  pas  =  A;  c'est  ralïirmation  du  notir 
mm. 

De  ces  deux  principes  résulte  un  problème.  Le 
moi  et  le  non-moi ,  qui  se  nient  et  s'excluent  ré- 
ciproquement, sont  posés  tous  les  deux  dans  le 
moi.  Comment  est-ce  possible?  Ce  problème  est 
résolu  par  un  troisième  principe ,  posé  a  priori 

*  Cette  question  a  été  parfaitement  éclaircic  par  M.  Bûchez , 
Essai  d'un  Irailé  de  Philosophie^  t.  III. 
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et  d'autorité  par  la  raison.  Le  moi  et  le  non-moi 
ne  se  neutralisent  qu'en  partie;  ils  se  limitent: 
A  est  en  partie  —  A  :  la  limite  réunit  l'affirmation 
et  la  négation;  elle  comprend  les  deux  contraires 
dans  le  môme  sujet. 

11  y  a  donc  un  moi  absolu ,  illimité ,  infini  ; 
ce  moi  pose  en  lui-même  un  moi  limii<%  divisible, 
auquel  il  oppose ,  toujours  en  lui-même,  un  non- 
moi  également  limité  et  divisible. 

Ces  propositions,  qui  forment  l'introduction 
de  \i\Wissemcliaftslehrc  {Ttiéorie  iU- la  Srienre,  17î)4}, 
résument  jusqu'à  un  certain  point  tout  le  syst^-me 
de  Ficlite.  1^  moi  est  pour  lui  l'éire  absolu, 
universel,  unique,  l'activité  infinie;  mais  il  sup- 
pose en  môme  temps  que  ce  moi  n'a  pas  con- 
science de  lui-même  et  de  ses  actes ,  qu'en  vertu 
de  son  activité  il  crée  des  idées  sans  les  connaître 
d'abord.  Pour  que  cette  conscience  soit  produite, 
pour  que  le  moi  se  sente,  il  faut  qu'il  trouve  une 
résistance,  un  point  d'arrêt,  un  acboppement 
qui  le  force  à  se  réflécbir  sur  lui-même.  Cet 
acboppement,  ce  sont  les  idées  créées  d'abord 
sans  conscience,  ce  qu'il  croit  être  l'objet,  le 
monde,  en  un  mot  le  non-moi  ;  ce  n'est  que  vis- 
à-vis  de  ce  non-moi  que  le  moi  se  i-econnaît  et 
s'affirme.  Mais  le  mouvement  ne  s'arrête  pas  là. 
En  vertu  de  l'activité  qui  est  essentielle  au  moi, 
de  celle  espèce  de  tension  qui  forme  le  fond  de 
son  être ,  il  dépasse  la  limite  qu'il  s'est  posée  sitôt 
après  l'avoir  reconmie,  en  pose  une  nouvelle 
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qu'il  dépasse  encore,  et  s'avance  ainsi  de  limite 
en  limite  sur  une  lif^ne  infinie. 

Ce  peu  de  mois  suffisent  pour  donner  une  idée 
des  contradictions  que  renferme  cette  doctrine. 
On  ne  saurait  concevoir  comment  les  deux  prin- 
cipes directement   opposés ,  directement   con- 
tradictoires, le  moi  et  le  non-moi,  peuvent  être 
les  manifestations  d'une  même  unité ,  d'un  même 
être.  En  supposant  même  que  le  non-moi ,  le 
monde,  ne  soit  qu'une  illusion,  qu'une  idée,  con- 
clusion à  laquelle  on  est   bien  forcé  d'arriver 
dans  l'hypothèse  générale,  on  ne  conçoit  pas  que 
l'activité  absolue  et  infinie  produise  une  mani- 
festation qui  la  nie  si  évidemment.  D'ailleurs  la 
théorie  n'accorde  pas  que  le  moi  soit  une  sub- 
stance dans  le  sens  ordinaire  du  mot;  il  n'est 
donc  guère  plus  que  le  non-moi,  il  n'est  qu'une 
idée  comme  lui ,  ils  sont  tous  deux  au  même  rang. 
Fichte  prétend  tout  expliquer  par  la  nécessité  do 
l'achoppement  ;  mais  cet  achoppement  donne  lui- 
même  lieu  à  bien  des  difficultés ,  et  c'est  de  ce 
point  de  vue  surtout  que  l'école  hégélienne  a  com- 
battu tout  le  système.  Pourquoi  ces  bornes  que 
le  moi  se  pose  à  lui-même,  ces  bornes  que  Fichte 
lui-même  avoue  être  inexplicables?  Comment  une 
hypothèse,  qui  prétend  à  la  science  absolue  et 
qui  débute  par  i'unilé  de  substance,  peut-elle 
conserver  dans  son  sein  un  mystère  si  énorme? 
C'est  que  ces  bornes,  c'est  l'univers  tout  entier, 
c'est  la  société  qui  nous  entoure ,  c'est  le  miheu 
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OÙ  nous  vivons ,  ce  sont  toutes  ces  circonstances 
si  variées,  si  multiples,  tous  ces  hasards  si  im- 
prévus que  chacun  rencontre  chaque  jour  dans 
le  cours  de  sa  vie.  Pourquoi  ces  choses  sont-elles 
ainsi  et  non  autrement?  Pourquoi  ce  jeu  bizarre 
d'événements ,  où  souvent  tout  lien  échappe ,  où 
aucune  prévision  n'est  possible?  Il  est  certain 
qu'il  y  a  plus  d'une  pierre  d'acboppenieut  dans 
le  système  de  Fichte,  et  qu'une  explication  qui 
rend  tout  inexplicable  est  peu  i'aile  pour  entraîner 
l'assentiment  général. 

Fichte  avait  tiré  les  propositions  que  nous 
avons  énoncées,  de  la  simple  analyse  de  la  con- 
science, 11  s'agissait  de  prouver  qu'en  elles  était 
donnée  toute  la  vérité.  Deux  questions  résultaient 
de  la  dernière  proposition.  Couunent  le  moi  dé- 
lermine-t-il  le  non-moi?  comment  le  non-moi 
détermine-t-il  le  moi?  La  première  question,  qui 
comprend  la  théorie  de  notre  action  sur  le  monde^ 
est  résolue  dans  la  partie  pratique  du  système; 
c'est  de  la  seconde,  de  celle  de  l'action  du  mondQ 
sur  nous,  de  la  connaissance,  que  l'auteur  s'oc-» 
cupe  d'abord ,  car  c'est  en  elle  que  réside  le  grand 
problème  métaphysique,  c'est  elle  qui  engendre 
la  partie  théorique.  Nous  allons  analyser  rapi- 
dement cette  partie  théorique,  afin  de  donner 
une  idée  de  la  méthode  de  Fichte.  On  verra  que 
son  raisonnement  hérissé  d'abstractions,  malgré 
la  rigueur  mathématique  qu'il  affecte,  ne  par- 
vient pas  à  sortir  d'un  cercle  de  subtilités  ardues, 
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et  que  toute  sa  souplesse  dialectique  ne  peut 
couvrir  la  contradiction  fondamentale  qui  est  in- 
hérente à  son  système. 

La  méthode  par  laquelle  procède  Fichte  con- 
siste dans  une  succession  de  thèses ,  d'antithèses 
et  de  synthèses.  La  thèse  pose  le  problème,  l'an- 
tithèse l'ait  voir  que  le  problème  est  contradic- 
toire dans  ses  termes,  la  synthèse  fait  disparaître 
la  contradiction  en  réunissant  les  deux  termes 
opposés  sous  une  idée  commune  ;  celle-ci  devient 
thèse  à  son  tour  et  donne  lieu  à  une  autre  anti- 
thèse et  à  une  autre  synthèse,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  contradictions  soient 
résolues,  jusqu'à  ce  que  l'unité  soit  rendue  com- 
plète et  évidente.  C'est  cette  méthode  toute  pan- 
théiste qui  commence  par  supposer  que  la  con- 
tradiction n'existe  pas,  que  llegel  a  adoptée  et 
développée ,  et  c'est  elle  que  son  école  proclame 
la  méthode  philosophique  par  excellence. 

La  première  thèse  posée  par  Fichte  est  celle-ci  : 
Le  moi  se  pose  comme  déterminé  par  le  non- 
moi. 

11  en  résulte  une  première  contradiction  :  Le 
moi  activité  absolue  se  détermine  lui-même  ; 
c'est  le  non-moi  qui  le  détermine. 

Solution  :  Le  moi  se  détermine  en  partie  et  est 
déterminé  en  partie.  Supposons  en  effet  que  la 
réalilé  totale  du  moi  soit  représentée  par  une 
quantité  qui  contienne  dix  parties,  par  exemple: 
Le  moi  posant  cinq  de  ces  parties ,  pose  par  cela 
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même  cinq  parties  de  négation  en  lui-môme ,  et 
cinq  parties  positives  dans  le  non-moi.  Cette  so- 
lution est  encore  incomplète,  car  elle  ne  fait  pas 
voir  comment  le  moi  peut  poser  de  la  négation 
en  lui  ;  mais  déjà  elle  nous  avance  d'un  pas.  La 
thèse  ne  contenait  que  l'idée  de  détermination , 
de  quantité  en  général  ;  par  la  synthèse  qui  résulte 
de  la  solution  ,  la  quantité  de  l'un  est  posée  par 
la  quantité  de  l'autre  ,  et  vice  versa.  C'est  l'expli- 
cation de  la  catégorie  de  l'action  réciproque. 

Le  moi  est  donc  déterminé ,  au  moins  en  par- 
tie ,  par  le  non-moi  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  de  la 
réalité  dans  le  n(m-moi  ;  or,  par  hypotlièse,  toute 
réalité  appartient  au  moi.  Voilà  une  nouvelle  con- 
tradiction qui  découle  de  la  thèse  précédente. 

C'est  la  question  de  savoir  comment  le  moi 
peut  poser  de  la  réalité  dans  le  non-moi ,  de  la 
négation  en  soi.  Dans  la  synthèse  précédente  on 
pouvait  raisonner  sur  la  réalité  comme  sur  les 
quantités  mathématiques ,  qui  tantôt  sont  affec- 
tées du  signe  plus  y  tantôt  du  signe  moins;  mais 
on  n'allait  pas  au  fond  des  choses  ;  il  s'agit  actuel- 
lement de  voir  en  quoi  consiste  cette  réalité 
même  du  non-moi. 

La  solution  est  que  le  non-moi  ne  possède  au- 
cune réalité ,  que  sa  réalité  n'est  qu'un  état  passif 
du  moi.  C'est  la  catégorie  de  la  cause  et  de  l'effel. 
L'effet,  c'est  la  passivité  du  moi.  De  là  résulte 
une  nouvelle  et  grave  contradiction  :  le  moi  est 
en  même  temps  actif  et  passif. 
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Solution  ;  C'est  l'activité  qui  détermine  la  paih 
sivité  et  réciproquement.  Qu'on  suppose  lUM 
sphère  générale ,  la  totalité  absolue  de  la  réalité  ; 
celle-ci  est  tout  entière  dans  le  moi  et  est  une 
certaine  quantité.  Toute  quantité  moindre  que 
cette  totalité  sera  nécessairement  négation ,  pas- 
sivité. Pour  qu'une  quantité  moindre  puisse  être 
opposée,  comparée  à  la  totalité,  il  faut  qu'il  y 
ait  un  point  de  rapport  entre  elles ,  et  celui-ci 
réside  dans  l'idée  de  divisibilité.  Dans  la  totalité 
absolue  il  n'y  a  pas  de  parties;  mais  celle  totalili' 
peut  être  comparée  à  des  parties  et  distinguée 
d'elles.  La  passivité  est  donc  une  quantité  déter- 
minée d'activité ,  quantité  comparée  à  la  totalité. 
Vis-à-vis  du  moi  absolu,  le  moi  limité  est  passif; 
dans  le  rapport  du  moi  limité  au  non-moi ,  ce 
moi  est  actif  et  le  non-moi  passif.  C'est  ainsi 
que  l'activité  et  la  passivité  se  déterminent  réci- 
proquement. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  catégorie  de  sul>- 
stance.  La  substance ,  c'est  la  totalité  de  la  réalité. 
Une  sphère  déterminée  dans  celle-ci  est  l'acci- 
dent, et  la  substance  se  compose  elle-même  de  la 
totalité  des  accidents.  11  n'est  qu'une  seule  sub- 
stance, c'est  le  moi.  (On  voit  que  le  mot  de  sub- 
stance est  complètement  détourné  de  son  sens 
ordinaire,  et  qu'il  est  pris  dans  l'acception  que 
lui  donne  Spinosa.  ) 

La  catégorie  de  la  substance  entraîne  une  nou- 
velle contradiction.  Nous  disons  que  le  moi  se 


KANT,  FICHTE   ET  SCHELLING.  35 

pose  comme  déterminé  par  le  non-moi.  Suppo- 
sons la  totalité  absolue,  l'activité  seule  pendant 
un  moment  donné ,  elle  ne  sentira  que  son  acti- 
vité ou  plutôt  ne  sentira  rien.  Dans  le  moment 
suivant,  elle  se  sentira  déterminée,  elle  trouvera 
la  négation  en  elle;  cette  négation  viendra  pour 
elle  du  dehors,  du  non-moi;  elle  ne  l'aura  pas 
posée  elle-même  en  soi  ;  ou  bien  supposons  quo 
l'activité  sache  que  c'est  elle-même  qui  pose  un 
degré  moindre  en  elle,  qui  se  détermine,  elle  ne 
se  posera  donc  pas  comme  déterminée  par  le  noi^ 
moi.  Il  est  donc  impossible  que  le  moi  se  pose 
comme  déterminé  par  le  non-moi. 

Pour  résoudre  ce  problème ,  il  faut  admettre 
une  sphère  plus  grande ,  celle  du  moi  indépen- 
dant, absolu,  posé  vis-à-vis  de  la  relation  réci- 
proque d'agir  et  de  patir.  Cette  sphère  est  déter- 
minée pai'  la  sphère  de  l'action  réciproque  et  la 
détermine  à  son  tour.  L'action  alternative  résulte 
de  ce  que  le  moi  absolu  pose  quelque  chose 
comme  étimt  non  posé ,  aliène  quelque  chose  ;  ce 
qui  est  aliéné  c'est  Vohjet.  Le  moi  absolu  se  pose 
en  partie  comme  posé,  en  partie  comme  non 
posé  ;  voilà  la  source  de  la  dilîérence  entre  le  su- 
jet et  l'objet;  l'objet  devient  ainsi  quelque  chose 
de  réel ,  une  cause  extérieme  de  passivité  pour 
le  sujet.  C'est  ce  fait  qui  concilie  le  réalisme  et 
l'idéalisme  en  les  expliquant  tous  deux. 

On  voit  que  toute  cette  démonstration  a  pour 
but  de  faire  comprendre  comment  le  non-moi 
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peut  cire  cxU'riciir,  ohjcclif  rolativeinont  au  su- 
jet, sans  néanmoins  être  autre  chose  que  le  sujet 
lui-môme.  Le  procédé  employé  pour  la  solution 
consiste  dans  une  distinction  du  moi  en  deux, 
distinction  dont  on  tient  compte  ou  dont  on  ne 
tient  pas  compte,  suivant  la  nécessité  dialectique  ; 
c'est  cette  confusion  incessante  entre  les  deux  moi 
qui  jette  tant  d'obscurité  sur  la  marche  du  rai- 
sonnement. Kichte  poursuit. 

Comme  le  moi  et  le  non-moi  ne  sont  que  des 
parties  d'une  totalité  indéterminée,  il  est  impos- 
sible de  les  déterminer  eux-mêmes.  Nous  ne 
pouvons  avoir  l'idée  que  de  leur  limite  récipro- 
que, de  leur  point  de  contact.  Ce  point  de  con- 
tact, c'est  la  résistance,  l'arrêt,  l'achoppement 
dont  nous  avons  parlé.  Le  fait  de  cette  résistance 
prouve  que  l'activité  va  à  l'infini ,  autrement 
l'existence  de  la  limite  ne  prouverait  nullement 
que  c'est  une  résistance  qui  lui  est  opposée.  Par 
suite  de  cette  faculté  infinie,  l'activité  dépasse 
immédiatement  la  résistance  ;  de  même  qu'en  se 
rencontrant  avec  elle,  il  se  sentait  fini  et  déter- 
miné, il  se  sent  infini  en  la  dépassant.  Une  nou- 
velle résistance  limite  de  nouveau  cet  infini,  qui 
la  dépasse  encore,  et  qui  ne  cesse  ainsi  d'aller  de 
l'un  des  termes  opposés  à  l'autre.  Cette  puissance 
qui  Hotte  entre  le  fini  et  l'infini,  qui  cherche  sans 
cesse  à  réunir  les  contraires ,  qui  se  meut  éter- 
nellement entre  deux  contradictions  insolubles, 
cette  faculté  créatrice  d'images ,  sources  de  l'ob- 


KANT,    FICUTE   ET   SCHELLING.  37 

jectivité,  c'est  le  moi  indépendant  qui  pose  en 
soi  la  relation  d'action  et  de  passion  réciproque; 
on  l'appelle  imagination;  c'est  le  principe  de 
toute  intelligence. 

Fichte  prétend  avoir  déduit  ainsi  l'origine  du 
fait  intellectuel,  de  la  conscience;  il  poursuit  celle 
déduction  en  analysant  successivement  l'intui- 
tion,  l'entendement,  le  jugement  et  la  raison. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  celte  analyse,  que 
nous  trouverons  plus  complète  chez  ses  succes- 
seurs. 

La  partie  pratique  doit  justilier  la  partie  théo- 
rique. L'activité  absolue  du  moi  resterait  éter- 
nellement sans  conscience  et  sans  objet,  elle  se 
perdrait  dans  la  profondeur  de  l'inûni ,  elle  ne 
se  connaîtrait  pas,  et,  en  un  mot,  n'existerait  pas, 
si  la  résistance  ne  venait  fournir  une  matière  à 
sa  faculté  de  connaître,  si  la  conscience  ne  jail- 
lissait du  choc  du  non-moi.  Le  moi  doit  être  lui- 
même  tout  entier  ;  il  doit  se  posséder  et  se  savoir 
complètement.  l*our  cela,  il  faut  qu'il  développe 
ce  qu'il  contient  en  lui-même  et  s'assimile  ce  non- 
moi;  mais,  comme  on  l'a  vu,  ce  développement 
a  lieu  sur  une  ligne  progressive,  dont  le  terme 
est  placé  à  linlini,  et  ne  peut,  par  conséquent, 
jamais  être  atteint. 

Cette  force  expansive,  inhérente  au  moi  qui 
le  pousse  à  se  posséder  lui-même,  c'est,  en  tant 
qu'elle  n'est  pas  réalisée,  le  but  du  moi  ;  c'est  en 
même  temps  son  devoir.  (  Le  devoir  n'est  ainsi 
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qu'une  impulsion  essentielle  de  l'ôtre,  et  que  ce- 
lui-ci tire  do  son  propre  fonds  ;  idôe  complète- 
ment contradictoire  à  J:i  notion  ordinaire  du 
devoir,  qui  suppose  une  obligation  morale,  et  vis- 
à-vis  de  laquelle  il  y  a  liberté  d'obéissance  ou  de 
désobéissance.  )  Le  monde ,  toute  l'apparence 
phénoménale,  n'est  que  le  moyen  de  ce  devoir  ; 
il  constitue  la  série  des  déterminations  que  le  moi 
parcourt  pour  arriver  à  la  complète  compréhen- 
sion de  lui-même,  à  la  liberté  absolue. 

Le  but  du  moi,  c'est  la  liberté ,  c'est-à-dire  la 
conscience  de  ce  fait  :  qu'il  n'agit  que  par  lui- 
même  et  que  pour  lui-même.  Les  impulsions  du 
sentiment,  de  l'instinct,  sont  primitivement  ol>- 
jectives;  elles  sont,  pour  le  moi  intelligent  et  li- 
bre, le  produit  du  non-moi  ;  la  liberté  n'existe 
que  lorsqu'elles  sont  dominées  et  réglées  par  la 
conscience  du  moi,  que  lorsqu'on  s'y  abandonne 
librement.  Cette  conscience  de  notre  liberté  dans 
nos  actes,  cette  flerté  de  l'homme  qui  ne  se  dé- 
termine que  par  sa  volonté,  cette  estime  de  soi- 
même,  ce  sentiment  d'honneur  qui  en  résulte, 
c'est  la  plus  haute  position  morale  où  l'homme 
puisse  arriver,  c'est  la  véritable  béatitude. 

Par  la  liberté,  la  nature,  d'abord  posée  comme 
un  non-moi,  est  assimilée  au  moi,  qui  devient 
cause  et  activité  vis-à-vis  d'elle.  De  fait  la  nature 
est  aussi  un  produit  du  moi ,  elle  n'est  que  l'ex- 
pression de  sa  raison  éternelle.  Dans  la  substance, 
l'instinct  et  le  sentiment,  la  pensée  et  l'acte  sont 
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identiques.  Il  s'agit  seulement  d'établir  l'harmo- 
nie entre  l'activité  libre  et  intelligente  et  l'impul- 
sion aveugle.  On  serait  lil)re  aussi  en  suivant  l'in- 
stinct naturel  ;  mais  la  liberté  réelle  n'existe  qu'à 
condition  d'être  ])osée  par  soi-même,  de  paraître 
indépendante  de  l'instinct.  Nous  devons  tout 
faire  avec  le  sentiment  du  devoir  :  boire  et  man- 
ger par  sentiment  du  devoir,  et  non  autrement  ; 
voilà  la  condition  sine  qua  non  de  la  liberté. 

L'homme  ne  peut  se  poser  comme  être  rai- 
sonnable sans  se  poser  comme  un  individu  vis-à- 
vis  d'autres  individus,  sans  accepter  d'autres 
êtres  hbres  à  côté  de  lui.  Comme  tous  sont  libres 
au  même  titre,  le  devoir  de  chacun  est  de  traiter 
les  autres  comme  des  êtres  qui  ont  le  même  but 
que  lui.  La  liberté  individuelle  est  donc  le  prin- 
cipe du  droit  et  de  la  politique,  principe  dont 
découle  immédiatement  la  théorie  des  droits  in- 
aliénables, du  contrat  sociîd,  de  la  garantie  mu- 
tuelle de  la  liberté  comme  but  de  la  société,  etc. 
Cette  partie  du  système  de  Fichte  n'est  que  la 
reproduction,  sous  forme  abstraite,  des  données 
générales  de  la  philosophie  française  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Cette  harmonie  entre  le  monde  et  la  liberté, 
cet  ordre  universel  de  choses  qui  découle  de  la 
raison  intime  du  moi ,  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes coordonnés  dans  un  but  moral,  c'est  Dieu, 
c'est  la  chose  dkme.  Dieu  ne  doit  pas  être  conçu 
comme  une  substance,  comme  un  être  ayant 
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conscience,  coiniiic  une  activité  intclli^'enle;  la 
seule  sul>slance,  la  seule  activité  c'est  le  moi  ; 
Dieu,  c'est  rélcrnelle  harmonie  des  choses,  c'est 
l'ordre  moral  du  monde.  I^a  véritable  relij^ion, 
c'est  la  réalisation  de  la  raison  universelle.  Que 
tous  soient  libres,  tous  seront  un,  car  il  n'y  a 
qu'une  liberté;  que  tous  aient  la  même  convic- 
tion ,  la  loi  de  chacun  sera  la  loi  universelle,  car 
tous  auront  la  même  volonté;  c'est  cette  unité 
de  tous  dans  la  raison  et  la  liberté  qui  est  la  vé- 
ritable Eglise,  la  vraie  comirmnion  des  saints. 

On  ne  peut  pas  dire  précisément  que  Fichie 
ait  été  panthéiste,  il  fut  plutôt  athée;  ce  lut  l'ac- 
cusation d'athéisme  qui  le  força  de  quitter  la 
chaire  qu'il  occupait  à  l'Université  d'iéna;  mais, 
plus  tard,  il  modifia  sa  doctrine  relative  à  la  clioic 
divine ,  sans  cependant  abandonner  son  principe 
général.  — Les  indications  que  nous  avons  don- 
nées sur  ses  conclusions  pratiques  peuvent  faire 
voir  que  la  même  contradiction  qui  sépare  la 
philosophie  théorique  de  Kant  de  sa  philosophie 
pratique,  est  inhérente  au  système  de  Ficlite. 
Après  avoir  admis  du  point  de  vue  de  la  raison 
pure  qu'il  nous  est  impossible  de  connaître  Dieu, 
on  ne  croira  jamais  que  la  raison  pratique  puisse 
nous  le  révéler;  de  même,  après  avoir  acquis  par 
la  théorie  de  la  science  la  certitude  qu'il  n'existe 
que  le  moi,  et  que  le  monde  n'est  qu'une  illu- 
sion, nous  croirons  difficilement  à  des  devoirs  à 
l'égard  de  ce  monde  ;  nous  nous  élèverons  difti- 
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cilcment  au-dessus  de  la  sphère  de  régoismc.  Si 
Fichte  a  conclu  aulroment ,  cela  prouve  seule- 
ment que  son  sens  moral  Ta  emporté  sur  sa  puis- 
sance logique.  D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  elle  ne 
l'a  pas  emporté  trop  loin  ;  il  est  toujours  resté 
assez  conséquent.  Qu'est-ce,  en  effet ,  que  cette 
morale  de  Fichte  ;  qu'est-ce  que  ce  devoir  im- 
posé au  moi  de  se  chercher  toujours  lui-même, 
cette  liberté  qui  n'a  pas  de  but  hors  d'elle,  celte 
exaltation  de  la  personnalité?  Est-ce  l'esprit  de 
sacrifice,  de  charité  et  de  dévouement  qui  peu- 
vent naître  de  pareils  principes,  ou  n'est-ce  pas 
plutôt  l'esprit  d  individualisme  et  d'oi*gueil?  Ce 
caractère  de  personnalité  si  vivement  prononcé 
dans  l'Allemagne,  qui  se  manifeste  en  tout  ce 
qu'elle  produit,  dans  la  littérature,  dans  la 
science,  dans  la  |)uli tique;  ce  caractère,  né  cer- 
tainement du  protestantisme,  ne  doit-il  pas  en 
partie  son  développement  à  la  philosophie  ac- 
tuelle? Un  principe  est  inexoridjle;  toute  théorie 
est  suivie  d'une  pratique  conforme.  La  pratique 
complète  du  système  de  Fichte,  pratique  néces- 
saire quoique  nullement  prévue  par  l'auteur , 
c'est  l'égoïsme  absolu. 

D'ailleurs,  si  la  véritable  conclusion  manque 
aux  ouvrages  du  maître,  elle  se  trouve  dans  ceux 
des  élèves.  C'est  dans  les  premiers  écrits  de  Fr. 
de  Schlegel  et  de  Schleiermaciier  qu'il  faut  voir 
se  développer  librement,  sous  le  demi-voile  d'un 
mysticisme  romantique ,  la  croyance  morale  de 
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ce  système  dans  toute  son  énormité.  Pour  Schle- 
f^el,  le  monde  et  la  vie  c'est  l'ironie  absolue,  c'est 
le  jeu  fantastique  de  contradictions  étemelles, 
c'est  la  bouffonnerie  sérieuse  et  sentimentale.  Que 
l'homme  s'abandonne  au  cours  de  sa  pensée  va- 
j»abonde;  qu'il  cultive,  au  sein  de  doux  loisirs, 
la  plus  vraie  des  divinités,  la  sainte  paresse,  qu'il 
renonce  à  toute  pensée  pratique,  à  toute  activité 
temporelle ,  car  celle-ci  est  toujours  fmie  et  par 
conséquent  méprisable;  c'est  ainsi  seulement 
qu'il  vivra  dans  l'inOni  et  trouvera  la  vraie  béa- 
titude; qu'il  végète,  plus  il  ressemblera  à  la 
plante,  plus  il  sera  parfait.  L'amour  n'est  pas 
seulement  la  silencieuse  aspiration  vers  un  ave- 
nir infmi,  c'est  aussi  la  sainte  jouissance  d'un 
délicieux  présent.  Est-il  rien  de  plus  fou  que 
les  moralistes  qui  vous  reprochent  l'égoïsme? 
L'homme  qui  ne  sera  pas  pour  lui  son  propre 
dieu,  vénérera-t-il  un  Dieu  différent?  Le  grave 
Schleiermacher,  qui  fut  plus  tard  une  des  lu- 
mières du  protestantisme  allemand ,  développa, 
dans  sa  jeunesse,  la  donnée  de  Schlegel  sur  l'a- 
mour :  il  vit  dans  l'amour  le  but  le  plus  élevé  de 
l'homme ,  le  mystère  le  plus  saint  de  l'univers  ; 
dans  l'union  amoureuse  de  deux  êtres,  l'indivi- 
dualité disparaît,  les  deux  se  sentent  un,  la  récon- 
ciliation de  l'esprit  et  de  la  chair  est  accomplie, 
l'infini  est  atteint.  Non-seulement  les  corps,  mais 
aussi  les  esprits  sont  créés  par  l'amour.  L'enve- 
loppe romantique  de  cette  philosophie  sensuelle 
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ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  pensée  du  l'ond. 
Schleiennacher  fut  encore,  sous  d'autres  rap- 
ports, l'expression  du  système  de  Fichte.  11 
mit  en  relief  le  culte  de  la  particularité.  Chacun 
est  l'expression  du  moi  al)solu  ;  chacun  en  est 
une  expression  spéciale,  déterminée  :  l'unité  est 
au  fond  de  tous,  et  chaque  moi  a  pour  but  de 
bien  garder  et  de  cultiver  cette  particularité  par 
laquelle  Dieu  se  manifeste  en  lui.  Que  chacun 
tienne  donc  à  sa  manière  d'êti*e,  à  son  caractère 
personnel,  à  son  sentiment  particulier;  chacun 
représentera  ainsi  un  côté  de  toute  l'humanité; 
la  liberté  n'est  qu'à  cette  condition.  Que  chacun 
aussi  ait  sa  religion  à  lui ,  qu'il  croie  comme  il 
l'entend.  La  vraie  religion  est  infinie,  elle  est  la 
somme  de  tous  les  sentiments  individuels  *. 


A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  souflle  gé- 
néral de  panthéisme  avait  parcouru  l'Allemagne. 
Tandis  que  la  France  terminait  sa  grande  révo- 
lution, l'Allemagne  se  jetait  dans  les  rêveries  du 
mysticisme  sentimental  et  dans  les  profondeurs 
de  la  spéculation  qui  devait  donner  à  l'homme  la 

'  Nous  avons  empranté  ces  citations  h  VHUtoirt  de  la  Philo- 
sophie de  M.  Michelet,  t.  II,  ch.  i,  pour  faire  voir  où  conduisait 
le  système  de  Fichte  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  nous 
n'avons  nullement  eu  l'intention  d'exposer  La  doctrine  complète 
de  Schlegel  et  de  Sclileiermacher,  qui  d'ailleurs  modiûèrcat  plu- 
sieurs fois  leur  point  do  vue  général. 
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science  de  Dieu.  Celait  une  réaction  scnii-reli- 
^'ii'use,  passablement  empreinte  des  idées  du  dix- 
liiiili(''mo  siècle,  et  se  manifesUint  surtout  dans 
une  foule  de  productions  littéraires  et  po<'*tiques, 
aux  formes  romantiques,  aux  pensées  creuses, 
mais  sonores.  Le  fond  général  éuiit  le  pan- 
théisme; c'était  la  doctrine  comnmne;  Sclilegel 
et  Schleiermacher  étaient  pantliéistes  ,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  prirent  part  à  ce  mouvement.  11 
fallait  un  homme  pour  revêtir  d'une  forme  scien- 
tilifjue  ces  idées  vaj^ues  encore  et  enveloppées: 
cet  homme  fut  Schelling. 

Schelling  procède  aussi  directement  de  Fichle, 
que  Fichle  de  Kant.  L'activité  aJ^solue  de  Fidile 
contenait  évidemment  le  non-moi  aussi  bien 
que  le  moi  ;  seulement  le  non-moi  était  absorbé 
dans  le  moi,  auquel  on  accordait  une  valeur 
exclusive;  le  non-moi  était  sacrifié  au  moi.  C'é- 
tait à  tort.  Pourquoi,  en  effet,  attribuer  plus 
spécialement  le  caractère  du  moi  à  cet  Être  in- 
fini qui  pose  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  le  moi  et 
le  non-moi  ?  Cet  être  n'est-il  pas  plutôt  neutre 
entre  les  deux  ;  ne  les  contient-il  pas  tous  deux 
dans  son  sein,  et  à  tiire  égal?  Appelons-le  l'ab- 
solu, ou,  comme  unité  du  moi  et  du  non-moi  qui 
en  découle,  le  sujet-objet  ;  nous  trouverons  ainsi 
qu'il  est  la  base  du  réel  aussi  bien  que  de  l'idéel  ; 
nous  trouverons  que  l'objectivité  a  des  fonde- 
ments aussi  vrais  que  la  subjectivité. 

C'est  ainsi  que  Schelling  retourna,  si  je  puis 
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m'exprimer  ainsi ,  le  moi  absolu  de  Fichte.  Ce 
caractère  absolu,  lichte  l'avait  placé  dans  le 
moi,  parce  que  celui-ci  était  l'affirmaiion  de  lui- 
même  ;  aflirmation  indépendante  de  tout  rapport. 
Schelling,  dans  la  conversion  qu'il  lui  lit  faire, 
tint  compte  du  rapport ,  de  la  relation  entre  le 
moi  et  le  non-moi,  mais  en  allirmant  l'absolu 
du  rapport  lui-même,  en  réunissant  le  moi  et  le 
non-moi  pour  en  l'aire  l'absolu.  A  vrai  dire,  cette 
conversion  était  peu  logique.  Suivant  Fichte, 
l'absolu  tenait  précisément  à  celte  indépendance 
du  moi,  à  cette  altirmaiion  qui  n'avait  qu'elle- 
même  pour  sujet  et  pour  objet  ;  nier  celle  indépen- 
dance, tout  en  conservant  l'absolu,  c'était  renver- 
ser d'un  coup  tout  le  travail  de  Kant  et  de  Fichte. 
Mais  les  nécessités  de  la  question  posée  pous- 
saient à  celte  solution,  et  si  la  logique  manqua 
au  raisonnement  spécial ,  celui-ci  se  trouva  bien 
à  sa  place  dans  la  ligne  tracée  fatalement  à  la  phi- 
losophie allemande.  Loi-squ'on  est  engagé  dans 
une  voie  absurde  et  qu'on  veut  la  poursuivre  jus- 
(ju'au  bout,  il  faut  bien  se  résoudre  à  tous  les 
moyens  pour  franchir  les  obstacles  qu'on  ren- 
contre à  chaque  pas. 

11  est  assez  difficile  de  donner  une  exposition 
complète  du  svsième  de  Schelling ,  d'abord  [>arce 
(ju'il  ne  l'a  pas  fait  lui-même;  en  second  lieu, 
parce  que  le  système  paraît  n'avoir  jamais  été 
terminé  dans  l'esprit  de  l'auleur,  et  qu'il  le  mo- 
difia à  plusieurs  reprises,   suivant  les  lectures 
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qui  l'influençaient  et  les  points  sur  lesquels  il  por- 
tait spécialement  son  attention. 

La  première préot'cupaliondeSclielling  fut  l'ex- 
plication de  la  nature  ;  ce  lut  aussi  la  plus  durable; 
celle  qui  le  plus  longtemps  domina  ses  recherches. 
11  rompait  ainsi  avec  la  méthode  de  Fichte,  et 
entrait  dans  une  voie  nouvelle  qu'il  était  impos- 
sible de  poursuivre  en  se  tenant  strictement  aux 
résultats  de  celui-ci.  Schelling  partait  du  point 
de  vue  de  l'identité  absolue  que  Fichte  avait  dé- 
montrée être  au  fond  du  sujet  et  de  l'objet.  La 
forme  de  cette  identité  était  un  dualisme  primitif, 
la  relation  entre  le  sujet  et  l'objet  ;  Schelling  vou- 
lut montrer  cette  identité  et  ce  dualisme  dans  la 
nature  entière.  La  nature  c'est  l'esprit  éteint, 
c'est  l'organisme  visible  de  la  raison.  Il  s'agit 
donc  d'expliquer  l'idéel  par  le  réel;  le  dernier 
but  des  sciences  naturelles  est  de  reconnaître 
partout  l'unité  absolue  qui  embrasse  tout  et  de 
tout  coordonner  dans  cette  identité. 

Le  principe  au  moyen  duquel  cette  construc- 
tion fut  tentée  ressortait  encore  des  données  de 
Fichte;  c'était  l'opposition  entre  la  productivité 
et  le  produit,  et  en  même  temps  leur  identité; 
mais  ce  principe  prenait  déjà  une  forme  qui  rap- 
pelait Spinosa;  il  devenait  la  distinction  entre  la 
imtura  naturans  et  la  natura  naturata.  La  produc- 
tivité, c'est  l'activité  en  acte,  c'est  la  force  qui 
s'épanche  en  tous  sens,  qui  développe  et  engendre 
toutes  choses;  le  produit,  c'est  la  limite,  l'arrêt 
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que  trouve  la  productivité,  l'acte  solidifié  pour 
ainsi  dire  moirientanément,  mais  prêt  à  rentrer 
immédiatement  dans  le  mouvement.  Le  monde 
phénoménal  n'est  ainsi  qu'une  série  de  mouve- 
ments ,  un  balancement  entre  la  productivité  et 
le  produit,  substance  seulement  en  tant  qu'il 
est  l'expression  de  la  substance  absolue  et  qu'il 
contient  celle-ci  en  lui.  Le  principe  de  Schelling 
présente  ainsi  une  réunion  confuse  de  la  sub- 
stance nettement  déternunée  de  Spinosa  et  de 
l'absolu  de  Fichte,  substance  qui  n'est  qu'activité 
et  mouvement,  et  où  le  caractère  substantiel 
disparaît. 

Avec  ces  principes ,  Schelling  essaya ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  de  déduire  tout  le  sys- 
tème du  monde.  A  partir  de  lui,  cette  déduction 
fut  toujours  un  des  grands  problèmes  de  la  phi- 
losopliie  allemande.  Or,  nous  croyons  que  c'est 
encore  là  une  de  ces  questions  insolubles ,  sur 
lesquelles  l'esprit  humain  s'épuise  en  vains  ef- 
forts et  qui  ne  laissent  après  de  fatigantes  re- 
cherches que  l'impression  pénible  d'un  long  tra- 
vail sans  résultat.  Il  s'agit  en  effet  de  pénétrer 
l'essence  même  de  tout  ce  qui  nous  entoure  ;  il 
s'agit  de  construire  avec  la  seule  donnée  d'une 
identité  homogène  et  absolue  toutes  les  existences 
réelles;  il  s'agit  en  un  mot  de  créer  le  monde 
une  seconde  fois.  11  est  assez  facile  à  la  vérité, 
quand  on  a  un  monde  créé  sous  les  yeux ,  quand 
on  a  l'esprit^ingénieux  et  qu'on  ne  s'ell'raye  pas 
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des  contradiclions ,  il  est  assez  facile  d'assujellir 
toutes  choses  à  une  forme  déleruiinée,  d'y  re- 
trouver la  donnée  générale  qu'on  désire  y  retrou- 
ver, par  exemple,  dans  le  cas  présont,  do  faire 
voir  partout  l'idontilé  a])SoIue  et  le  dualisme. 
Mais  cette  démonstration  a  posteriori ^  môme  en 
la  supposant  vraie,  ne  serait  que  la  moitié  do  la 
solution  ;  c'est  aprion  qu'il  faudrait  la  faire  et  réel- 
lement a  priori,  en  supposant  toutes  choses  incon- 
nues et  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'absolu. 
Lorsqu'on  connaît  la  pesanteur,  par  exemple,  on 
peut  très-bien,  en  alTe(  tant  une  dc'iluction  a  priori, 
tloscendre  de  l'absolu  à  la  pesanteur;  mais  il 
s'agirait  d'arriver  à  l'idée  et  au  fait  de  la  pesan- 
teur sans  en  avoir  eu  aucune  notion  auparavant; 
il  faudrait  une  épreuve  sur  les  phénomènes  en- 
core inconnus  pour  démontrer  qu'on  possède 
réellement  l'absolu ,  et  qu'on  a  la  science  di- 
vine. 11  est  évident  qu'une  pareille  déduction  est 
impossible;  et  ce  qui  prouve  bien  la  vanité  de 
celles  qui  ont  été  tentées,  c'est  qu'elles  n'ont  fait 
qu'appliquer  leur  hypothèse  à  la  science  déjà 
connue ,  c'est  qu'elles  ont  dû  accepter  cette 
science  dans  ses  données  actuelles ,  avec  ses  im- 
perfections ,  ses  obscurités ,  ses  lacunes  ;  c'est 
qu'elles  n'ont  fait  découvrir  aucun  grand  fait 
nouveau ,  et  que  malgré  ces  lumières  d'en  haut , 
ce  qui  était  mystère  est  resté  mystère.  Si  de  pa- 
reilles questions  étaient  transportées  dans  la 
science  sérieuse,  dans  la  science  qui  produit  et 
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qui  progresse,  elles  riminobiliseraient  ;  ce  n'est 
pas  une  vaine  satisfat  lion  inlellecluelle  que  re- 
cherche le  savant  vérital)le ,  c'est  un  résuhat  pra- 
tique, c'est  une  connaissance  utile  aux  honnnes. 
I.e  but  de  la  science  n'est  pas  de  dévoiler  l'es- 
sence de  la  nature ,  mais  de  nous  en  rendre 
maîtres.  Ces  travaux  utiles  portent,  il  est  vrai,  leur 
récompense  avec  eux.  Il  est  beau  sans  doute  de 
s'élever  aux  lois  générales  du  monde  et  d'admirer 
la  sagesse  de  Dieu  dans  ses  œuvres ,  et  la  science 
renjplit  une  double  fonctiou,  quand,  non  con- 
tente de  nous  donner  hi  puissance  sur  terre, 
elle  devient  l'appui  et  la  lumière  des  vérités  mo- 
rales et  religieuses.  Mais  de  là,  à  la  considérer 
comme  n'ayant  d'autre  but  qu'une  vaine  délecta- 
lion  de  l'esprit,  il  y  a  loin.  Aujourd'hui,  d'ail- 
leurs, elle  est  loin  d'être  terminée;  un  nouveau 
mouvement  send)le  s'annoncer,  et  toutes  les  for- 
mules admises  peuvent  être  renvei-sées  du  jour 
au  lendemain.  (^)ue  deviendra  alors  celle  science 
absolue  basée  sur  ces  seules  fornmles  ? 

Les  premiers  ouvrages  de  8(  helling  sont  con- 
sacrés exclusivement  à  ces  recherches  philoso- 
phico-nalurelles;  mais  il  s'agissait  aussi  de  dé- 
velopper l'aulre  côté  de  l'absolu,  du  sujet-objet, 
le  côté  subjectif  et  idéel.  Le  système  de  l'idéalisme 
tramccndanUd  (^1800  dut  répondre  à  cette  néces- 
sité. Dans  la  plus  grande  j)artie  de  cet  ouvrage , 
Schelling  suit  Fichte  pas  à  pas.  Comme  dans  la 
Théorie  de  la  science,  la  conscience  du  moi  sert  de 
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point  (le  dt'part,  et  l'on  relrouvc  la  dislinclion 
entre  l'activité  infînie  et  le  moi  limité  et  réllédii. 
Le  point  capital  de  ce  livre  est  la  théorie  du  fait 
de  conscience,  déjà  esquissée  par  Tichte,  déve- 
loppée par  Schelling,  et  devenue  depuis  une  des 
questions  fondamentales  de  la  philosophie  alle- 
mande. Nous  devons  en  dire  quelques  mots. 

Le  problème  consiste  à  résoudre  en  essence  le 
fait  de  la  pensée ,  de  la  conscience.  11  ne  s'agit 
pas  seulement  de  savoir  comment  on  pense, 
quelles  sont  les  formes  de  la  pensée ,  son  origine, 
ses  conditions;  toutes  les  écoles  philosophiques 
ont  émis  des  hypothèses  à  ce  sujet;  il  s'agit  de  pé- 
nétrer le  fait  intellectuel  lui-même,  de  dire  en  (juoi 
consiste  la  conscience,  de  déterminer  l'essence 
intime  de  la  pensée  par  opposition  avec  ce  qui 
n'est  pas  elle.  Or,  ce  problème  est  précisément  le 
môme  que  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; 
il  est  aussi  difficile  de  déduire  le  fait  intellectuel 
que  les  forces  de  la  nature.  Chacun  sait  ce  que 
c'est  que  d'avoir  des  idées  et  des  sensations,  mais 
chacun  sait  aussi  que  celte  connaissance  n'existe 
que  du  moment  où  nous  pensons,  qu'elle  est  im- 
médiate et  ne  peut  nous  être  donnée  par  rien,  si 
ce  n'est  le  fait  lui-même  ;  pour  la  déduire  il  fau- 
drait trouver  une  transition  entre  la  pensée  et 
sa  négation,  un  passage  de  l'une  à  l'autre.  Les 
sensations  aussi  sont  des  pensées  ;  or  qu'un  ordre 
de  sensations  manque  à  un  homme ,  il  est  certai- 
nement impossible  de  lui  faire  comprendre  ces 
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sensations  a  priori.  Si  le  problème  était  résolu,  on 
pourrait  donner  à  un  aveugle-né  l'idée  de  la  cou- 
leur, à  un  sourd  celle  du  son  ;  aussi  les  tentatives 
de  la  philosophie  allemande  n'ont-elles  pas  abouti 
à  un  résultat  bien  satisfaisant.  Elle  s'engage  dans 
une  voie  hérissée  de  difficultés,  tourne  pénible- 
ment autour  des  lois  et  des  conditions  du  fait, 
creuse  un  abîme  d'abstractions  et  de  subtilités; 
et  puis,  arrivée  au  fond  mémo  du  problème, 
sommée  de  faire  toucher  au  doigt  celle  essence 
désirée,  elle  le  résout  par  une  simple  allirmaiion 
du  fait,  elle  tranche  le  nœud  au  lieu  de  le  délier. 
Autant  valait  s'en  abstenir  complètement. 

Voici  sur  ce  point  la  théorie  de  Fichte  et  de 
Schelling  :  ils  commencent  par  supposer  une  es- 
pèce de  pensée  sans  conscience,  une  intuition 
aveugle  et  dont  l'être  pensant  ne  se  rend  pas 
compte,  et  la  pensée  n'existe  véritablement  pour 
eux  qu'à  condition  d'èlre  accompagnée  de  la  cou- 
science  du  moi.  ils  commencent  donc  par  dé- 
placer la  question;  car  si  cette  intuition  existe, 
le  fait  inlellectuel  existe  déjà  ;  il  ne  s'agit  que  de 
le  fixer  dans  l'esprit ,  d'en  faire  une  pensée  réilé- 
chie,  ce  qui  ne  serait  qu'une  question  ultérieure; 
et  quant  à  cette  seconde  question ,  ils  en  pré- 
jugent la  solution ,  en  admettant  que  c'est  par  la 
conscience  du  moi  que  l'intuition  est  (ixée,  qu'elle 
devient  idée,  pensée  persislaiile  et  rélléchie.  Ih 
posent  donc  l'activité  iulinie,  rencontrant  l'achop- 
pement ou  l'objet.  De  cette  rencontre  naît  une 
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inliiiiion  comph'lcmenl  avenj^Ic  (ral>ord  et  snnt 
("onscionce.  Dans  celle  inluilion ,  l'aclivil*'  et  l'ob- 
jol  sont  (-on fondus;  ils  ne  peuvent  être  distinf^ués 
l'un  de  l'autre.  Mais  pour  que  la  pensée  soit  pen- 
sée, pour  que  le  lait  de  conscience  ait  lieu,  il 
faut  (pie  celle  distinction  se  fasse  ;  or,  celle-ci  a 
pour  principe  la  puissance  que  possède  l'aclivitc 
de  produire  des  intuitions  seinhiahles  à  celles  (ju(? 
l'objet  lui  a  données,  sans  cependant  que  l'objet 
soit  présent,  de  se  le  représenter;  dans  cette 
représentation  a  lieu  une  première  séparation  de 
la  pensée  et  de  l'objet  ;  la  repré'sent;ition  est  pla- 
cée d'un  côté  comme  appartenant  à  l'activité, 
l'objet  de  l'autre;  l'inluilion  devient  par  elle 
une  idée ,  ou  pour  traduire  plus  exactement 
le  mot  de  Begrifl',  terme  technique  dans  ce  cas, 
un  concept  qui  sert  pour  tous  les  objets  sembla- 
bles et  dans  lequel  est  impliquée  l'idée  de  lac- 
tivité  productrice.  Cette  activité  est  exprimée 
complètement  dans  le  jugement,  où  raffirmation, 
c'est-à-dire  le  moi ,  est  bien  distincte  de  la  pro- 
position aldrmée.  On  voit  que  <  e  j^rand  problème 
se  résout  en  une  théorie  de  l'idée  et  de  la  con- 
science du  moi ,  théorie  sujette,  d'ailleurs,  à  bien 
des  diflicultés ,  et  que  pour  notre  compte  nous 
croyons  inadmissil)le. 

SchellinÊf  a  donné  ,  dans  les  deux  coUeciions 
de  son  Journal  de  physique  spéculative  et  dans 
son  Journal  de  médecine,  des  fragments  de  l'en- 
semble de  son  système.  L'inlluence  de  Spinosa  y 
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])araît  préJoininante  et  l'on  ne  se  sert  plus  des 
iornmles  de  Fichle.  La  question  de  l'être  rem- 
place celle  du  moi  et  devient  de  plus  en  plus  fon- 
damentale. Au  lieu  du  moi  absolu,  c'est  l'être 
absolu  qui  est  inscrit  en  tète;  on  aflirme  qu'à  la 
hauteur  de  l'absolu,  être  et  connaître  est  une 
seule  et  même  chose,  et  au  lieu  d'une  division  en 
moi  et  en  non-moi  découlant  du  moi  absolu,  l'être 
absolu  se  développe  en  deux  ordres,  celui  de  la 
connaissance  et  celui  de  l'existence.  On  l'ait 
usage  de  la  distinction  en  idées  générales ,  idées 
particulières  et  idées  individuelles.  L'idée  géné- 
rale est  prise  dans  un  sens  complètement  réa- 
liste ,  c'est-à-dire  qu'on  suppose  des  réaUlés  gé- 
nérales, des  essences  universelles.  Le  particulier 
est  opposé  au  général  comme  une  détermination, 
comme  une  négation,  une  l'orme  qui  lui  est  im- 
posée par  le  général.  Le  particulier  contient  donc 
le  général ,  est  la  même  chose  que  lui ,  en  est 
l'expression  comme  réalité  existante ,  mais  le 
contient  sous  une  l'orme  déterminée,  avec  une 
négation.  Le  mot  d'inlini  est  employé  dans  le 
sens  dans  lequel  Spinosa  l'attribue  aux  attributs 
essentiels  de  Dieu ,  c'est-à-dire  est  inlinie  toute 
idée  générale  qui  dans  son  genre  ne  peut  être 
comprise  sous  une  idée  plus  générale  ;  telles 
étaient  pour  Spinosa  la  pensée  et  l'étendue;  pour 
Schelling,  toute  idée  générale  de  substance,  tout 
concept  proprement  dit.  Voici  niainlenant  les 
points  principaux  du  système  de  Schelling. 
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Les  hautes  vérités  de  la  science  doivent  ôlre 
comprises  et  non  prouvées;  tant  pis  pour  celui 
qui  ne  peut  les  concevoir  du  premier  coup  pour 
ainsi  dire;  mais  il  n'est  pas  d'échelle  inlerraé- 
diaire  pour  y  l'aire  arriver  les  incapables,  a  On  ne 
voit  pas  pourquoi  la  philosophie  serait  tenue  à 
des  égards  particuliers  envers  l'impuissance;  il 
est  convenable  plutôt  de  couper  d'une  manière 
Iramhée  tous  les  abords  qui  mènent  vers  elle,  et 
de  l'isoler  tellement  du  savoir  ordinaire  qu'au- 
cun sentier  ne  puisse  y  conduire.  Ici  commence 
la  philosophie.  Que  celui  qui  n'est  pas  encore  à 
ce  point  ou  qui  s'ellVaye  de  cette  hauteur,  que 
celui-là  reste  en  arrière  ou  fuie  au  loin  '.  »  La 
puissance  philosophique,  celte  f'a(ulté  qui  l'ait 
comprendre  et  concevoir  l'absolu,  c'est  l'intuition 
intellectuelle;  l'intuition  intellectuelle,  c'est  la 
faculté  de  voir  le  général  dans  le  particulier,  Tin- 
Uni  dans  le  fini,  réunis  tous  deux  dans  une  unité 
pleine  de  vie.  Cette  faculté  il  faut  la  posséder  dès 
l'abord;  on  ne  peut  pas  l'acquérir. 

L'absolu,  c'est  l'unité  de  l'objet  et  du  sujet,  de 
l'être  et  de  la  pensée;  penser  et  être,  c'est  une 
seule  et  même  chose.  Dans  l'absolu,  cette  iden- 
tité arrive  à  sa  plus  haute  expression  ;  toute  dis- 
tinction entre  l'être  absolu  et  la  connaissance  ab- 
solue est  nulle  et  de  nulle  valeur. 

Dans  tout  ce  qui  est,  se  trouvent  réunis  le  gé- 

»  Neue  Zeitsch.  fur  specul.  Phys.,  t.  II,  p.  ZU. 
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lierai  et  le  particulier,  l'être  ei  la  forme.  La  iorme, 
c'est  ce  qui  fait  que  le  général  et  le  particulier  dif- 
fèrent, elle  répond  à  la  pensée;  le  particulier, 
comme  existence  réelle,  répond  à  l'être.  Or,  le 
général  et  le  particulier  sont  un,  à  l'égard  de  l'ab- 
solu; il  n'est  pas  de  différence  en  lui  entre  la 
forme  et  l'être;  l'absolu  contient  dans  une  même 
identité  ce  qui  constitue  l'identité  et  ce  qui  con- 
stitue la  différence;  il  est  l'identité  de  l'identité 
et  de  la  non-identité. 

L'intérieur  de  l'absolu,  son  essence,  doit  être 
conçu  comme  une  identité  pure,  sans  trouble 
aucun,  sans  différence  aucune.  Toute  différence 
résultant  de  la  forme,  et  la  forme  étant  identique 
en  lui  à  l'être,  la  différence  est  l'identité  même, 
le  particulier  est  le  général.  L'absolu,  c'est  un 
lluide  transparent  et  homogène,  une  lumière  sans 
ombre  ni  couleur,  une  harmonie  parfaite,  où 
toutes  les  distinctions  sont  effacées,  où  une  seule 
unité  contient  et  soutient  toutes  choses. 

La  pensée  et  l'être  sont  infinis  tous  deux.  Le 
fini  ne  résulte  que  du  rapport;  l'être  n'est  fini 
qu'en  tant  qu'idéel;  un  autre  fini  n'existe  pas. 
L'absolu  est  l'unité  de  l'infini  et  du  fini.  Le  but 
de  la  démonstration  philosophique  est  de  faire 
voir  l'identité  de  toutes  les  unités  particulière» 
dans  l'absolu  et  l'absolu  dans  toutes  les  unités 
particulières.  Les  différentes  unités  que  nous  con- 
naissons n'ont  pas  de  réalité  en  elles-mêmes,  ce 
ne  sont  que  des  formes  idéelles,  des  images  par 
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lesquelles  s'exprime  le  tout  dans  la  connaiss:inc«î 
absolue,  et  ainsi  ils  sont  le  monde  tout  entier.  Il 
u'cxiste  pas  de  plante  en  soi  ou  d'animal  en  soi  ; 
ce  que  nous  appelons  ainsi  ne  consiste  qu'en 
formes  idéelles,qui  acquièrent  l'existence  en  tant 
(ju'elles  reçoivent  l'image  divine  de  l'unité  et  de- 
viennent par  là  des  universaux  et  s'appellent  des 
idées.  J^c  philosophe  ne  construit  pas  la  plante , 
l'animal ,  mais  l'univers  sous  Ja  forme  de  la  plante 
et  de  l'animal. 

Telle  est  la  théorie  de  Schelling  sur  l'absolu; 
théorie  posée  ainsi  par  l'auteur  sous  forme  sim- 
plement alïirnialive,  et  dont  on  chercherait  vai- 
nement une  explication  délai  liée. 

Toute  celle  partie  du  système  oiïre  d'ailleurs 
de  grandes  obscurités.  On  ne  conçoit  pas  en  elï'el 
comment  cet  absolu ,  pur,  limpide  et  homogène, 
peut  contenir  en  lui  des  différences  à  l'état  d'u- 
nité, et  comment  il  peut  les  en  faire  sortir.  Qu'on 
j)renne  les  deux  différences  les  plus  générales, 
l'être  et  la  forme,  l'objet  et  l'idée.  Suivant  Schel- 
ling,  ces  diflérences  ne  doivent  pas  êlre  consi- 
dérées comme  des  éléments  de  l'absolu;  l'absolu 
n'est  pas  un  produit  de  leur  combinaison,  une 
résullanle.  L'absohi  au  contraire  doit  être  conçu 
d'abord  comme  unité  identique ,  et  l'idée  et  l'objet 
ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  consé- 
quences, comme  un  résultat  de  la  direnUion  '  de 

'  Scission ,  séparation  en  deux.  Nous  serons  forcés  de  faire 
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l'absolu  en  lui-même.  Mais  à  ce  point  do  vue  pré- 
cisément la  direnilion  est  impossible.  Évidem- 
ment si  on  ne  connaissait  que  cet  absolu,  ce  ville 
universel,  cette  lumière  sans  ombre,  comment  le 
remplirait-on?  comment  serait-on  poussé  à  des 
diirérences?  comment  concevrait-on  le  sujet  et 
l'objet?  Celte  déduction  a  priori  est  impossible; 
et  quoique  Sclielling  en  dise,  son  absolu  n'est 
qu'un  composé;  cet  absolu  ne  se  serait  pas  scinde 
si  naturellement  en  sujet  et  en  objet  si  le  philo- 
soplie  n'en  avait  lait  sagement  une  unité  du  sujet 
et  de  l'objet.  Celte  dilliculté ,  grande  pour  le  com- 
mencement ,  ne  Test  pas  moins  pour  la  suite. 
Comment  la  pesanteur,  la  lumière,  l'organisa- 
tion, la  raison,  etc.,  sont-elles  dans  l'absolu?  et 
pourquoi  en  sorlenl-elles  précisément  tulles  que 
nous  les  connaissons  et  non  pas  aulrement?  Voilà 
ce  qu'on  ne  songe  nullement  à  l'aire  comprendre; 
et  ])our  résoudre  ces  questions  on  est  réduit  à 
l'inluilion  intellectuelle. 

11  l'aut  donc  admettre  d'aulorilé  le  principe  gé- 
néral alin  de  pouvoir  aller  en  avant.  La  l'orme  et 
le  réel ,  la  pensée  et  l'élre ,  et  en  général  toutts 
les  clioses  que  nous  connaissons,  sont  donc  dans 
l'absolu,  mais  à  un  élat  d'homogénéité  parfaile, 
de  complète  liquidité.  Or,  voici  ce  qui  s'ensuit. 

Le  développement  a  lieu  parce  (jue  l'absolu 


usiigc  souvent  do  ce  mol  peu  fran(;ais,  ainsi  que  du  verbe  dirinicr, 
termes  devenus  techniques  dans  la  philosophie  ollcmaudc. 
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8C  dirimc  en  lui-même,  détermine  en  lui  demi 
côlés,  dans  l'un  desquels  est  prépondérant  le 
sujet,  l'idr'e;  dans  l'autre,  l'être,  l'objet.  Kn  re- 
présentant l'absolu  par  une  ligne  droite, 

A '- 1: ^B, 

la  ligne  entière  A  B  sera  à  la  fois  sujet  et  objet , 
elle  sera  l'absolu  ;  mais  de  A  en  C  le  sujet  sera 
prépondérant,  deC  en  B  l'objet;  le  point  C  repré- 
sentera le  point  neutre,  l'indifférence,  l'identitë, 
c'est-à-dire  l'absolu. 

En  divisant  à  leur  tour  cbacnne  des  deux  par- 
ties de  la  ligne  A  B  en  parties  égales ,  A  C  en  Aa 
et  aC,  CB  en  bC  et  bB,  le  même  fait  aura  lieu  : 
Aa  sera  le  côté  subjectif  de  AC ,  aC  en  sera  le  côté 
objectif,  et  de  même  pour  les  parties  de  C  B;  et 
ce  fait  se  représentera  à  l'indni ,  quel  que  soit  le 
nombre  des  subdivisions;  seulement  dans  toutes 
les  subdivisions  de  A  C ,  le  caractère  général  sera 
relativement  la  subjectivité;  dans  celles  de  C  B, 
ce  caractère  sera  relativement  l'objectivité. 

L'aimant,  avec  son  pôle  positif  et  son  pôle  né- 
gatif, offre  donc  une  image  très-compréhensible 
de  l'univers.  Dans  l'absolu  comme  dans  l'aiguille 
aimantée  les  pôles  de  même  nom  se  repoussent  ; 
les  pôles  de  nom  contraire  s'attirent.  Comme  dans 
elle,  la  neutralisation  ne  dure  jamais,  et  sitôt 
qu'elle  est  laite  il  paraît  de  nouveau  un  pôle  posi- 
tif et  un  pôle  négatif. 

Les  différences  entre  les  êtres  ne  sont  donc  que 
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quantitatives  et  non  qualitatives.  Tel  êire  ex- 
prime l'absolu  à  un  plus  haut  dej^ré  que  tel  autre. 
Cliacun  des  deux  genres,  l'objectif  comme  le 
subjectif,  l'idéel  comme  le  réel,  offre  ainsi  une 
série  de  degrés,  que  Schelling  compare  à  des 
puissances  mathématiques,  et  pour  lesquels  le 
nom  de  puissances  (  potmtiœ  )  est  devenu  tech- 
nique dans  son  système. 

Par  suite  de  l'unité  qui  est  au  fond  de  toutes 
ces  oppositions ,  de  l'identité  sur  laquelle  reposent 
toutes  ces  diversités,  il  y  a  tendance  continuelle 
des  deux  ordres  à  rentrer  l'un  dans  l'autre,  et  le 
but  général  est  de  rétablir  l'unité.  C'est  ce  que 
Schellini:»  appelle,  en  jouant  sur  le  mot  allemand , 
EinbilduKfj ,  in  Eins  Dildung ,  la  formation  de  l'un 
dans  l'autre,  c'est-à-dire  la  pénétration  de  l'un  par 
l'autre.  Cette  pénétration  a  toujours  lieu  dans  les 
puissances  les  plus  élevées,  et  c'est  ainsi  que 
l'absolu  sort  de  la  diremtion  pour  rentrer  en  lui- 
même. 

L'absolu  est  à  l'égard  du  monde  réel,  ce  que 
la  graine  est  l'égard  de  l'arbre,  ce  que  l'idée  et  le 
concept  sont  à  l'égard  de  toutes  les  consé(|uences 
que  le  raisonnement  en  fait  sortir.  11  est  tout  en 
puissance,  et  tout  n'est  que  l'absolu  en  acte.  La 
puissance  et  l'acte  se  supposent  mutuellement  ; 
sans  acte  l'absolu  ne  serait  qu'une  possibilité,  un 
fond  ténél)reux  sans  vie  et  sans  pensée.  L'absolu, 
c'est-à-dire  Dieu,  n'est  complet  que  par  son  dé- 
veloppement ;  il  en  est  le  résultat.  Ce  développe- 
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nioiit  dccoiile  d'une  manière  i'alale  cl  inévilalile 
<lo  la  nature  inêuic  de  son  êlre  :  loul  ce  qui  <\sl, 
est  nécessairement  et  par  consé{|uent  est  bien. 

Ce  développement  Srliellinj^  le  décrit  dans  la 
série  réelle  et  dans  la  série  idéelle.  Voici  les  puis- 
sances de  la  sérii;  réelle. 

L'être  primiiif,  le  londement  de  l'objet,  la  ma- 
tière, est  composée  de  deux  forces  contraires  :  la 
iorcc  expansive  qui  va  à  l'infini  dans  tous  les 
sens,  et  qui,  si  elle  élait  seule,  ne  produirait  que 
l'espace  vide  et  indni,  et  la  force  contraciivc  (jui 
arrête  la  première  dans  son  activité ,  qui  la  dé- 
termine et  la  limite.  La  première  c'est  l'espace, 
la  deuxième  le  temps;  comme  forces  positives, 
elles  sont  l'attraction  et  rexpansi(m,  et  leur  ré- 
sultat est  l'objet  à  sa  première  puissance,  A',  la 
pesanteur,  {gravitation  universelle  entre  les  miis- 
ses;  cohésion  et  répulsion,  c'est-à-dire  magné- 
tisme, dans  les  actions  moléculaires. 

Dans  ce  résultat,  à  la  fois  positif  et  négatif,  la 
polarisation  se  fait  de  nouveau,  et  l'élément  po- 
sitif apparaît  comme  la  lumière  qui  perce  les  ténè- 
bres. La  lumière  c'est  l'intelligence  de  la  nature, 
c'est  la  nature  se  regardant  elle-même.  La  lumière 
entre  en  lutte  avec  la  pesanteur,  et  détermine  la 
seconde  puissance  de  la  nature,  A^  La  force  ma- 
gnétique se  généralise  ;  elle  cesse  d'être  une  pro- 
priété particulière  à  chaque  corps  isolé,  met  en 
rapport  les  corps  divers,  et  devient  l'électricité. 

Les  actions  chimiques  sont  le  produit  d'un  jeu 
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continuel  entre  le  magnétisme  et  rélectricité.  La 
nature  clierche  à  établir  l'unité  dans  son  sein, 
mais  n'y  parvient  pas  dans  celle  modification 
incessante.  Ce  n'est  que  lorsque  la  hnuière  la  pé- 
nètre à  une  puissance  plus  haute,  lorsque  le  soul- 
fle  vital  est  donné,  que  le  processus  chimique 
conclut  à  une  réalité  pUis  élevée.  Ainsi  la  nature 
s'élève  à  la  troisième  puissance,  A^,  à  la  vie,  à 
l'orf^anisation.  Dans  l'organisme,  le  principe  po- 
sitif est  représenté  par  l'irritabilité,  le  principe 
négatif  par  la  sensibilité.  Tous  les  deux  sont  ré- 
sumés dans  l'instinct,  la  plus  haute  expression  de 
la  réalité  objective. 

Dans  l'organisme  le  plus  parfait,  dans  l'homme, 
c'est  l'esprit,  la  raison,  le  côté  idéel  qui  se  pn'-- 
sentc  comme  dernier  produit,  et  ainsi  l'ordre 
objectif  aboutit  à  l'ordre  idéel  et  y  rentre. 

A  côté  des  puissances  de  l'ordre  objectif  se 
place  le  système  général  du  monde,  qui  n'est  pas 
une  puissance  particulière,  mais  un  ensemble  de 
toutes.  11  en  est  de  même  pour  l'homme,  qui  est 
le  microcosme. 

Le  système  de  la  nature  était  Fobject  de  prédi- 
lection de  Schelling,  et  il  y  revint  à  plusieurs  re- 
prises. Il  ne  consacra  pas  les  mêmes  études  au 
côté  idéel  de  sa  philosophie,  si  ce  n'est  dans  les 
derniers  temps.  Le  système  des  puissances  n'y  fut 
pas  transporté  delà  même  manière;  cependant 
on  établit  aussi  une  série  correspondant  aux  puis- 
sances de  Tordre  objectif.  En  voici  les  termes  : 


9Ê  KAHT,   PICHTE  ET  SCIIBLLING. 

1"  L'idée,  la  connaissance;  elle  a  sa  réalisa- 
tion dans  la  science. 

2"  L'action,  la  volonté,  auxquelles  répondent 
la  société  et  l'histoire. 

5°  L'art,  qui  constitue  le  point  de  passaj^e  idéel 
entre  la  suhjeclivilé  et  rohjociivii»'';  l'art  (|ui 
spirituidise  la  matière  et  matérialise  l'esprit. 

Dans  un  ouvrage  postérieur  on  donne  pour 
premier  terme  la  vérité  avec  la  science;  pour 
deuxième,  la  bonté  avec  la  religion  ;  pour  troi- 
sième, la  beauté  avec  l'art  ;  l'histoire  et  la  so- 
ciété sont  placées  en  dehors,  comme  l'univers  et 
l'homme  dans  le  côté  objectif. 

Au-dessus  de  tout  ordre,  et  dominant  l'idci'l  cl 
Tobjeclil,  apparaissent  la  raison  et  la  philoso- 
phie, expressions  de  l'absolu  lui-même,  moments 
du  retour  dernier ,  de  la  réunion  suprême  des 
parties  dispersées  de  l'unité  universelle. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'ancien  système  de  Schel- 
ling.  Une  école  nombreuse  le  développa  et  relit  les 
sciences  physiques  et  naturelles  d'après  ses  don- 
nées générales.  Mais  cette  application  ne  consista 
qu'à  soumettre  toute  chose  à  la  formule  de  la  po- 
larité et  des  puissances;  elle  dégénéra  en  un  sché- 
matisme vide  et  monotone  qui  linit  par  dégoûter 
ceux  mêmes  qui  en  avaient  donné  l'initiative. 
Quant  à  des  applications  morales  et  sociales  il 
n'en  contenait  pas  ;  c'était  le  fatalisme  le  plus  ri- 
goureux et  le  plus  inflexible;  toute  pensée  était 
reportée  sur  l'absolu,  et  les  buts  matériels  de  cette 
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vie  disparaissaient  dans  celte  lumière  de  l'intui- 
tion divine. 

11  est  certain  que  ce  système  primitif  de  Schel- 
ling  est  le  panthéisme  complet,  le  panthéisme 
avec  toutes  ses  conséquences  :  la  personnalité  de 
Dieu  et  l'immorlalité  de  l'àme  sont  niées;  la  né- 
cessité préside  à  toutes  les  manifestations  exis- 
tantes ;  la  question  du  mal,  cette  grande  question 
posée  sans  cesse  à  l'homme,  la  question  du  mal 
est  effacée.  Sous  une  forme  différente,  avec  une 
apparence  scientifique  et  une  enveloppe  senti- 
mentale de  plus ,  la  conclusion  en  est  la  mt^mo 
que  celle  du  matérialisme  le  plus  vulgaire. 

Schelling  ne  s'en  tint  pas  là.  Sous  l'influence 
de  la  réaction  religieuse  et  mystique  qui  se  lit  en 
Allemagne  pendant  le  règne  impérial,  il  revêtit 
son  hypothèse  d'une  couleur  chrétienne  et  mys- 
tique. Ses  écrits  de  cette  époque  se  ressentent 
de  la  lecture  de  Platon  et  du  panthéiste  alle- 
mand du  seizième  siècle ,  de  Jacoh  liohme.  La 
manifestation  actuelle  de  l'absolu  se  trouve  pré- 
cédée d'une  manifestation  plus  pure,  plus  vraie, 
})lus  idéelle,  qui  rappelle  l'idée  archétype  de  Pla- 
ton. La  génération  actuelle  des  hommes  a  été 
précédée  d'une  génération  d'esprits  supérieurs 
qui  ont  guidé  les  premiers  pas  de  l'humanité.  La 
manifestation  de  l'absolu  dans  la  nature  et  dans 
l'humanité  actuelle  est  une  chute;  elle  est  la 
dispersion,  l'aliénation  de  l'absolu  ;  celui-ci  re- 
vient à  lui-même  par  le  développement  spiri- 
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luel  de  rilunianilo,  par  les  rôvolalions  dont 
tous  los  grands  lioiiimes  sont  l'iiislriimont,  ol 
dont  l'apparition  du  (Christ  est  la  manifestation 
su[)rt;mo,  l'expression  absolue.  I  ji  même  temps 
Sciieilinf»  commenea  à  traiter  les  questions  de 
la  liberté,  <lu  mal ,  de  la  personnalité,  et  essava 
de  rattaclier  les  allirmalions  iondamenlales  du 
Christianisme  à  son  système.  Ce  système  nou- 
veau, qui,  suivant  l'auteur,  est  toujours  le  même 
que  l'ancien ,  et  où  il  prétend  n'avoir  sacrifié 
aucune  de  ses  idées  londamentales ,  n'est  pas 
encore  connu.  C'est  celui  qu'il  expose  actuelle- 
ment dans  les  cours  qu'il  fait  à  Berlin.  Depuis 
trente  ans  il  l'élabore;  certes  ce  n'est  pas  trop 
pour  le  but  qu'il  se  propose,  pour  concilier  l'in- 
conciliable et  lier  la  néj^ation  catégorique  et  l'af- 
firmation catégorique  en  une  seule  unité. 

Mais  toute  cette  seconde  partie  du  développe- 
ment philosophique  de  Schelling  n'est  pas  de 
notre  sujet.  Nous  n'avons  voulu  faire  connaître 
que  les  précédents  de  Hegel.  La  philosophie  pro- 
testante, la  philosophie  du  moi  avait  suivi  l'im- 
pulsion donnée  par  Kant;  elle  aboutissait  à  l'af- 
firmation du  panUiéisme,  c'était  sa  conséquence 
dernière.  Mais  si  par  Scheliing  le  panUiéisme 
était  posé  nettement  et  franchement,  il  n'était 
que  posé;  c'était  une  affirmation  sans  preuve, 
établie  seulement  en  vertu  d'une  intuition  con- 
templative. 11  fallait  le  démontrer  aussi  :  ce  fut 
l'œuvre  que  se  proposa  Hegel. 


CHAPITRE  II. 

IDÉE  GÉNÉRALE   DU   SYSTÈME   DE  HEGEL     —   MÉTHODE 
ET  TERMINOLOGIE. 


Scliclling  avait  posé  le  panthéisme,  mais  no 
l'avait  pas  tléiuoiiliv.  L'œuvre  que  se  pro|M>sa 
Ilof^el  lut  de  suppléer  à  rinsuflisance  de  Seiiellin^, 
de  prouver  ce  que  celui-ci  n'avait  l'ait  qu'afliniier, 
d'élever  une  science  à  la  place  d'assertions  plus 
ou  moins  vagues,  de  lier  sysléuialiquement  des 
principes  qui,  dans  Schelling,  étaient  plutôt  des 
aperçus.  Les  résultats  généraux  de  la  doctrine 
de  Schelling  et  de  Hegel  sont  les  mêmes;  des 
deux  côtés  est  l'unité  d'être,  est  l'identité  de 
Dieu  et  de  toutes  choses,  est  le  lalalisme  ;  tous 
deux  sont  panthéistes,  en  un  mot.  Mais  la  mé- 
thode est  fort  dilTéren  te;  et  dans  Hegel,  la  mé- 
thode est  tellement  inhérente  au  système  lui- 
même,  que  celui-ci  présente  un  caractère  de  nou- 
veauté et  d'originalité  qui  ne  peut  être  mis  en 
doute. 

La  position  où  Hegel  se  place  à  l'égard  de 
richte  et  de  Schelling  fera  comprendre  immévlia- 
tement  son  point  de  vue  général.  Fichte  avait 
fait  du  moi  le  centre  absolu  de  tout  rapport; 
Schelling  avait  réuni  le  moi  et  le  non-moi  dans 
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un  Iroisième  terme,  l'absolu;  mais  cetahs(»lii  qui 
constituait  runil('^  nVlail  ivalisc'  qu'au  (ie^rc-  le 
plus  élevé  de  l'échelle;  et,  tout  en  aiïiiniant  que 
chaque  être  le  contenait,  on  conservait  néan- 
moins la  (liiïércnce  entre  les  manifestations,  et  le 
principe  fondamental  do  l'identité  en  tout  n'était 
pas  démontre.  Or  IJofjel  voulut  démontrer  cette 
identité  sur  chaque  degré  de  l'échelle,  et  faire 
voir  en  même  temps  comment  s'engendrait  la 
différence;  et,  pour  y  parvenir,  il  ne  fit  pas  de 
l'absolu,  comme  Fichte,  l'un  des  termes  du  rap- 
port, il  n'essaya  pas,  comme  Schelling,  de  tenir 
les  deux  pôles  à  distance  l'un  de  l'autre,  tout  en 
affirmant  leur  identité*;  mais  il  prétendit  que 
l'essence  de  toute  relation,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et 
de  positif  dans  tout  rapport,  c'est  le  rapport  lui- 
même,  et  que  les  termes,  les  extrémités  n'ont  pas 
de  valeur  réelle.  Par  exemple,  lorsque  je  dis  :  je 
vois  cet  arbre  ;  l'opinion  commune  suppose  qu'il 
y  a  un  rapport  entre  le  moi  et  l'arbre;  que  ce 
rapport  est  la  vision,  l'idée  que  je  me  fais  et  dont 
l'arbre  est  l'occasion  ;  que  celte  idée  n'est  pas  un 
être  véritable,  une  substance,  qu'au  contraire, 
elle  n'est  qu'un  mode  du  moi,  et  que  sans  le 
moi  et  l'arbre  elle  n'existerait  pas.  Fichte,  dans 
ce  cas,  dirait  que  le  moi  existe  seul,  et  que  l'idée 
aussi  bien  que  l'arbre  ne  sont  que  des  modifica- 
tions du  moi.  Pour  Schelling,  le  moi  et  l'arbre 
seraient  des  existences  également  réelles  ou  éga- 
lement idéelles,  mais  seraient  des  existences,  des 
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manifeslations  de  l'absolu.  Pour  Hegel,  la  seule 
chose  qui  existe  réellement  ici,  c'est  l'idée,  c'est 
le  rapport  ;  le  moi  ot  l'arbre  ne  sont  (jue  des  ter- 
mes, des  extréniilt's  supposées  par  ce  rapport,  et 
ils  n'ont  de  réalité  que  dans  lui,  dans  l'idée 
mémo. 

Du  point  do  vue  ordinaire,  on  peut  distinguer 
deux  espèces  de  rapports  :  ceux  qui  ont  lieu  en- 
tre les  objets  mêmes,  par  exemple,  le  rapport  de 
cause  à  elFet,  les  rapports  de  position,  de  gran- 
deur, de  qualité,  etc. ,  tous  les  rapports  exté- 
rieurs enfin  que  nous  pouvons  connaître  ;  et  en 
second  lieu ,  le  rapport  de  noti'e  connaissance 
aux  objets,  notre  pensée  à  leur  égard ,  nos  idées. 
Or,  Hegel  non-seulement  considère  tous  les 
rapports  extérieurs  connue  étant  la  substance 
même  des  choses  extérieures ,  non-seulement  il 
rejette,  avec  Fichte  et  Schelling,  l'ancienne  idée 
de  substance  et  fait  du  monde  un  jeu  de  rapports, 
où  le  rapport  seul  est  la  chose  vraie  ;  mais  il  iden- 
tifie encore  les  rapports  extérieurs  avec  la  con- 
naissance que  nous  avons  ;  il  pousse  au  terme 
extrême  le  principe  de  Schelling,  qu'être  et  con- 
naître sont  identiques  dans  l'absolu;  il  reconnaît 
cette  identité  non-seulement  dans  l'absolu,  mais 
dans  tous  les  degi'és  de  la  pensée,  et  conclut  ainsi 
à  une  seule  espèce  d'èires,  les  concepts,  les 
idées,  êtres  à  la  l'ois  subjectifs  et  objectifs,  et 
dont  l'essence  réelle  est  dans  le  point  de  rencon- 
tre, dans  le  rapport  du  sujet  et  de  l'objet. 
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11  résulte  de  là  que  lloj^el,  tout  en  reconnais- 
sant le  fait,  l'identilie  toujours  avec  la  pens<';e,  et 
le  confond  avec  elle;  et  que,  d'un  autre  c6t('",  il 
reconnaît  une  valeur  extérieure,  objective  à  toute 
pensée,  qu'il  considère  toutes  les  idées,  même 
celles  qui  n'ont  pas  d'objet  en  dehors  de  nous, 
qui  n'expriment  ((ue  de  simples  rapports  de  no- 
tre pensée  à  l'objet  ou  des  êtres  entre  eux  (par 
exemple,  celles  qui  sont  exprimées  par  ces  mots  : 
ceci,  ici,  maintenant,  ressemblance,  dilTérencM?, 
vérité,  etc.) ,S comme  ('-tîml  des  faits  réels,  des 
êtres  pour  ainsi  dire  substantiels,  placés  exac- 
tement au  même  rang  que  les  substances  posi- 
tives reconnues  par  tout  le  monde. 

Voilà  un  premier  aperçu  tout  superficiel  de  la 
position  que  Hegel  a  prise.  I^'étude  de  sa  manière 
de  concevoir  l'être  et  les  idées  générales  nous 
fera  pénétrer  plus  avant  dans  son  système.  iMais 
ici  quelques  explications  préliminaires  sont  in- 
dispensables. 

L'idée  d'être  est  une  idée  immédiate  et  primi- 
tive que  chacun  conçoit  aussitôt  qu'il  est  arrivé  à 
penser,  mais  que  nul  ne  peut  expliquer  ou  déli- 
nir.  Dans  le  langage,  le  mot  être  exprime  taniùt 
la  simple  affirmation,  comme  dans  cette  phrase  : 
Pierre  est  grand;  tantôt  l'existence,  par  exemple  : 
Dieu  est,  Pierre  est,  avoir  l'être;  tantôt  la  sub- 
stance, par  exemple  :  un  être,  tel  êlre,  les  êtres  ; 
tantôt  enfin  l'essence,  par  exemple  :  l'être  de 
'àme,  de  Dieu,  etc. 
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Or  ces  Ibniies  de  langage  sont  l'expression 
d'une  hypothèse  philosophique  sur  lêtre ;  elles 
supposent  que  l'être  est  un  prédicat  général  qui 
appartient  à  tout  ce  qui  est,  mais  qui  n'a  pas 
d'existence^énérale  par  lui-même,  et  qui  ne  peut 
être  connu  que  comme  appartenant  à  des  choses 
déterminées.  Dans  cette  hypothèse,  l'être  ne  peut 
être  opposé  qu'au  néant ,  il  ne  contient  pas  de 
degrés,  n'est  pas  susceptible  déplus  et  de  moins, 
et  appartient  à  même  titre  à  tout  ce  qui  est.  Ce 
sens  est  évident  dans  tous  les  cas  où  le  verbe  ou 
le  substantif  être,  exprime  l'aflirmation  ou  l'exis- 
tence. L'aflirmation  ne  j)eut  avoir  lieu  que  d'un 
sujet  déterminé,  et  quoique  le  sujet  et  l'attribut 
soient  susceptibles  de  plus  ou  de  moins,  l'aftirma- 
lion  est  affirmation  ou  n'est  pas;  il  en  est  de 
même  de  l'existence;  il  est  toujours  quelque 
chose  qui  existe  ou  n'existe  pas;  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  11  en  est  de  même  quand  l'être  exprime 
la  substance  et  l'essence  ;  dans  ces  cas,  en  elfet,  il 
résume  deux  idées  :  l'existence  est  jointe  aux 
idées  de  substance  ou  d'essence  ;  c'est  la  substance 
existante,  l'essence  existante  ;  et,  par  conséquent, 
ces  cas  rentrent  dans  les  précédents. 

Mais  il  existe  en  philosophie  une  autre  hy|>o- 
thèse  sur  l'être,  hypothèse  absolument  contradic- 
toire à  celle  que  suppose  le  langage;  c'est  l'hy- 
pothèse qui  attribue  une  réalité  positive  à  l'idée 
générale  d'être,  suivant  laquelle  l'être  est  (juelque 
chose  indépendamment  des  êtres  parliculiers,  qui 
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adiiiel  une  plcnilude  de  l'être  et  des  degrés  dans 
i'ôtre,  pour  laquelle  tel  être  possède  l'être  à  un 
litre  plus  élevé  que  toi  autre.  De  ce  point  de  vu<;. 
Dieu  est  défini  i'Klre  par  excellence,  qui  seul 
possède  toute  la  réalité,  qui  seul  est  l'Etre  prf>- 
prement  dit.  Toute  créature,  tout  Uni  ne  possède 
que  I'ôtre  amoindri ,  l'être  affecté  d'une  né*^alion, 
(l'une  déterininalion;  le  véritable  être  n'appar- 
tient qu'à  Dieu. 

Il  est  certain  que  telle  fut  l'hypothèse  généra- 
lement admise  par  les  scolastiques ,  et  qui  d'eux 
a  passé  dans  la  philosophie  moderne.  Or,  nous  la 
croyons  complètement  fausse;  nous  croyons  que 
c'est  un  des  mauvais  restes  de  la  philosophie  an- 
tique et  qu'elle  a  contribué  en  |Jiirtie  à  faire  avor- 
ter la  philosophie  scolastique.  11  est  évident  en 
effet  que  cette  idée  conclut  directement  à  l'unité 
d'être  et  de  substance ,  et  l'histoire  prouve  qu'elle 
a  toujours  été  l'appui  fondamental  du  panthéisme. 
Si  l'être  est  quelque  chose  indépendamment  des 
choses  particulières ,  s'il  est  plus  qu'elles ,  si  les 
choses  particulières  ne  sont  que  des  négations  de 
lui ,  il  est  la  seule  réalité  vraie,  la  réalité  une  et 
homogène ,  l'unité  qui  est  supérieure  aux  choses 
particulières  et  qui  les  absorbe;  les  différences 
deviennent  ainsi  des  négations ,  des  apparences , 
la  réalité  vraie  est  dans  le  point  d'identité ,  le 
panthéisme  est  établi.  Que  cette  doctrine  soit  op- 
posée à  la  logique  universelle ,  le  langage  en  donne 
la  preuve.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  est  l'ex- 
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pression  même  de  l'idée  opposée.  La  proposition 
bien  est ,  serait  une  tautologie  dans  rhypothèse 
réaliste  ;  les  phrases  Pierre  est ,  telle  chose  est , 
seraient  fausses  ;  il  serait  impossible  de  dire  un 
être  ou  des  êtres. 

L'erreur  résulte  d'une  confusion  dont  il  est  fa- 
cile de  se  rendre  compte;  on  dit  :  Dieu  possède 
une  inflnité  de  propriétés  et  d'allributs  qui  man- 
quent à  la  créature  ;  or,  ces  propriétés ,  ces  attri- 
buts sont,  ils  ont  Vétre;  donc  Dieu  a  plus  d'être 
que  la  créature.  Or,  ce  raisonnement  est  faux; 
déjà  les  prémisses  supposent  la  chose  à  prouver, 
c'est-à-dire  que  l'être  est  susceptible  de  plus  et 
de  moins,  et  que  les  attributs  ajoutés  ajoutent  quel- 
que chose  à  l'être  ;  on  y  suppose  en  même  temps 
le  contraire ,  puisqu'on  attribue  l'être  à  chaque 
attribut  en  particulier.  C'est  précisément  l'opposé 
de  cette  hypothèse  générale  qu'il  faut  admetti-e  : 
une  force,  une  propriété,  un  atU'ibut  quelconque 
est  plus  que  l'être  ;  l'être ,  c'est  le  prédicat  le  plus 
simple  et  le  plus  inférieur  qui  appartient  à  tout , 
mais  qui  ne  peut  exister  par  lui-même  ;  entre  les 
propriétés  et  les  attributs  il  y  a  degrés ,  il  y  a  posr 
sibilité  de  plus  et  de  moins ,  mais  non  dans  l'être 
lui-même  ;  c'est  par  ses  attributs  infinis  que  Dieu 
diffère  de  la  créature  et  non  par  l'être  ;  ce  qui  est, 
est;  sous  le  seul  rapport  de  l'être,  la  plus  infime 
des  créatures  est  autant  que  Dieu. 

Conune  nous  l'avons  vu ,  la  philosophie  alle- 
mande accepte  complètement  l'idée  réaliste.  Les 
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anirniations  de  Schollinj»  sur  l'absolu  la  suppo- 
sent. I  f ef»cl  part  de  ce  point  de  vue,  mais  en  renver- 
sant le  résultat  et  le  généralisant.  Li  théorie  de 
IIo^ol  sur  l'être,  c'est  la  n'-union  des  deux  idées 
contradictoires  (jue  nous  venons  de  dé'vel()p()er. 
Hegel  est  réaliste;  il  admet  l'être  comme  exis- 
tence générale  indépendante  des  choses  particu- 
lières,  et  comprenant  dans  son  sein  les  réalités 
particulières  (jui  n'en  sont  que  des  négations,  des 
détenninations  ;  mais  en  même  temps  il  lui  as- 
signe le  rang  le  plus  inlérieur,  il  en  fait  la  gé- 
néralité la  plus  vide,  la  moins  significative,  il 
l'assimile  au  néant.  L'être  pur  de  Hegel ,  au  lieu 
d'être  comme  celui  de  Schelling ,  la  somme  pour 
ainsi  dire  de  tout,  ne  contient  rien,  n'est  abso- 
lument que  l'indétermination  simple,  l'être  qu'on 
allrihue  aux  choses  quand  on  dit:  cela  est;  et  ce- 
pendant il  est  une  réalité  générale  par  lui-même, 
toutes  les  autres  réalités  en  sortent  par  voie  de 
négation,  toutes  n'en  sont  que  des  détermina- 
tions de  plus  en  plus  déterminées.  Cette  concep- 
tion est  contradictoire  dans  ses  termes,  mais 
c'est  le  principe  générateur  du  système. 

L'être  abstrait  est  identique  à  la  pensée  ab- 
straite, au  pensera  rien.  Toutes  les  existences 
extérieures  sont  des  négations,  des  détermina- 
tions de  l'être,  déterminations  auxquelles  cor- 
respondent les  déleruiinations  identiques  de  la 
vensée.  Or,  l'jjypoihèse  réaliste  de  l'être  est  ap- 
pliquée de  la  même  manière  à  ces  déterminations 
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ultérieures,  et  cela  on  vcrlu  de  la  théorie  des 
idées  générales  propre  au  panthéisme. 

Qu'est-ce  qu'une  idée  générale  en  effet?  Dans 
l'ancienne  logique,  on  appelait  ainsi  celles  qui 
exprimaient  une  totalité  d'èlres  individuels,  idée 
particulière  celle  qui  n'exprimait  qu'une  des  par- 
lies  de  cette  totalité.  Ce  n'est  pas  des  idées  géné- 
rales de  ce  genre  qu'il  s'a^^it  ici.   l^our  Hegel ,  le 
mot  de  généralité  ou  d'univei'salité  ne  se  rapporte 
janiais  à  la  relation  du  tout  et  dos  parties.  l*ar 
idées  générales,  il  entend  ce  qu'on  appelait  jadis 
idées  indéfinies;  or,  de  lait,  ces  idées  sont  géné- 
rales aussi ,  puisqu'elles  s'appliquent  à  tous  les 
élres  compris  dans  la  môme  idée,  par  exeuq)le  : 
l'homme,  l'animal,  le  cercle,  etc.  Et  il  est  vrai 
encore,  comme  le  dit  Hegel ,  fjue  ces  idées  ne  sont 
pas  formées  par  a!)Straciion;  on  a  l'idée  générale 
decheval  aussitôt  qu'on  a  vu  un  seul  cheval ,  celle 
de  cercle  aussitôt  qu'on  a  vu  unseulcercle.  L'idée 
naît  de  la  conception  de  la  chose ,  et  celte  idée 
devient  générale  par  cola  même  que  cette  chose 
n'est  pas  unique ,  qu'il  y  a  plusieui*s  choses  aux- 
quelles l'idée  s'applique.  Une  idée  quelconque 
est  donc  universelle  du  moment  qu'elle  s'appli- 
que à  une  multiplicité  d'êtres;  mais  remarquons 
qu'elle  n'est  universelle  qu'à  cette  condition  et 
non  pas  par  sa  qualité  d'idée  même.  Évidem- 
ment les  idées  qui  ne  s'appliquent  qu'à  un  être 
ou  un  lait  unique ,  par  exemple  :  Dieu,  le  monde, 
la  matière,  le  soleil,  Pierre,  etc.,  ne  sont  pas 
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universelles.  Or,  c'est  ici  que  se  présente  le  point 
(le  vue  particulier  à lle^el  :  pour  lui,  en  ellct,  toute 
idée  est  universelle,  par  cela  seul  qu  elle  (;st  idée, 
et  la  condition  de  la  inulliplicité  est  néf^di^ée 
complètement:  toutes  les  idées  sont  générales. 

Si,  comme  nous  le  croyons ,  l'idée  générale  est 
celle  d'une  multiplicité  d'ôtres,  il  s'ensuit  qu'un 
être  général  est  inconcevable.  On  comprend  lort 
bien  une  généralité  d'êtres ,  mais  non  un  être  uni- 
que dans  son  genre  et  cependant  général  ;  et  il  ne 
faut  pas  se  laisser  induire  en  erreur  par  une  con- 
fusion qui  se  présente  facilement  à  l'esprit;  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  y  ait  des  êtres  généraux  parce 
qu'il  y  a  des  êtres  étendus  et  divisibles,  ou  des 
totalités  d'êtres  particuliers.  Les  idées  de  matière, 
de  lumière,  de  chaleur,  par  exemple,  ne  sont 
pas  des  idées  générales,  et  ce  serait  bien  à  tort 
qu'on  attribuerait  l'universalité  à  ces  êtres,  parce 
qu'ils  comprennent  une  multiplicité  de  parties; 
or,  IJegcl ,  en  vertu  de  l'identité  qu'il  établit  entre 
l'idée  et  l'être ,  et  en  vertu  du  principe  de  l'uni- 
versalité de  toutes  les  idées,  attribue  à  toutes  une 
réalité  générale,  les  conçoit  toutes  comme  des 
existences ,  des  êtres  généraux  ;  et  ceci  non-seu- 
lement pour  les  genres  et  les  espèces  qui  existent 
dans  la  nature,  mais  pour  toutes  sortes  d'idées. 
Ainsi,  non-seulement  la  qualité,  la  quantité, 
l'homme,  l'animal,  etc. ,  sont  des  réalités  géné- 
rales; mais  aussi  la  ressemblance,  la  différence, 
la  forme,  la  vérité,  etc. 
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Le  monde  n'est  ainsi  qu'un  jeu,  un  mouve- 
ment d'idées  générales  qui  sont  des  éti'es  géné- 
raux et  qui  naissent  de  négations,  de  détermi- 
nations posées  dans  l'élre  abstrait ,  dans  la  pensée 
pure.  Ciiacun  de  ces  êtres  généraux  porte  en  lui- 
même  le  principe  de  sa  parlicularisation  ;  cette 
particularisation  n'est  pas  le  rapport  de  la  partie 
au  tout,  de  quelques  hommes ,  par  exemple,  à 
tous  les  hommes;  c'est  celui  de  la  dilTérence  qui 
distingue  l'espèce  du  genre.  Suivant  Hegel ,  la 
dilîérence  est  contenue  dans  l'idée  générale  même, 
et  elle  en  découle  nécessairement  a  priori.  Ainsi 
l'idée  générale  de  ligure  étant  donnée,  le  carré, 
le  cercle ,  le  triangle ,  etc. ,  s'ensuivent  néces- 
sairement. Or,  ceci  est  vrai  sans  doute  à  l'égard 
d'idées  générales  incomplètes ,  indéterminées 
elles-mêmes;  l'idée  de  figure,  par  exemple,  peut 
être  définie  une  détermination  de  l'espace;  mais 
une  l'ouïe  de  déterminations  de  l'espace  sont  posp 
sibles,  et  il  se  présentera  inunédiaiement  la  ques^ 
tion  :  Quelle  détermination,  quelle  figure'/  Lors 
donc  que  l'idée  générale  suppose  la  particidari- 
sation ,  la  dilterence  ,  c'est  qu'il  y  a  en  elle  un 
délaut  de  détermination ,  quelque  chose  d'incom- 
plet ;  mais  dans  toutes  les  autres,  ou  bien  la  dilïé- 
rence  n'est  pas  contenue,  ou  bien  si  elle  y  est  con- 
tenue, elle  est  donnée  a  posteriori  ;  nous  ne  la 
connaissons  que  par  expérience.  Ainsi ,  s'il  exis- 
tait une  seule  espèce  de  carnassiers,  on  aurait 
très-bien  l'idée  générale  de  carnassier,  sans  qu'il 
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s'ensuivît  l'idée  et  l'exislence  de  diverses  csp<"*ce8j 
on  a  l'idée  homme  sans  savoir  que  les  houunes 
se  disliiij^ucnt  p.'ir  les  (  aracuVes  physiques  qui 
consliiuciit  les  races.  (^)uoique  les  idées  générales 
ne  naissent  pas  de  l'abstraction ,  comme  certaines 
écoles  le  disent ,  il  y  a  quekjue  chose  de  vrai  dans 
celle  (•onsidéraiion;  c'est  (ju'on  n'a  l'idée  du  j»<"nre 
n'Iativement  à  celle  de  l'espèce,  (juaprès  avoir  vu 
plusieurs  espèces.  Tant  qu'on  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce,  l'idée  de  celle-ci  est  en  même  temps 
celle  du  genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  lle^'cl 
l'espèce  est  nécessairement  contenue  dans  le 
genre ,  et  s'en  déduit  a  priori  pour  toutes  les  idées 
quelles  qu'elles  soient. 

Dans  l'ancienne  logique ,  l'idée  individuelle 
avait  été  assimilée  à  l'idée  particulière  et  avec 
raison  ;  la  relation  de  général  et  de  particulier 
n'est  en  elTet  qu'un  rapport  de  multiplicité,  et  les 
unités  qu'il  comprend  ne  sont,  comme  les  quelques 
de  l'ancienne  logique,  que  des  pariies  de  la  totii- 
lilé.  Ces  unités,  d'ailleurs,  n'ont  nullement  be- 
soin d'élre  des  individualités.  Les  qualités,  les 
mouvements,  les  rapports  de  toute  espèce  que 
nous  offre  le  monde  physique  et  moral  sont  bien 
des  idées  unes;  chaque  qualité,  le  rouge,  le  bleu, 
tel  son,  est  une  unité  :  elles  peuvent  êire  comp- 
tées, et  cependant  ce  ne  sont  pas  des  individualités. 
L'idée  d'individualité  est  une  idée  à  part  qui  n'a[>- 
parlient  pas  au  rapport  dont  nous  nous  occupons 
ici.  C'est  celle  d'une  unité ,  non  dans  le  sens  nu- 
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mérique ,  mais  d'un  être  indivisible  ou  d'une 
substance  simple.  L'idée  d'individualité  nous  est 
donnée  d'abord  par  les  êtres  organiques  ;  nous 
l'appliquons  à  notre  Ame,  à  la  l'orce  organique 
qui  constitue  diaque  plante ,  chaque  animal.  Les 
objets  inorganiques,  les  pierres,  les  meubles  dont 
nous  nous  servons,  ne  sont  pas  des  individus;  c'est 
nous  qui  y  transportons  l'unité  soit  de  forme,  soit 
de  but,  et  celte  unité  est  toujours dilïérente  néan- 
moins de  lunilé  numérique.  Or,  Hegel  confondant 
ces  deux  idées  de  l'unité  numérique  (un  à  l'égard 
de  plusieurs)  et  de  l'unité  indivisibilité,  fait  ré- 
sulter l'individualité  d'une  combinaison  de  l'idée 
générale  et  de  l'idée  particulière.  L'individu,  sui- 
vant lui,  n'est  que  l'univei-sel  et  le  particulier 
posés  comme  unité  ;  il  n'est  que  l'expression  par- 
licidière  de  l'idée  générale;  son  être,  c'est  l'idée 
générale  même  combinée  avec  l'idée  particulière, 
l'unité  du  genre  et  de  l'espèce.  Comme  si ,  parce 
que  l'individu  contient  nécessairement  le  genre 
et  l'espèce,  son  unité  n'était  pas  quelque  chose 
de  différent  encore  ;  comme  si  le  rouge  était  un 
individu  parce  qu'il  contient  le  genre  (la  couleur) 
et  l'espèce  (le  rouge).  C'est  ainsi  que  Hegel  ren- 
verse complètement  le  point  de  vue  commun  ; 
pour  tout  le  monde,  l'individu  seul  a  une  existence 
réelle,  et  le  genre  et  res[)èce  ne  sont  que  des  idées; 
pour  Hegel,  au  contraire,  les  existences  résilles 
sont  le  genre  et  l'espèce,  et  l'individu  n'est  qu'une 
coml)inaison  de  la  leur. 
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Du  reste,  la  pensc'e  de  IlegeJ  ne  pourra  ôlre 
éclairoie  coniplcHemcnt  que  dans  le  svsij''nie 
môme.  I^e  vrai  particulier,  c'est  pour  lui  l'indivi- 
duel même,  et  l'individuel  proprement  dit  n'a  de 
plusquecelui-cique  1  élément f^énéral.  Ici  iisutïira 
de  dire  que  tout  est  idée  générale,  ôtre  universel 
dans  ce  monde  ;  mais  qu'il  arrive  im  moment  où 
l'être  général  parvient  à  se  poser  comme  indivi- 
dualité, comme  idée  d'un  individu;  et  que  c'est 
là  son  expression  la  plus  parfaite,  le  moment  du 
concept. 

Mais  quelle  est  la  loi  de  l'engendrement  de» 
idées  générales?  Ici  nous  arrivons  au  principe 
fondamental  du  système  de  Hegel ,  au  principe 
de  l'identité  de  la  contradiction. 

Suivant  Hegel,  il  est  faux  de  dire  que  deux 
êtres  contradictoires  s'excluent  réciproquement; 
chaque  être,  au  contraire,  est  contradictoire  en 
lui-même;  la  contradiction  forme  son  essence; 
il  la  contient  dans  son  sein;  son  identité  consiste 
à  être  l'unité  de  deux  choses  opposées.  Hegel  a 
fort  bien  compris  que  la  contradiction  est  l'argu- 
ment invincible  qui  s'élève  éternellement  contre 
le  panthéisme;  il  a  compris  qu'il  n'y  aurait  rien 
défait,  tantque  cette  arme  ne  serait  pasémoussée, 
tant  que  l'affirmation  et  la  négation  seraient  op- 
posées comme  des  réalités  distinctes  et  incom- 
municables; il  a  senti  que  là  était  le  nœud  de  la 
question.  Sa  méthode ,  qui  suivant  son  école  est 
sa  grande  découverte,  son  invention  immortelle, 
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n'est  que  la  théorie  de  ce  principe  et  la  déduction 
par  son  moyen  de  l'univers  tout  entier.  Voici  sa 
doctrine  à  cet  égard. 

L'activité  de  l'être  aussi  bien  que  de  la  pensée 
a  lieu  selon  un  rhythme  déterminé,  un  mode  pré- 
cis, et  ce  rhythme,  ce  mode,  c'est  la  méthode 
universelle  elle-même.  Quand  la  pensée  aura 
saisi  cette  méthode,  quand  elle  s'en  sera  rendu 
compte,  elle  trouvera  en  elle-même  la  loi  géné- 
rale de  l'existence,  et  son  mouvement  intellectuel 
sera  identique  au  mouvement  de  l'univers  et  le 
reproduira.  Or  cette  méthode  consiste  en  ceci  : 

Supposons  qu'il  soit  donné  une  idée,  un  con- 
cept quelconque.  Ce  concept  contient  quelque 
chose  qu'il  tend  à  développer  par  le  fait  de  l'ac- 
tivité qui  lui  est  inhérente.  Ce  développement  a 
lieu  en  effet,  et  conclut  à  une  division  de  l'idée  en 
deux  parties,  à  un  partage  primitif  (  que  Hegel, 
jouant  sur  le  mot  allemand  Vrtheily  appelle  un  ju- 
gement ).  Le  résultat  de  ce  partage,  c'est  que  le 
concept  pose  en  face  de  lui-même  un  concept 
opposé,  son  contradictoire;  au  lieu  d'une  idée 
il  en  existe  deux  qui  semblent  se  nier  récipro- 
quement; ce  concept,  en  se  développant,  conclut 
donc  à  sa  négation.  Si  le  mouvement  s'arrêtait  là , 
l'esprit  serait  placé  entre  deux  bornes  infranchis- 
sables, et  s'épuiserait  en  efforts  inutiles  sur  une 
conti'adiction  insoluble.  Mais  la  méthode  pour- 
suit son  mouvement;  il  faut  que  la  négation  du 
concept  soit  niée  à  son  tour.  Par  cette  négation 
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de  la  négation,  on  relourne  au  concept  primitif; 
mais  ce  concept  n'est  plus  le  inrnie,  il  a  déve- 
loppe tout  ce  qu'il  contenait,  il  s'est  montré  ren- 
fermant son  contraire,  il  est  devenu  l'unité  entre 
la  première  affirmation  positive  et  la  négation 
opposée.  C'est  ainsi  (juc  la  négation  de  la  nt'ga- 
tioQ,  en  supprimant  la  négation ,  la  conserve  en 
même  temps.  C'est  ce  que  Hegel  exprime  par  le 
mot  allemand  nufhcbcn,  qu'on  prut  traduire  par 
conserver,  garder,  aussi  bien  (pie  par  su|)pri- 
lucr. 

Nous  jugerons  plus  lard  la  valeur  de  cette  hy- 
pothèse. Donnons  maintenant  quehpies  exemples 
pour  la  faire  com[)rendre.  Ces  exemples  sont  pris 
indinéremnieiit  dans  l'ordre  des  faiis  et  dans  celui 
des  idées;  comme  nous  l'avons  vu ,  Hegel  les  con- 
fond absolument. 

Prenons  l'idée  d'être.  L'être  absolument  abs- 
trait, sans  détermination,  sans  objet  auquel  on 
l'attribue,  c'est  la  même  chose  que  rien.  L'être 
est  donc  identique  avec  sa  négation.  Mais  la  con- 
clusion qu'il  n'y  a  rien  serait  fausse;  car  le  rien 
c'est  en  même  temps  l'être;  il  faut  donc  réunir 
les  deux  opposés,  l'être  et  le  néant;  on  arrive 
ainsi  à  une  idée  moyenne,  à  un  balancement 
entre  l'être  et  le  néant,  à  une  combinaison  des 
'  deux  :  le  devenir,  le  passage  du  néant  à  l'être. 

Autre  exemple:  La  force  est  considérée  comme 
la  puissance  intérieure  qui  se  manifeste  par  un 
produit  extérieur.   La  manifestation  lui  est  ainsi 
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opposée;  mais  la  force  n'existe  qu'à  condition  de 
se  manifester  ;  elle  passe  tout  entière  dans  la  ma- 
nifestation ;  elle  est  la  manifestation.  Supprimons 
encore  celte  négation  ;  nous  aurons  l'unité  de  la 
force  et  de  la  manifestation ,  l'activité  existante, 
la  réalité  effective. 

Autre  exemple  :  Dans  la  clarté  absolue  sans 
ombre  ni  couleur,  il  est  évident  qu'on  ne  verrait 
absolument  rien  ;  la  clarté  absolue  est  donc  iden- 
tique avec  sa  négation,  l'obscurité  absolue;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  complètes  l'une  sans 
l'autre;  en  les  réunissant,  on  arrive  à  l'idée  de 
la  clarté  mêlée  à  l'obscurité  ,  de  la  lumière  pro- 
prement dite. 

Autre  exemple  :  La  vie  se  manifeste  subjecti- 
vement par  le  besoin ,  qui  est  un  défaut ,  un 
manque.  Niez  le  besoin  en  lui  donnant  satisfac- 
tion ,  vous  rétablissez  la  vie;  mais  la  vie  comme 
unité  du  besoin  subjectif  et  du  moyen  objectif 
nécessaire  à  la  satisfaction ,  comme  unité  du  sujet 
et  de  l'objet. 

Ces  exemples  peuvent  donner  une  idée  géné- 
rale de  la  métliode  de  Hegel.  11  n'est  pas  facile 
d'en  trouver  qui  soient  bien  appropriés  à  cette 
démonstration  ;  car  toutes  les  idées  sont  intime- 
ment liées  dans  le  système,  et  on  court  risque 
de  mutiler  la  pensée  de  l'auteur  en  les  isolant 
ainsi.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  trirhotomisation  est 
le  procédé  général  de  Hegel.  On  peut  voir  qu'il 
en  a  puisé  l'idée  dans  la  tlièse,  l'antithèse  et  la 
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synllièse  de  Ficlito.  Ici,  il  est  vrai,  les  termes 
ont  chanj^é.  Ile^cl  considère  d'abord  le  conci'pt 
en  soi  (an  sicii) ,  c'csl-à-dire  dans  sa  signification 
immédiate  et  propre,  indépendamment  du  rap- 
port ;  puis  il  le  considère  dans  sa  négation ,  dans 
sa  différence,  dans  son  être  autre  (anders  seyn), 
sui vant  le  terme  technique  ;en(in,  dans  son  retour 
sur  lui-même ,  dans  la  synthèse ,  dans  son  pour  $oi 
(fur  sich  seyn).  Cette  dernière  dénomination  n'c»sl 
pas  applicable  du  reste ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons, à  toutes  les  espèces  de  concepts,  l*ar  la  to- 
talité du  procédé,  on  obtient  le  concept  tel  qu'il 
est,  dans  son  en  et  pour  soi  (an  und  liir  sich  seyn). 
On  peut  voir  que  cette  trichotomisation  répond  à 
celle  exposée  plus  haut,  de  l'idée,  en  idée  géné- 
rale, particulière  et  individuelle;  elle  se  retrouve 
sur  tous  les  degrés  de  l'échelle,  et  quoique  l'école 
de  Hegel  ait  beaucoup  reproché  à  Schelling  de 
schématiser  à  tort  et  à  travers,  elle  doit  néces- 
sairement tomber  dans  le  même  défaut. 

De  la  nature  de  cette  méthode  découle  le  sys- 
tème tout  entier.  Chaque  idée,  en  effet,  après 
avoir  subi  l'épreuve  de  la  négation  et  de  la  néga- 
tion de  la  négation,  en  sort  plus  étendue,  plus 
réelle.  Le  mouvement  universel  consiste  ainsi  en 
une  série  à  la  fois  successive  et  simultanée  d'idées 
générales;  successive  logiquement ,  simultanée  de 
fait.  Chaque  idée  générale  est  un  être  général  ;  la 
contradiction  est  un  être  général  aussi  qui ,  par 
l'analyse,  se  montre  le  même  que  celui  dont  il 


IDÉE   GÉNÉRALE   DU  SYSTÈME  DE   HEGEL.  83 

est  la  contradiction.  Réunis  ensemble,  ils  forment 
un  nouvel  être  général  qui  subit  la  même  trans- 
formation. Le  monde  n'est  donc  qu'un  processus , 
un  mouvement  en  ligne  droite ,  un  développe- 
ment dont  la  négation  est  le  principe  généra- 
teur. 

Ce  processus ,  Hegel  le  fait  commencer  à  l'être 
pur  et  abstrait,  à  l'idée  la  plus  simple,  et  le  fait 
aboutira  l'absolu.  Entre  lesdeux  se  placent  toutes 
les  idées  générales ,  tous  les  êtres  universaux , 
toutes  les  catégories  de  la  pensée  et  de  l'objet.  Les 
premières  naissent  de  la  simple  négation ,  les  sui- 
vantes sont  engendrées  par  des  négations  succes- 
sives de  celle-ci.  La  trichotomisation  se  repré- 
sente dans  la  division  générale.  Dans  les  catégories 
de  l'être  qui  sont  les  premières,  les  détermina- 
tions, les  négations  affectent  l'être  tout  entier;  tout 
l'être  devient  successivement  chaque  catégorie  de 
ce  genre,  c'est-à-dire  qualité ,  quantité  ,  fini,  in- 
fini ,  mesure  ;  c'est  une  transformation  d'une  réa- 
lité générale  dans  une  autre.  Les  catégories  de 
l'être  aboutissent  à  celles  de  l'essence,  ou  la  dif- 
férence est  prédominante ,  ou  chaque  idée  est  po- 
sée comme  un  rapport  de  deux  idées  contradic- 
toires, comme  une  opposition;  telles  sont  les 
catégories  d'essence  et  de  phénomène ,  d'identité 
et  de  différence,  de  cause  et  d'effet,  etc.  Celles-ci, 
enlin ,  concluent  à  l'unité  des  opposés ,  à  l'idée  à 
la  fois  générale ,  particulière  et  individuelle,  au 
conceptj  qui  donne  la  pensée  déterminée  et  le 
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monde  délerininé,  le  sujet  et  robjei,  et  leur 
unité,  l'absolu,  ridée,  Dieu. 

A  ce  terme ,  la  négation  s'arrête  ;  tout  est  com- 
pris, tout  est  déduit ,  l'être  a  tout  absorbé  dans 
son  sein.  C'est  ce  dernier  terme ,  qui  résume  en 
lui  tous  les  autres  et  les  contient  lous,  que  llej»el 
appelle  proprement  Vidée.  I/Idéc,  c'est  l'être  re- 
venant par  son  mouvement  à  l'être,  c'est  l'en- 
semble du  processus  se  comprenant  lui-même, 
c'est  la  science  absolue  se  connaissant  comme 
fait,  c'est  Dieu.  Dieu  n'est  donc  pas  un  commen- 
cement, une  existence  antérieure  aux  autres;  il 
est  un  produit,  il  devient  par  le  mouvement  uni- 
versel, et  n'est  complet  qu'après  s'être  compris 
lui-même,  qu'après  avoir  eu  conscience  de  lui  et 
s'être  conçu  comme  négation  absolue  de  la  né- 
gation de  l'être. 

Certes ,  les  systèmes  de  Fichte  et  de  Schelling 
contenaient  de  fortes  contradictions,  prêtaient  le 
flanc  à  bien  des  attaques,  s'appuyaient  sur  des 
fondements  bien  fragiles.  Cependant  on  y  respec- 
tait jusqu'à  un  certain  point  les  lois  universelles 
de  la  raison;  l'absurdité  se  cacbait  sous  des  ap- 
parences logiques;  la  forme  spécieuse  des  rai- 
sonnements en  couvrait  les  vices  réels  ;  des  com- 
binaisons ingénieuses,  des  rapports  inattendus 
pouvaient  séduire.  Ici,  au  contraire,  la  contra- 
diction marche  le  front  levé ,  l'absurdité  se  pose 
comme  méthode  fondamentale.  De  toutes  les 
systématisations  du  panthéisme,  la  doctrine  de 
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Hegel  nous  semble  la  plus  vraie  jusqu'à  ce  jour; 
si ,  de  nieme  que  les  autres ,  elle  en  désavoue  les 
conséquences  morales ,  du  moins  elle  en  accepte 
sans  hésiter  toutes  les  données  métaphysiques , 
et  pose  des  conditions  tellement  crues  et  telle- 
ment dures  à  la  raison  humaine ,  que  le  grand 
nombre  prendra  toujours  pour  folie  la  raison  hé- 
gélienne ,  et  s'en  tiendra  de  préférence  aux  tri- 
vialités du  sens  communet  de  la  logique  vulgaire. 


llogel  fitson  apparition  dans  le  monde  philoso- 
phique sous  les  auspices  de  Schelling.  Camarade 
d'études  de  Hegel  à  l'université  de  Tubingen, 
moins  âgé  que  lui ,  Schelling  était  déjà  au  faîte 
de  sa  renommée  quand  Hegel  ne  publiait  encore 
que  des  dissertations  et  des  articles  critiques 
dont  le  système  de  Schelling  formait  la  pensée 
fondamentale.  Ces  premiers  travaux  de  Hegel, 
dont  les  principaux  sont  une  dissertation  De  or- 
bitis  planetai'um  (1801),  fécrit  intitulé  Diflérence 
des  systèmes  philosophiques  de  Fichte  et  de 
Schelling  (1801),  les  articles  du  Journal  critique 
de  philosophie  (1802-1805),  lu  Méthode  scienti- 
fique du  droit  naturel  (1802-1805),  rentrent  plus 
ou  moins  dans  les  données  générales  de  la  phi- 
losophie de  l'époque ,  et  ne  dénotent  pas  encore 
l'originalité  de  l'auteur.  Son  premier  grand  ou- 
vrage fut  la  Phénomcnoloiiic  de  l'Esprit  (1807) ,  la 
première  base  de  son  svslème  futur. 
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La  Pliénom(''nol()^io  de  l'Esprit  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  dif'liciles  et  les  plus  obscurs  de 
Hegel;  il  avait  entrevu  le  principe  général  de  sa 
philosophie,  mais  ne  l'avait  pas  encore  niaîlrisé; 
son  raisonnement  se  ressent  de  la  conlusion  et 
de  l'embarras  qui  aiïectaient  encore  ses  idées. 
La  IMiénoménologie  de  l'esprit  a  pour  but  de  dé- 
crire l'engendrement  subjeclilde  l'Idée  absolue. 
EJle  devait  servir  d'introduction  à  tout  le  système, 
mais  cette  introduction  aurait  Ijesoin  elle-même 
d'une  introduction  qui  la  rendît  complètement 
compréhensible.  En  voici  l'idée  générale. 

Hegel  analyse  successivement  les  modes  de  la 
connaissance,  l'apperception  sensible,  l'entende- 
mentet  la  raison.  L'apperception  sensible  ne  four- 
nil que  des  idées  très -générales  et  nullement  des 
faits  particuliers  comme  on  le  croit  ;  ces  idées 
générales  sont  elles-mêmes  très-vagues  et  très- 
insuffisantes.  L'entendement,  qui  naît  de  l'obser- 
vation et  de  la  réflexion,  engendre  les  catégories 
relatives  sous  lesquelles  nous  voyons  l'objet ,  le 
moi  et  le  non-moi ,  l'unité  et  la  pluralité ,  la  force 
et  la  manifestation,  le  phénomène  et  ses  lois  ta- 
chées, ce  monde  actuel  où  vous  vivons,  et  l'autre 
monde,  le  monde  caché  et  spirituel.  Or,  toutes 
ces  conceptions  ne  sont  que  relatives,  et  la  dia- 
lectique fait  voir  qu'elles  passent  l'une  dans 
l'autre ,  qu'aucune  d'elles  n'est  vraie  hors  de  son 
rapport,  et  que  les  termes  mêmes  de  chacun  de 
ces  rapports  peuvent  s'échanger  mutuellement. 
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Ainsi ,  l'objet  observé  est  un,  comme  lien  corn- 
nmn ,  comme  centre  de  ses  propriétés  ;  il  est  mul- 
tiple comme  multiplicité  de  propriétés.  Le  non- 
moi  est  tantôt  considéré  comme  bors  du  moi , 
tantôt  comme  idée  du  moi ,  comme  manifestation 
du  moi;  la  force  passe  dans  la  manifestation ,  la 
loi  dans  le  pliénomène.  Toutes  ces  idé'es  sont 
contradictoires  en  elles-mêmes  ;  or,  le  fait  de  l'en- 
tendement est  de  les  maintenir  à  cet  état,  fixées, 
isolées  ;  l'entendement  place  la  cause  d'un  côté , 
l'effet  de  l'autre,  et  pour  lui  la  cause  est  toute 
différente  de  l'effet,  lui  est  contradictoire;  de 
même  il  isole  la  force  de  la  manifestation ,  la 
loi  du  pliénomène ,  etc.  Ce  n'est  que  lorsque  le 
moi  s'est  compris  dans  son  infinité,  lorsqu'il  a 
su  qu'il  est  le  tout,  que  le  règne  de  la  raison  com- 
mence. La  raison ,  c'est  la  faculté  suprême  qui 
concilie  les  différences,  qui  efface  les  contradic- 
tions. Elle  n'est  pas  complète  encore  quand  le 
moi  est  arrivé  à  la  conception  qu'il  est  le  tout; 
cette  conception  doit  être  raisonnée,  doit  être 
comprise  scientifiquement,  doit  être  appliquée  à 
toutes  nos  connaissances  pour  que  la  vcTité  soit 
absolue,  soit  complète,  pour  que  la  raison  ait 
tout  maîtrisé.  Ce  développement ,  l'auteur  en  dé- 
crit la  marche;  elle  est  semi-bistorique,  semi- 
psychologique  et  religieuse.  La  religion  aboutit 
à  cet  état  de  foi ,  où  l'individu  se  sent  en  Dieu , 
sent  Dieu  en  lui  ;  dans  celle  exaltation  mystique , 
la  vérité  est  acquise;  mais  elle  n'est  pas  encore 
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une  science;  pour  le  devenir,  elleenf^endresa  nr- 
{j;alion,  le  doule,  rincn'-dulit»',  le  rè^ne  des  hi- 
raièrcs,  etc.,  el c'est  à  la  pliilosopliif;  decjouronner 
l'œuvre,  de  réunir  les  deux  exlr«^nies  dans  une 
même  unité,  de  créer  la  connaissance  absolue 
qui  est  noire  but  et  notre  destinée. 

Il  est  ici  quelques  points  à  noter.  (r(»std'abord  la 
distinction  entre  l'entendement  et  la  raison.  Celte 
distinction  date  de  Kant;  mais  elle  avait  bien 
change''  de  caractère  entre  les  mains  de  ses  suc- 
cesseurs. Pour  Kant,  la  raison  (Vemunlt)  était 
l'ensemble  des  idées  a  priori,  des  caté'j^ories  pures 
et  des  déductions  auxquelles  elles  donnaient  lieu; 
l'entendement,  c'était  l'usage  de  ces  id('es  relati- 
vement aux  impressions  sensibles.  Scbelling  avait 
placé  la  raison  dans  la  faculté  de  concevoir  l'ab- 
solu, dans  lapuissance  de  comprendre  l'uni  té  dans 
la  diversité  ;  à  celle  faculté  éminente  el  spéciale- 
ment philosophique,  l'entendement  (Verstand) 
était  opposé  comme  une  faculté  inférieure  el  vul- 
gaire; et  l'entendement,  c'était  non-seulement 
l'observation  sensible,  mais  on  y  comprenait  tous 
les  jugements,  tous  les  raisonnements  métaphy- 
siques basés  sur  les  règles  anciennes,  par  exemple, 
sur  le  principe  que  A  ne  peut  être  en  même  temps 
non  A,  que  deux  attributs  contradictoires  ne  peu- 
vent être  affirmés  d'une  seule  et  même  chose,  que 
deux  propositions  contradicloiresn'admeltent  pas 
de  milieu,  etc., etc.  La  langue  put  à  peine  fournir 
assez  de  termes  de  mépris  pour  les  malheureux 
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philosophes  de  renlendoment,  el  Schelling  se 
plaît  à  plusieurs  reprises  à  accabler  de  son  su- 
perbe d<''dain  les  intelli^'ences  bornées  (|ui  pré- 
tendent que  l'êlre  et  la  pensée  ne  sont  pas  iden- 
tiques, parce  que  c'est  fort  différent  de  penser 
qu'on  a  cinquante  écus  dans  sa  bourse  et  de  les 
avoir.  Pour  f  legel ,  la  raison  ,  c'est  la  puissîincc 
même  de  comprendre  [cum-preheinlere]  les  con- 
Iradicloircs,  de  les  unir  dans  un  même  concept; 
l'entendement ,  c'est  la  faculté  qui  les  tient  isolés, 
qui  les  si'pare  et  les  considère  chacun  en  soi. 
L'entendement  n'est  pas  à  rejeter  absolument  :  il 
remplit  une  fonction;  il  est  pour  la  méthode  hu- 
maine en  général  ce  que  dans  la  méthode  phi- 
losophique est  le  jugement  ;  il  sépare  les  parties 
du  concept ,  il  établit  la  négation  entre  elles;  mais 
s'y  arrêter,  c'est  s'arrêter  à  moitié  chemin ,  c'est 
ne  vouloir  qu'un  des  côtés  de  la  vérité;  et  l'école 
hégélienne  n'est  pas  plus  polie  que  celle  de  Schel- 
ling  pour  tout  ce  qui  relève  de  l'entendement. 
Hegel  lui-même  avait  dit,  en  parlant  de  la  dilTé- 
rence  entre  la  représentation  du  moi  donnée  par 
l'entendement,  et  la  conception  réelle  du  moi  se- 
lon la  raison,  le  jugement  infini  :  u  Cette  pro- 
fondeur que  l'esprit  produit  au  dehors  du  fonds 
de  lui-même ,  mais  qu'il  ne  pousse  que  jusqu'à  la 
conscience  représentative  et  qu'il  laisse. là,  et 
cette  ignorance  de  la  conscience  sur  ce  qu'elle 
est  elle-même,  offre  cette  même  union  du  sublime 
et  de  l'infime  qu'exprime  naïvement  la  nature 
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dans  l'orj^ane  où  elle  arrive  à  sa  plus  haute  pcr- 
reclion,  dans  l'orj^ane  qui  est  eu  nièunr  temps 
ceiui  (le  la  {génération  et  celui  du  pisser.  Le  juge- 
ment inOni  répond  à  la  perfection  de  lu  vie  qui  f»c 
produit  elle-môme,  la  conscience  de  Teutendc- 
nient  répond  au  pisser'.  » 

La  proposition  spéculative  est  celle  que  fournil 
la  raison,  celle  qui  lie  les  deux  opposés.  Son  pro- 
duit est  un  concept  (Begriiï),  c'est-à-dire  une  idi'e 
complète,  et  qui,  dans  son  unité,  contient  la  dif- 
férence. Le  concept,  cest  pour  llef^el  ce  qui, 
vulgairement,  est  considéré  comme  l'idée  d'une 
substimce,  l'idée  d'une  chose  qui  est  par  soi,  et 
qui  contient  toutes  ses  propriétés  en  soi  :  l'iionmie, 
l'animal,  le  beau,  le  bien  (si,  du  moins,  on  consi- 
dère avec  Hegel  le  beau  et  le  bien  comme  des 
idées  substantielles),  sont  des  concepts.  Les  sim- 
ples qualités  au  contraire,  les  modes  changeants, 
les  propriétés  spéciales,  considérées  isolément, 
sont  de  simples  représentations,  elles  ne  sont  pas 
des  concepts.  De  là  les  définitions  de  la  vérité  et 
de  l'erreur.  La  vérité  n'est  pas  la  concordance 
de  l'idée  avec  l'objet;  ciir  l'idée  est  précisément 
l'unité  entre  le  moi  subjectif  et  l'objet;  la  vérité, 
c'est  le  concept  même;  tout  concept,  du  moment 
qu'il  est  saisi  complètement,  que  tous  les  moments 
qu'il  contient  sont  compris  dans  son  unité,  est 
vrai  ;  chacun  de  ces  moments  pris  isolément  est 

*  Phénoménologie  de  VEsprit,  2«  édit.,  p.  263. 
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faux;  les  propositions  qui  ne  se  rapportent  pas 
au  concept  peuvent  bien  être  justes,  mais  non 
vraies.  Quand  je  dis  :  cette  rose  est  rouge,  cela 
est  juste,  mais  non  vrai  ;  rouge  n'est  pas  la  dëli- 
nition  de  la  rose ,  quoiqu'elle  y  entre  ;  la  rose 
est  en  outre  odorante,  elle  est  une  (leur,  etc. 
Ma  proposition  n'exprime  donc  qu'une  partie  de 
la  vérité  ;  le  concept  de  la  rose  peut  seul  la  don- 
ner complète;  toute  ailirmation  qui  n'embrasse 
pas  le  concept  est  donc  fausse,  est  donc  erreur  '. 

Tout  concept  est  infini,  idéel  et  général.  Hegel 
entend  l'inlini  dans  le  môme  sens  que  Spinosa  et 
Schelling,  c'est-à-dire  est  infini  tout  ce  qui  n'est 
|)as  limité  dans  son  propre  genre.  Or,  le  concept 
embrassant  toujours  l'idée  complète,  tout  concept 
est  infini.  11  est  idéel,  car  il  est  l'idée  même,  il  est 
l'unité  qu'on  j^ense,  et  l'extériorité,  l'objectivité 
n'est  que  pour  les  parties ,  les  moments  du  con- 
cept. H  est  général,  car  toute  idée  est  générale. 

L'aHirmation  du  moi  est  l'expression  la  plus 
pure  du  concept  le  plus  général.  C'est  la  pensée 
s'afiirmant  elle-même,  et  faisant  abstraction  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  particulier  en  elle,  de  toutes 
les  idées  spéciales  (|ui  peuvent  la  modifier.  C'est 


'  Les  termes  d'abstrait  et  de  concret ,  dont  Hegel  fait  usage 
si  souvent,  découlent  de  la  même  idée.  Est  concret  tout  être  dont 
tous  les  moments  sont  liés  eu  une  seule  unité  ;  abstrait,  chaque 
moment  isolé  de  cette  unité.  Par  exemple  :  l'homme  étant  l'unité 
do  l'idée  et  do  l'objet,  du  corps  et  de  l'âme,  l'homme  est  un  ôtre 
concret;  l'àmo  et  lo  corps  pris  isolément  sont  des  abstractions. 
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la  |)onséc  repliée  sur  elle-même  dans  sa  j^rnéraliu; 
la  plus  absolue.  C'est  le  premier  concept,  «clui 
qui  (ompreiul  tous  les  autres,  le  premier  moment 
idéel ,  !<'  commencement  de  l'esprit.  L'Ksprit, 
c'est  ainsi  le  développement  idéel ,  le  développc- 
menl  propre  de  la  pensée  dans  la  réalité  concrète. 
il  (  onnnencepar  un  mouvement  de  la  pens<''e  qui  se 
sait,  qui  s'est  affirmée,  mais  qui  ne  se  sait  encore 
que  comme  généralité  absolue,  et  qui  veut  se 
savoir  coniplétemenl  et  en  vérité.  La  pensée  so 
détermine  donc,  se  pose  en  se  niant,  et  devient 
ainsi  les  idées  générales  déterminées.  Toutes  ces 
idées  sont  des  réalités  générales,  ce  scmt  les  esprits 
sublimes  dont  les  manifestations  sont  l<'s  sociétés 
avec  leurs  croyances,  leurs  lois  et  leurs  mœurs, 
et  qui  par  leur  action  réciproque,  leur  jeu,  leurs 
combinaisons,  produisent  l'histoire,  et  conluentau 
retour  de  l'esprit  à  lui-même,  à  la  science  absolue. 

L'activité  par  laquelle  la  raison  détruit  les 
notions  de  l'entendement  est  appelée  dialectique. 
Cette  dialectique,  cette  démonstration  du  contra- 
dictoire en  toutes  choses,  est  exposée  dans  toute 
son  étendue  dans  la  Logique^  l'ouvrage  capital  de 
Hegel,  qui  parut  quelques  années  après  la  Phéno- 
ménologie (1812-16).  V Encyclopédie,  qui  la  suivit 
bientôt  (1817;  5'  éd.  1  vol.  1830;  édition  pos- 
thume, non  terminée,  en  5  vol.  1840.),  compléta 
l'exposition  générale  du  système.  Voici  l'idée 
d'ensemble  qui  en  résulte. 

Nous  avons  dit  que,  suivant  la  méthode  de 
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Hegel ,  chaque  chose,  chaque  concept  était  con- 
sidéré d'abord  par  rapport  à  lui-même,  selon  sa 
donnée  immédiate,  en  soi;  puis  dans  sa  négation, 
sa  diitérence,  dans  son  être  autre;  puis  dans  son 
retour  sur  lui-môme,  dans  le  rapport  proprement 
dit.  Or  ce  qui  s'applique  à  chaque  concept  s'ap- 
plique à  chaque  réunion  de  concepts;  que  le  terme 
soit  général  ou  particidier,  la  division  iriparlite  a 
lieu,  et,  comme  la  polarisation  de  Schelling,  elle  se 
représente  dans  chacun  des  termes  de  la  subdivi- 
sion '.  Or,  au  point  de  vue  le  plus  général,  l'Idée 
absolue  quiestélreet  pensée,  doit  être  considérée 
sous  le  triple  point  de  vue  :  en  soiy  dans  son  être 
autre  et  dans  son  retour  à  elle-même,  dans  le  pour 
soi.  En  soi  elle  est  la  logique,  dans  son  être  autre 
elle  est  le  monde  et  la  nature,  dans  sou  retour  à 
soi  elle  est  l'Esprit  (Geist),  c'est-à-dire  l'homme, 
la  société,  l'histoire,  la  religion  et  la  philosophie. 
Sous  chacune  des  trois  faces,  l'idée  reproduit 
son  processus  complet,  mais  alïecté  chaque  lois 
de  la  l'orme  spéciale  qui  domine.  C'est  donc  dans 
la  logique  que  le  processus  s'oflre  de  la  manière 
la  plus  pure  et  la  plus  complète.  C'est  la  pensée 
se  modiiiant  elle-même,  pure  de  tout  contact 
étranger,  se  créant  elle-même,  pour  ainsi  dire, 
en  même  temps  que  l'être.  La  logique  comprend 


*  Quelquefois  cependant  la  division  offre  quatre  membres,  par 
suite  du  dédoublement  du  second  terme,  qui  représentant  la  dif- 
férence, l'être  autre,  30  scinde  en  deux  parties  opposées. 
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donc  tout  le  syst^'mo  métiipliysique  do  llegol, 
c'est-à-dire  la  pailio  la  plus  importante  du  tout. 
C'est  la  llicoi  le  de  ren^eudrenjeiit  de  toutes  les 
idées  générales  ;  elle  contient  le  système  complet 
de  la  science,  et  les  autres  parties  n'en  sont  que 
des  applications.  La  nature,  c'est  l'ensendjle  des 
mêmes  idées  générales  ;  mais  en  dehors  d'elles- 
mêmes,  extérieures  à  elles-mêmes,  dispersées  et 
sans  lien.  A  cause  de  cette  extériorité  de  l'idée 
vis-à-vis  d'elle-même,  celle-ci  est  incomplète, 
fausse,  illogique.  La  nature  n'ollre  pas  l'ordre 
et  l'harmonie  qu'on  prétend  y  trouver;  elle  est  le 
plus  souvent  un  jeu  du  caprice  et  du  hasard; 
dans  cette  expression  l'Idée  n'est  pas  elle-même, 
la  pensée  manque  à  l'être.  L'Esprit,  c'est-à-dire 
la  pensée  qui  se  manifeste  subjectivement  dans 
l'individualité  humaine,  objectivement  dans  les 
mœurs  et  les  lois,  c'est  l'Idée  qui  revient  à  elle- 
même  par  la  religion  et  la  philosophie,  après  avoir 
tout  ramené  dans  son  sein. 

Peu  après  la  publication  de  l'Encyclopédie, 
Hegel  fut  appelé  à  Berlin  fl818),  où  il  professa 
jusqu'à  sa  mort  (1851).  Depuis  son  séjour  à  Herhn, 
il  ne  publia  plus  que  les  Éléments  de  la  philoso- 
phie du  droit  (1821),  et  le  commencement  de  la 
seconde  édition  de  la  Logique,  mais  développa  les 
points  spéciaux  de  sa  doctrine  dans  des  cours. 
Ces  cours  ont  été  publiés  après  sa  mort  par  ses 
élèves.  Ce  sont  les  leçons  sur  la  philosophie  de  la 
religion  et  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  sur 
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riiisloire  de  la  philosophie,  suri  esthétique  et  sur 
la  philosophie  de  l'histoire.  Les  œuvres  complètes 
forment  vingt  volumes  in-8%  dont  un  seul  reste 
encore  à  paraître. 


Il  est  temps  de  donner  une  idée  plus  détaillée 
des  moyens  dont  se  sert  la  dialectique  de  Hegel 
et  de  sa  théorie  du  processus  universel. 

La  science  complète ,  de  même  que  l'être  con- 
cret, est  un  résultat  médiat,  est  un  produit  de 
médiations  que  l'élre  pose  en  lui-même,  llien 
n'est  donné  immédiatement,  si  ce  n'est  la  notion 
la  plus  vide  et  la  plus  générale ,  celle  de  l'être 
abstrait;  pour  arriver  à  la  vérité  concrète,  il  faut 
passer  par  des  intermédiaires,  des  moyens;  et 
ces  moyens,  ces  intermédiaires  sont  les  mouve- 
ments mêmes  qui  se  passent  au  sein  de  l'être,  et 
par  lesquels  celui-ci  devient  concret,  se  remplit 
lui-même.  Nous  avons  décrit  la  méthode  de  ce 
mouvement.  C'est  l'aftirmationposéedabord,  puis 
la  négation  posée  par  l'aftirmalion  et  identique  à 
elle  ;  enfin,  la  négation  de  la  négation  et  le  retour 
à  l'aflirmation,  enrichie  ainsi  de  sa  négation. 

Or,  ce  procédé  et  toutes  les  conséquences  que 
Hegel  en  fait  découler  se  tondent  sur  un  fait  vrai 
qu'il  s'agit  d'éclaircir  d'abord.  C'est  dans  la  ma- 
nière dont  Hegel  s'est  servi  de  ce  fait  que  réside 
toute  son  habileté  dialectique.  Si  l'usage  qu'il  en 
a  fait  est  légitime  et  véritable,  on  doit  reconnaître 
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que  son  système  est  l'onde*  en  raison;  si,  au  con- 
traire, cet  usa^'e  est  faux  et  abusif,  tout  l'i-cliafau- 
tlagc  ([u'il  a  élevé  doit  s'écroulor,  toute  son  hypo- 
thèse doit  être  dé'clarée  vaine  cl  stérile. 

Ce  fait  est  le  principe  gc-m^ralenieul  admis,  et 
que  nous  reconnaissons  comme  parfaitement  vrai, 
que  toutes  nos  notions  métaphysiques  et  logiques, 
toutes  nos  idées  abstraites,  ne  se  définissent  et  ne 
se  conçoivent  que  par  leurs  contraires.  Ainsi 
l'idée  d'être,  ne  peut  cire  dé-linie  que  par  l'idée  de 
néant,  l'idée  de  substance  par  celle  d'accident, 
rid('*e  de  cause  par  celle  d'effet,  etc.  Il  en  est 
de  même  des  notions  purement  sensibles.  On 
ne  verrait  pas  la  lumière  si  on  ne  connaissait  les 
ténèbres,  on  n'aurait  pas  l'idé-e  de  telle  couleur, 
si  on  n'avait  l'idée  de  telle  autre,  une  seule  sensa- 
tion toujours  identique  à  elle-même  ne  nous  don- 
nerait aucune  idée.  C'est  en  vertu  de  ce  fait  que 
nous  avons  dit  nous-mêmeque  toute  connaissance 
humaine  implique  un  rapport,  et  que  nous  avons 
combattu  la  prétention  de  la  philosophie  alle- 
mande à  pénétrer  l'absolu. 

Or,  IJegel  accepte  aussi  ce  fait,  mais  en  lire 
immédiatement  une  conséquence  que  la  logique 
ne  concède  pas.  Conformément  à  son  hypothèse 
générale  de  l'identité  de  la  pensée  et  de  l'être,  il 
fait  d'une  condition  de  notre  connaissance ,  une 
condition  de  la  chose  même.  Quand  nous  disons 
que  nous  ne  pouvons  connaître  la  cause  sans 
l'effet,  et  que  ces  deux  idées  sont  intimement  liées 
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dans  notre  esprit ,  nous  n'entendons  pas  que  la 
cause  et  reffel  ne  soient  que  des  idées  imaginai- 
res, et  qu'elles  se  produisent  l'une  l'autre;  nous 
croyons,  au  contraire,  que  la  cause  et  l'ettet  sont 
des  réalités  très-distinctes,  qu'elles  ne  peuvent 
être  conçuesque  dans  leur  rapport;  mais  que  néan- 
moins elles  ne  peuvent  être  confondues  ensemble; 
de  même  pour  toutes  les  idées  métaphysiques, 
et  en  général  pour  tous  les  rapports.  Hegel  se 
])r('vaut  donc  de  cette  opposition  dont  ré-sulie 
notre  connaissance ,  et  de  ce  rapport  n('*cessaire 
des  opposés ,  et  en  arguë  pour  nier  l'opposition 
réelle,  pour  établir  l'unité  des  opposés.  Le  plus 
giand  nombre  de  ses  arguments  repose  sur  cette 
confusion,  dont  le  vice  est  si  évident. 

Mais  il  va  plus  loin.  Parmi  ces  rapports,  il  en  est 
quelques-uns  dont  l'un  des  termes  est  simplement 
la  n<''gation  de  l'autre,  par  exemple,  le  né'ant  est 
siinplenieul  la  négation  de  l'être,  et  ne  contient  rien 
de  positif  en  lui-même;  l'obscurité  est  simple- 
ment la  négation  de  la  clarté,  et  ne  contient  rien 
i\o  positif  en  elle-même;  mais  il  en  est  d'autres 
où  les  contraires  sont  tous  deux  quelque  chose, 
contiennent  tous  deux  du  positif,  par  exemple, 
le  rapport  de  substance  et  d'accident,  de  cause 
etd'elfet,  l'opposition  du  rouge  et  du  bleu.  Dans 
ces  derniers  rapports,  la  simple  négation  de  l'un 
ne  donne  pas  imméiliatement  l'autre;  la  négation 
de  la  cause  n'est  pas  l'effet,  la  négation  du  rouge 
n'est  pas  le  bleu  ;  tous  deux  contieiment  quelque 
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chose  do  r(*ol  el  <Io  positif,  fl  qnoicpie  roi lo  n'a- 
lité ne  soit  conçue  que  dans  le  rapport,  ell<'  n'en 
existe  pas  moins  de  part  et  d'autre.  Or,  lle^el 
confond  al)s^)Uiment  ces  deux  espèces  d'opposi- 
tion. Il  traite  tous  les  contraires  comme  de  sim- 
ples négations  de  leur  contraire ,  et  raisonne 
comme  s'il  en  était  ainsi.  Quelquefois,  il  est  vrai, 
le  fait  tropévident  accuse  ralïirmation au  moment 
même  où  elle  se  pose  ;  mais  on  en  est  quitte  alors 
pour  proclamer  positive  la  négation  même ,  el  il 
n'y  a  rien  d'illogique  à  cela ,  dans  un  système 
où  l'on  admet  que  la  contradiction  est  partout. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  après  avoir  réduit 
tous  les  rapports  à  un  rapport  d'ailirmation  et  de 
négation,  Hegel  fait  jouer  indifféremment  lerAle 
nffirmatif  et  négatif  à  chacun  des  termes  du  rap- 
port. Que  le  point  mathématique ,  par  exemple , 
Boit  la  négation  de  l'espace ,  l'espace  à  son  tour 
sera  la  négation  du  point;  ainsi  la  lumière  est 
la  négation  des  ténèbres ,  le  bleu  la  négation  du 
rouge,  etc.;  l'on  raisonne  comme  s'il  étiit  indif- 
férent de  poser  d'abord  ralfirmaiion  ou  la  néga- 
tion, comme  si  de  l'idée  de  ténèbres  on  pouvait 
conclure  aussi  facilement,  lanégation  étant  donnée, 
à  l'idée  de  lumière,  que  vice  vei'sâ.  Or  la  négation 
la  plus  claire  en  ceci,  c'est  la  négation  du  sens 
commun,  c'est  le  renversement  de  toute  la  logique 
humaine.  Tout  ce  procédé  repose  sur  un  abus 
incroyable  du  principe  que  la  négation  de  la  néga- 
tion vaut  une  allirmation.  11  est  certain  qu'une  aflir- 
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malion  otanl  donnée,  on  la  fait  disparaîtro  en  la 
nianl  et  reparaître  en  supprimant  la  négation;  mais 
il  faut  que  l'affirmalion  soit  donnée  d'abord,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  positif  qui  soit  connu 
et  posé;  c'est  ce  positif  qui  reparaît  lorsque  la  néga- 
tion est  niée  ;  mais  il  n'est  pas  créé,  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  pièces  par  la  double  négation.  Or,  c'est 
repondant  là  l'hypothèse  de  liegel,  hypothèse  qui 
fait  le  fond  de  loute  sa  méthode.  Suivant  lui,  toutes 
les  idées,  excepté  la  plus  simple,  celle  de  l'être 
abstrait  (et  celle-ci  même),  ne  sont  que  des  néga- 
tions de  négations.  La  double  négation  ne  repro- 
duit pas  seulement  le  point  d'où  elle  est  partie  ; 
mais  elle  engendre  une  ainrinalion  réelle,  supé- 
rieure h  la  première.  On  commence  par  posséder 
la  négation  de  la  chose,  et  on  n'arrive  à  la  chose 
que  par  la  négation  de  la  négation.  Or,  c'est  là 
une  supposition  toute  gratuite.  Qu'un  honnneTï'ait 
que  l'idée  d'affirmation  et  de  négation,  il  aura 
beau  les  ajouter  et  les  combiner  et  les  retourner 
en  tous  sens ,  il  n'en  fera  sortir  qu'elles-mêmes. 
Suivant  Hegel,  elles  ont  pour  résultante  l'idée  de 
devenir;  mais,  comme  nous  le  verrons,  ceci  n'est 
pas  prouvé,  il  faut  l'admettre  a  priori,  la  con- 
clusion est  tirée  en  vertu  de  l'hypothèse  même 
que  nous  expliquons  actuellement.  Cette  hypo- 
thèse devait  donc  être  démontrée  avant  tout ,  et 
si  on  ne  l'a  pas  lait ,  c'est  qu'il  était  bien  impos- 
sible de  le  faire.  En  effet,  l'idée  de  devenir  con- 
tient bien  l'idée  d'être  et  de  non-être;  mais  aussi 
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quelque  chose  de  plus;  rct  x  qui  conslilue  lo 
devenir,  ce  passage  nu'nie  qui  a  lieu  entre  le  non- 
èlreet  l'tHre,  n'est  j)as  donm*  par  rallirmalion  et 
la  n<''galioii  seule,  et  si  llogfl  n'cnl  eu  d'avann» 
l'idée  du  devenir,  il  ne  l'aïuail  jamais  tirée  de  ces 
donné'cs  premières.  C'est  comme  si  l'on  préten- 
dait (lu'uM  homme  fjui  n'aurait  vu  que  six  des  cou- 
leurs du  spectre,  pourrait  en  ronchu'ela  septièiue. 
Ceci  est  vrai  à  léganl  de  tout  le  positii  qui  est 
dans  nos  connaissances,  et  certes  il  y  en  a  heau- 
coup  et  de  heaucoup  d'espèces  ,  et  l.i  pré'tenlion 
de  le  déduire  tout  entier  d'une  suite  de  négalions 
ne  sera  toujours  qu'une  prétention  absolument 
destituée  de  preuve. 

On  prétend,  il  est  vrai,  donner  une  déduction 
a  priori,  on  prétend  liiire  voir  comment  toutes  k'^ 
idées  naissent  a  priori  de  l'aHirmalion  et  de  la 
négation  primitives.  Mais,  pour  que  cette  déduc- 
tion fût  vraie,  il  faudrait  qu'une  intelligence  qui 
cul  tout  oublié  ,  qui  ne  sût  rien  absolument ,  qui 
fût  Ud)Ie  rase,  arrivât  en  s'y  abandonnant  à  tout 
apprendre,  à  concevoir  toutes  les  idées  générales. 
Or,  que  fait-on?  on  pose  une  affirmation,  puis  on 
la  nie,  et  on  nie  de  nouveau  la  négation  ;  puis, 
h  ce  résultat  supposé  de  la  double  négation ,  on 
donne  un  nom,  on  accole  le  signe  d'une  idée  déjà 
présente  dans  l'esprit,  et  on  prétend  avoir  créé 
ainsi  cette  idi'^e.  Nous  ferons  voir  dans  l'exposition 
détaillée  de  la  logique  que  d'un  bout  à  l'autre  on 
n'a  pas  procédé  autrement.  Cette  méthode  tant 
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vaiilée,  qui  doit  nous  faire  assister  à  l'engendre- 
jiient  nicinede  la  pensée  et  de  l'être,  n'est  qu'une 
classification  et  une  explication  de  pensées  déjà 
toutes  formées. 

Voici  maintenant  les  phases  générales  du  pro- 
cessus logique,  qui  est  en  même  temps  le  pro- 
cessus universel. 

Nous  avons  vu  que  pour  Hegel  l'idée  générale 
la  plus  vraie ,  c'est  le  concept ,  c'est-à-dire  celle 
qui  suppose  une  individualité  déterminée.  L'indi- 
vidualité que  Hegel  a  en  vue  est  une  individualité 
organique;  l'oiganisme  est  en  eiï'et  pour  lui  la 
forme  suprême,  le  type  sur  lequel  il  a  modelé  son 
absolu.  Or  l'organisme  con^u  abstraitement  est 
une  unité  qui  comprend  des  parties  diverses  ;  les 
parties,  les  organes  n'ont  d'autre  siguiliiation  que 
d'être  membres  de  l'unilé ,  et  l'unité  à  son  tour 
n'a  pour  but  que  les  parties.  Cette  idée  de  l'oiga- 
nisme est  imparfaite  sans  doute ,  mais  c'est  ainsi 
que  Hegel  l'a  comprise,  et  qu'elle  se  trouve  être 
l'expression  immédiate  de  sa  méthode  :  le  tout 
est  donné  d'abord  en  effet,  c'est  l'individualité  en 
soi  ;  puis  cette  individualité  se  montre  par  l'ana- 
lyse contenir  la  différence,  la  contradiction  dans 
elle-même  ;  les  parties ,  les  organes  ;  puis  ces 
organes  sont  niés  comme  parties  indépendantes, 
ils  ne  forment  que  le  tout;  l'individualité  est  réta- 
blie et  comprise  par  la  négation  de  la  négation. 

Appliquant  ce  point  de  vue  à  ïldéc  absolue, 
Hegel  la  voit  d'abord  comme  unité  primitive. 
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coiuine  étant,  coniine  être,  puis  celêlrc  se  diriine, 
se  scinde,  devient  nipportà  lui-uiùnie,esl  l'esseiKe, 
enfin  l'élre  et  l'essence  sont  li(''S  en  une  seule  unité, 
et  celle-ci  est  le  concept,  Vlile.  L'être  et  l'essence 
ne  sont  donc  que  des  parties  du  concept;  mais 
comme  le  concept  n'est  composé  que  d'elles,  c'est 
par  elles  que  la  logique  doit  <  ommencer. 

La  logique  comprend  donc  trois  parties  :  Tétre 
(Seyn),  l'essence  (Wesen),  et  le  concept.  Chacune 
de  ces  parties  comprend  la  théorie  de  mouve- 
ments, de  rapports  spéciaux  (|ui  ont  lieu  dans 
l'être  absolu.  l*our  les  philosophes  qui  ne  sont 
pas  liegeliens,  beaucoup  de  ces  rapports  n'ont  lieu 
que  dans  notre  pensée;  mais  suivant  la  donnée 
générale  du  système,  tout  ce  qui  se  passe  dans  la 
pensée  se  passe  dans  l'être ,  et  c'est  là  une  des 
suppositions  qui  rend  cette  matière  si  diflicile. 

Dans  la  théorie  de  l'être,  on  considère  l'être 
sous  l'orme  immédiate,  c'est-à-dire  tel  qu'il  s'ol'- 
Irirait  à  un  homme  qui  percevrait  ce  qui  se  passe 
sous  ses  yeux  sans  y  réfléchir  aucunement  '.Celte 
perception  donnerait,  suivant  Hegel,  non  des 
laits  particuliers,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, mais  des  réalités  générales.  Ce  serait  l'idée 


•  C'est  là  le  sens  général  du  mot  être  dans  le  système  de  Hegel. 
Quand  il  dit  être,  cela  est,  c'est  toujours  de  Teiistence  immédiate, 
sensible,  quil  entend  parler.  L'être  est  opposé  ainsi  à  lesseucc 
et  au  concept.  Il  résulte  aussi  de  cette  manière  de  concevoir 
l'être,  que  mémo  lorsque  ce  mot  est  pris  substantivement  il 
s'agit  de  l'infinitif  du  verbe  être. 
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de  l'être  d'abord,  puis  par  déduction  les  idées  de 
qualité ,  de  Uni  et  d'inlini ,  de  q^uantité  et  de  me- 
sure. A  cette  déduction  que  pourrait  faire  un 
homme  correspond  le  mouvement  qui  se  passe 
tlans  l'être  même,  mouvement  dont  voici  les 
phases  j»énérales  : 

L'être  pur  et  abstrait  forme  le  colhmenceraent; 
cette  idée  est  donnée  d'abord,  et  elle  est  la  même 
que  celle  du  néant  ;  or  l'être  et  le  néant  se 
combinent,  le  néant  passe  à  l'être  et  conclut  ainsi 
au  devenir. 

Le  résultat  du  devenir  est  la  qualité,  c'est  l'être 
déterminé ,  mêlé  au  néant ,  entaché  d'une  néga- 
tion, d'a|)rès  le  principe  de  Spinosu  :  Omnis  detci- 
minatio  est  negatio.  Ce  qui  constitue  la  qualiti', 
suivant  llej^el,  c'est  que  la  détermination  est  in- 
hérente à  l'être  même,  est  confondue  avec  lui. 
Otez  à  l'être  la  qualité  qui  le  fait  tel ,  il  cesse 
d'exister. 

La  qualité,  comme  être  déterminé,  est  le  fini. 
L'idée  d'infini  procède  de  celle  du  fini.  C'est  l'être 
qui  est  au  fond  de  la  nmltiplicité  et  de  la  variété 
du  fini,  c'est  l'idée  même  de  l'être  présente  dans 
toutes  les  manifestations  finies  de  celui-ci ,  c'est 
le  retour  de  l'être  sur  lui-même,  la  simple  néga- 
tion du  fini. 

L'être  faisant  retour  sur  lui-même,  niant  le  fini, 
est  un;  or  l'unité  suppose  la  plurahté ,  donc  l'être 
infini  est  en  même  temps  un  et  plusieurs,  déter- 
minations qui  se  nient  réciprociuemeul.  Par  cette 
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n<''<,'ali()ii  la  drlcnninalion  est  donc  chass<'«*  hors 
de  IV'lre,  la  qualité  est  d<'tniiic,  et  nous  obtenons 
la  (|uantit(''. 

L'opposition  entre  la  qualité  et  la  rjuanlilc'  con- 
siste en  ellet,  suivant  llej^el,  en  ce(|ue  la  pn  inirie 
est  une  détermination  inlié-renle  à  l'être,  tandis 
que  la  seconde  lui  est  extérieure.  Une  terre,  par 
exemple,  est  pn*  par  sa  (juaiilé,  a  dix,  vin^t  ar- 
pents par  sa  quantitt's  celte  dernière  limite  est 
donc  extérieure  ;  or  par  la  déduction  de  l'infini 
la  qualité  s'est  résolue  en  quantité.  La  quantité» 
va  à  son  tour  se  résoudre  en  qualit('':  la  quantité' 
intensive  en  elTet  est  identique  avec  la  qualité; 
quinze  degrés  de  chaleur  sont  en  même  tenq)s 
une  quantité  et  une  qualité. 

La  quantité'  et  la  qualité  sont  donc  identiques; 
leur  unité  c'est  la  mesure ,  c'est-à-dire  une  qua- 
lité quantitative.  Mais  la  mesure  porte  en  elle- 
même  le  principe  de  sa  négation  ;  une  certaine 
quantité  d'une  qualité  déterminée  étant  donné'o, 
lorsqu'on  augmente  cette  quantité,  la  (jualité 
change  :  augmentez  ou  diminuez  la  température 
de  l'eau  (c'est-à-dire  modifiez  sa  quantité),  elle 
devient  vapeur  ou  glace  (vous  modifiez  sa  qualité  : 
la  mesure  passe  au  démesuré,  à  sa  négation  ;  cette 
dernière  expression  de  l'être  abstrait  se  nie  donc 
elle-même ,  et  l'être  se  montre  comme  n'étant 
qu'une  négation  de  lui-même ,  un  rapport  de  lui 
à  lui,  une  réflexion,  un  rayomiemeut  eu  soi.  Or, 
c'est  là  l'essence. 
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A  celte  première  partie  corres|K)ndent  dans  la 
psychologie  les  apperceptions  sensibles;  dans  la 
nature,  lesdélerniinalionsde  l'espace  et  du  temps, 
et  de  ce  qui  fait  l'objet  des  sciences  exactes. 

L'essence,  pour  ilei^el,  est  donc  le  fait  de 
l'être  de  se  dédoubler,  de  présenter  deux  surfaces 
qui  rayonnent  l'une  sur  l'autre ,  dont  l'une  n'est 
vis-à-vis  de  l'autre  qu'une  nc^gation,  qu'une  ap- 
parence; c'estaussi  lesecond  moment  du  concept, 
celui  de  la  diremiion,  de  la  contradiction,  consi- 
déré isolément.  Celte  partie  comprend  la  théorie 
de  ce  qui ,  pour  la  philosophie  ordinaire,  consti- 
tue lerapport  de  l'essence  au  phénomène,  les  ques- 
tions de  substance,  etc.  On  déduit  ici  : 

IjCS  rapports  d'identité  et  de  dillérence,  de  po- 
sitif et  de  négatif; 

de  fond  des  choses  et  d'existence  ,  de  matière 
et  de  forme ,  de  chose  en  soi  et  de  phénomène , 
de  force  et  de  manifestation,  d'extérieur  et  d'in- 
térieur ; 

de  contingence  et  de  nécessité,  de  substance 
et  d'accident ,  de  cause  et  d'effet. 

Ces  déductions  forment  la  partie  la  plus  ardue 
du  système,  et  il  est  impossible  d'en  donner  un 
exposé  sommaire.  En  voici  le  résultat  général: 
dans  les  rapports  de  positif  et  de  négatif,  d'es- 
sence et  de  phénomène ,  de  force  et  de  manifes- 
tation, etc.,  chacun  des  termes  est  identique 
avec  son  opposé ,  et  eu  outre  chaque  rapport 
engendre  le  suivant  et  esl  identique  avec  lui. 
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Tous  ces  mouvenieuls  do  l'iHre  cx)uclueiU  donc 
à  la  réalité  efl'eclive,  à  l'enseiuble  tles  rap|>orb» 
qui  existent  efléctivemenl.  Or,  dans  cet  ('ns<;m- 
blo  ciiuquc  t'iiose  a  sa  condition  d'exister  dans 
les  autres,  et  est  elle-même  condition  des  au- 
tres;, ce  lien  qui  lie  les  choses  entre  elles,  qui 
fait  que  la  chose  entre  en  existence  aussitôt  (fue 
les  conditions  sont  accomplies,  c'est  la  nécessité; 
ci  cette  nécessité  considérée  en  elle-niéme,  non 
plus  comme  simple  lien  des  choses,  c'est  la  sub- 
stance ,  la  puissance  absolue ,  la  substance  de 
Spinosa,  qui  pose  sans  cesse  en  elle-même  des  ac- 
cidents et  n'est  que  l'ensemble  des  accidents. 
Celte  substance,  comme  puissance  absolue,  se 
manifeste  par  une  série  inlinie  de  causes  et  d'ef- 
fets. Mais  dans  chaque  action  il  y  a  réaction; 
cliaque  effet  est  en  même  temps  cause;  l'effet  et 
la  cause  sont  donc  la  même  chose;  il  n'y  a  pas 
deux  substances,  l'une  active  et  l'autre  passive; 
c'est  la  seule  et  unique  substance  qui  dans  toutes 
ses  manifestations  finies  est  en  même  temps  cause 
et  effet ,  et  ce  rapport  n'est  lui-même  qu'une 
relation  de  la  substance  dans  son  propre  sein.  Or, 
qu'est-ce  que  le  concept  (l'organisme)  ?  C'est  une 
même  unité  qui  pose  en  elle  des  différences  qui 
reviennent  à  l'unité;  or  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
le  fait  que  nous  venons  de  décrire.  La  substance 
nous  amène  donc  au  concept;  et  la  nécessité, 
qui,  lorsqu'elle  n'était  qu'un  lien  entre  les  clioses 
particulières,  était  fatale  et  aveugle ,  devient  li- 


IDÉE  GÉNÉRALE  DU   SYSTÈME   DE  HEGEL.         107 

berté ,  car  elle  est  le  concept ,  la  subsUince  qui  ne 
se  déleniiine  que  par  elle-même. 

C'est  ainsi  que  llegel  réunit  l'être  et  l'essence 
dans  le  concept.  A  la  lin  de  celte  déduction, 
d'ailleurs,  il  se  rapproche  tout  à  lait  des  anciens 
panthéistes.  Le  fond  de  toutes  choses,  c'est  l'être 
pur,  la  substance  absolue;  cette  substance  est 
tout  entière  vie  et  mouvement,  et  elle  se  niani- 
leste  en  posant  sans  cesse  en  elle-même  des  dé- 
terminations, des  négations ,  des  efl'ets  Unis.  Ces 
déterminations  posées  à  chaque  instant  sont  re- 
levées, supprimées  à  chaque  instant  aussi ,  elles 
sont  connue  les  vagues  toujours  mobiles  d'une 
mer  toujours  agitée;  elles  sont  le  jeu  éternel  de 
l'être  se  niant  lui-même,  l'expression  inliniede 
l'infini  par  le  Uni. 

Aux  catégories  de  l'essence  correspondent , 
dans  la  psychologie ,  les  facultés  de  l'entende- 
ment; dans  la  nature,  les  forces  physiques  el 
chimiques. 

La  troisième  partie  comprend  la  théorie  du 
concept,  de  l'unité  qui  contient  en  elle-même  ses 
différences.  Dans  la  ihéoriede  l'être,  nous  n'avions 
que  l'être  général  et  unique  passant  d'une  réalité 
générale  à  l'autre  ;  dans  celle  de  l'essence ,  l'être 
se  montrait  partout  double ,  différent,  contradic- 
toire. Ici  l'idée  est  complète  ;  le  concept  présente 
dans  tous  ses  détails  tous  les  moments  de  la  lo- 
gique :  l'unité  ^^l'emière,  la  diremiion  et  le  retour 
à  l'unité. 
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Le  concept  en  soi ,  c'est  l'idée  dans  le  sms  lia- 
biluel  du  iiiol.  ici  se  place  la  lliéorie  de  la  lo^'ir|UC 
ordinaire,  la  tln''orie  de  l'idcV,  du  jugement  <'t 
du  syllogisme.  L'idce  est  le  concept  en  soi  ;  le 
juj»einent  est  le  concept  dans  le  moment  de  la  di- 
reuition,  de  la  dil'fj'rence;  le  syllogisme  est  le 
relourde  l'idre  sur  ellc-môme,  le  concept  dont 
tout  le  contenu  est  développé. 

A  tout  concept  répond  un  objet  ;  le  concept 
est  l'àme  môme  de  l'objet,  et  l'objet  n'est  que  la 
ma  ni  ('('Station  du  conc<'pt.  Or,  on  a  considéré 
d  al)()rd  le  concept  en  lui-même,  dans  sa  lorme 
idéelle,  on  doit  le  considérer  aussi  dans  sa  forme 
purement  extérieure,  dans  l'objet.  L'objet  {géné- 
ral, c'est  d'abord,  comme  unité  première,  la  tolu- 
lilc'  du  monde  extérieur,  qui  se  compose  lui-même 
d'objets  particuliers  dont  le  rapport  n'est  que 
mécanique  ;  ce  rapport  se  détermine  comme  con- 
tradiction (moment  de  la  diremtion)  et  devient 
rapport  chimique.  Enfin  les  termes  du  rajiport 
s'unissent  dans  un  but,  deviennent  des  parties  vis- 
à-vis  d'un  but  un ,  qui  n'est  que  l'idée ,  le  con- 
cept de  leur  ensemble,  et  l'objet  fait  ainsi  retour 
au  concept,  qui  maintenant  a  un  corps,  qui  est 
miité  du  concept  et  de  l'objet. 

Cette  unité  c'est  Vidée;  son  expression  la  plus 
inférieure  c'est  la  vie,  c'est  l'être  vivant  qui  a  en 
lui  son  principe,  ses  moyens  et  son  but,  dont  le 
concept  est  l'àme ,  dont  la  manifestation  est  le 
corps.  Mais  dans  la  vie ,  l'Idée  n'est  que  finie  et 
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individuelle;  rélémcnt  de  la  généralité  ne  se  ré- 
tablit en  vérité  que  dans  le  second  moment  dans 
la  pensée,  la  connaissance.  Or,  la  connaissance 
possède  un  double  mouvement  :  l'un  théorique, 
la  science,  par  lequel  elle  s'assimile  au  monde; 
l'autre  pratique,  la  volonté,  par  laquelle  elle  assi- 
mile le  monde  à  elle.  Le  but  de  la  volonté  c'est  le 
bien,  l'unité  du  lait  extérieur  avec  la  penst^ 
vraie.  Or,  le  bien  n'est  pas  un  but  que  nous  ne 
pouvons  atteindre.  Le  bien  est  complétemonl 
rivalisé  dt'jà,  il  a  sa  maniteslation  coniplète  dans 
le  monde  moral  existant. 

Ici  est  le  terme  de  la  logique  ;  nous  sounnes  ar- 
rivés à  l'absolu;  toutes  les  conlradiciions  sont 
résolues,  toutes  les  unités  sont  établies,-  l'Idée  se 
connaît  elle-même ,  elle  Siiit  qu'elle  n'est  que  le 
])rocessus  qu'elle  a  parcouiu,  et  qu'elle  ne  con- 
siste en  essence  et  en  vérité  que  dans  sa  méthode 
même. 

«  Quand  il  est  question  de  l'Idée  absolue ,  dit 
Hegel ,  on  pourrait  croire  qu'ici  seulement  arri- 
vera la  grande  explication,  qu'ici  tout  va  être 
éclairci.  11  est  sans  doute  possible  de  s'étendre  eu 
déclamations  vides  sur  l'absolu,  de  l'anq^lilier  en 
long  et  en  large  ;  niais  quant  à  son  contenu  réel , 
il  n'est  autre  que  tout  le  système  dont  nous  avons 
décrit  jusqu'ici  le  développement,  n  C'est  là  en 
ellVtla  |)ensée  fondamentale  de  Hegel;  nous  ver- 
rons qu'il  appelle  l'absolu  Dieu,  mais  évidem- 
uienl  si  Dieu  n'avait  été  connu  déjà,  Hegel  ne 
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l'aurait  pas  inventé;  il  n*a  pas  do  place  à  lui  ilans 
ce  système;  ou  bien,  s'il  en  a  une,  il  en  a  plu- 
sieurs, car  on  reconnaît  que  cliacune  des  drlini- 
lions  (le  l't'ire,  de  l'essence,  de  lidce,  peut  cire 
considcr/*e  comme  la  définition  de  Dieu  sous  un 
certain  rapport ,  est  Dieu  dans  un  de  ses  moments. 
Hegel  prctend  n'vlro  pas  panlIuMste;  suivant  lui , 
en  effet,  le  panliuMsnie  c'est  la  doctrine  qui  s'ar- 
rête h  la  catéj^'orie  du  tout  et  des  parties ,  qui  ne 
voit  en  Dieu  que  l'ensemble  de  tous  les  ctres  par- 
ticuliers. A  ce  compte  là,  il  y  aurait  eu  peu  de 
panliu'istes,  en  cllel;  mais  c'est  se  moquer  du 
public  que  de  vouloir  dissimuler  par  une  mau- 
vaise définition  une  pensée  qui  est  réellement  la 
sienne.  Ne  proclame-t-on  pas  l'unité  d'être,  l'u- 
nité de  substance?  Tout  ce  qui  existe  ne  devient- 
il  pas  une  simple  idée,  un  simple  mouvement  de 
l'être  absolu?  Cette  liberté  dont  on  fait  grand 
bruit  n'est-elle  pas  la  fatalité  même?  l'ouïes  les 
conséquences  morales  du  panthéisme  ne  décou- 
lent-elles pas  aussi  du  système  de  Hegel?  Il  n'est 
qu'un  moyen  pour  lui  d'échapper  à  l'accusation 
de  panthéisme,  c'est  de  se  proclamer  athée.  Pour 
lui ,  l'existence  est  tout  ;  il  n'y  rien  que  ce  pro- 
cessus qui  se  passe  devant  nous  ,  que  nous  pen- 
sons et  que  nous  voyons;  le  terme  du  processus 
est  le  point  où  la  pensée  se  comprend  elle-même  ; 
où  en  reconnaissant  sa  méthode,  elle  sait  qu'elle 
est  tout.  Le  terme  absolu  est  donc  atteint  dans  la 
pensée  humaine  et  n'existe  pas  hors  d'elle.  Pour- 
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quoi  attacher  à  cet  absolu  un  mot  qui  dans  toutes 
les  langues  signifie  autre  chose?  pourquoi  l'appe- 
ler Dieu?  Ne  serait-ce  pas  pour  des  raisons  di- 
plomatiques? ne  serait-ce  pas  pour  cacher  le 
sanctuaire  au  public  profane ,  par  un  voile  qui 
tombe  devant  l'initié? 

Le  processus  logique  dont  nous  venons  de  don- 
ner une  idée  est  la  partie  essentielle  du  système 
de  Hegel,  et  je  crois  qu'il  s'y  serait  volontiers 
tenu,  s'il  avait  pu,  sans  nuire  à  sa  réputation  de 
philosophe  encyclopédiste,  ignorer  la  nature  et 
l'histoire.  11  est  vrai  qun  des  faits  de  ce  genre  sont 
trop  saillants  pour  qu'on  puisse  les  laisser  de  côté, 
et  ilfallait  les  expliquer  aussi.  Or,  s'il  est  besoin 
de  beaucoup  d'esprit  pour  classer  dans  un  ordre 
déterminé  d'avance  toutes  les  idées  métaphysi- 
ques, pour  les  décrire  toutes  comme  négations  de 
la  négation  l'une  de  l'autre,  si  par  conséquent, 
quelque  ingénieux  qu'on  soit,  il  reste  des  lacunes, 
(les  transitions  brusques,  des  hiatus,  à  plus  forte 
raison  il  est  difficile  de  clas.ser  dans  un  ordre 
semblable  les  faits  soit  naturels,  soit  historiques 
donnés  par  l'expérience,  et  d'adapter  ces  cadres 
nouveaux  au  cadre  logique.  L'hypothèse  sur  le 
monde  physique  peut  se  déduire  jusqu'à  un  cer- 
tain point  du  processus  logique,  mais  Irès-impar- 
laitement,  comme  on  a  pu  s'en  apercevoir;  les 
correspondances  sont  mal  détenninées;  les  lois 
mécaniques  qu'on  avait  cru  trouver  dans  les  caté- 
gories de  l'être,  les  lois  physiques  qui  semblaient 
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rc'préscnler  les  ralé^ories de  l'essence,  revieiinonl 
tians  une  des  caléfiories  de  l'Idée,  dans  l'olijel. 
Hegel  n'indique  (jue  très- vaguenienl  ces  rapj>orls, 
ce  qui  peut  l'aire  (  roire  que  l'ensemble  n'était  pas 
pai  iailenient  ordonné  dans  sa  tête.  D'ailleurs  la 
réalili'  même  du  inonde  extérieur  est  douteuse 
dans  son  système,  toute  réalité  n'étant  que  dans 
la  pensé<'  ;  Hegel  ne  s'est  pas  clairement  expliqué 
sur  ce  point;  mais,  conlormément  au  principe 
général,  tout  ce  qui  se  passe  devant  nos  yeux  ne 
devrait  être  qu'une  image  idéelle,  une  illusion. 
Quant  aux  laits  historiques  et  moraux,  le  pro- 
cessus logique  n'y  conduit  nullement;  on  y  parle 
bien  de  la  raison  et  de  la  volonté;  mais  la  so- 
ciété, le  droit,  l'histoire,  la  religion,  n'y  figurent 
en  rien;  et  si  l'on  ne  connaissait  que  le  déve- 
loppement de  l'idée  en  soi ,  on  ne  se  d<juterait  pas 
qu'ils  existent.  Ce  sont  pourtant  aussi  des  caté- 
gories dont,  même  du  point  de  vue  de  la  seule 
pensée,  on  aurait  dû  tenir  compte.  Hegel  donne 
à  part  la  théorie  de  ces  laits ,  et  il  s'elForce  d'y 
l'aire  voir  la  reproduction  du  processus  logique  ; 
mais  évidemment  ils  sont  hors  de  l'ensendjle  et 
ne  s'y  rattachent  que  forcément. 

Malgré  les  assertions  si  sonvent  répétées  de 
Hegel  et  de  son  école ,  son  système  ne  conclut 
pas  aux  i'ails  concrets,  il  ne  les  contient  [)as.  Il  se 
résout  en  une  méthode  ;  le  mouvement  universel 
est  la  méthode  même  et  rien  que  la  méthode. 
Dieu  et  l'univers,  c'est  le  rien  déterminé  par  une 
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série  de  non.  L'idée  déjà  de  l'aire  engendrer  ainsi 
tous  les  oui  existants  est  au  moins  singulière;  le 
fait  est  impossible. 

Le  grand  point  dont  tout  dépend  en  effet  est 
la  contradiction.  Si  on  admet  avec  Hegel  que 
l'être  est  égal  au  non-êlre,  que  l'aflirmation  est 
identique  à  la  négation,  que  la  contradiction 
l'orme  l'essence  de  tout  être ,  on  peut  passer  sur 
les  défauts  accessoires  et  admirer  la  hardiesse  de 
ses  déductions.  Si  au  contraire  on  repousse  ce 
principe ,  le  tout  devra  paraître  absurde.  Or,  dans 
la  manière  de  penser  comnmne,  une  al'Iirmation 
est  déclarée  absurde  quand  on  y  a  fait  voir  la 
contradiction;  ce  principe  est  accepté  universel- 
lement, sans  preuve  et  comme  formant  l'essence 
de  la  raison  humaine;  le  principe  opposé  est  ad- 
mis par  Hegel  et  son  école,  sans  preuve  positive 
aussi ,  car  la  puissance  même  de  la  raison  consiste 
à  comprendre  le  contradictoire;  on  avoue  que 
pour  celui  qui  ne  conq)reud  pas,  il  n'y  a  pas 
d'explication  possible,  et  on  se  contente  de  prendre 
en  pitié  sa  capacité  intellectuelle.  11  semblerait 
donc  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  motif  pour  accepter 
ou  le  principe  hégélien  ou  le  principe  du  sens 
commun,  et  qu'il  serait  loisible  de  choisir  l'un 
ou  l'autre,  suivant  les  convenances  individuelles. 

Mais  néanmoins  il  y  a  une  raison  et  une  raison 
déterminante.  Si  en  effet  l'homme  n'avait  d'autre 
but  que  de  savoir,  et  que  la  science  ne  lût  qu'un 
amusement  intellectuel  ,  une  jouissance  offerte 
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aux  hommes  de  loisir  pour  leur  plus  grande  sa- 
tisfaclion ,  alors  sans  doute  on  pourrait  croire 
sans  inconvénient  que  tout  est  contradictoire,  on 
pourrait  se  donner  Je  plaisir  innocent  de  poser 
dos  oppositions  et  de  les  résoudre ,  de  se  balancer 
l'esprit  entre  le  oui  et  le  non,  de  se  récréer  aux 
imaf^es  fugitives  de  réalités  qui  disparaissent  en 
naissant ,  d'orner  des  noms  les  plus  con<;ret8  les 
plus  vides  des  abstractions.  Mais  ces  jeux  de  l'ima- 
gination ne  sont  pas  le  but  de  l'homme  sur  terre. 
Il  est  quelque  chose  de  positif  ici -bas  qui  n'ad- 
met pas  la  contradiction,  qui  exclut  le  doute  et 
la  négation;  c'est  la  pratique,  c'est  le  comman- 
dement moral,  ce  sont  les  nécessités  de  la  vie. 
La  morale  est  catégorique;  elle  exige  tel  acte  et 
défend  tel  autre;  de  l'un  à  l'autre  il  n'y  a  pas  de 
passage ,  elle  ne  souffre  pas  d'accommodement. 
C'est  en  elle ,  c'est  dans  la  distinction  absolue  et 
infranchissable  qu'elle  établit  entre  le  bien  et  le 
mal,  que  gît  la  racine  de  cette  opposition  entre  le 
oui  et  le  non ,  entre  l'affirmation  et  la  négation , 
qui  est  le  fondement  de  la  i*aison  humaine;  et 
cette  opposition  s'étend  sur  tout  ce  qui  est  du  do- 
maine de  la  morale,  c'est-à-dire  sur  tout  ce  qui  est 
de  l'homme.  Conçoit-on  un  acte  pratique  qui  ne 
soit  ni  oui  ni  non,  ou  qui  soit  les  deux  à  la  fois? 
Conçoit-on  qu'un  homme  veuille  en  même  temps 
une  chose  et  ne  la  veuille  pas?  Revient-il  au 
même  de  faire  un  sacrifice  ou  de  ne  pas  le  làire , 
de  vivre  de  privations  ou  de  se  repaître  de  jouis- 
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sances ,  de  toucher  un  traitement  ou  de  ne  pas  le 
touclier?  Pratiquement  il  est  impossible  de  pré- 
tendre que  la  contradiction  est  en  tout  ;  et  si , 
comme  nous  en  sommes  convaincu,  la  destina- 
tion de  l'homme  est  avant  tout  d'agir,  s'il  est  ici- 
bas  pour  accomplir  un  devoir  que  Dieu  lui  a 
imposé ,  si  la  science  n'est  qu'un  moyen  vis-à-via 
de  ce  but ,  son  instrument  logique  même ,  sa  puis» 
sance  rationnelle  pourrait-elle  être  en  contradic- 
tion avec  ce  but?  Lorsque  Kant  essaya  de  prou- 
ver dans  ses  antinomies  qu'il  était  possible ,  en 
certaines  questions ,  de  démontrer  le  pour  et  le 
contre  ,  il  attaquait  la  logique  dans  son  but  même, 
car  on  ne  conq)rend  pas  quel  peut  être  ce  but ,  si 
ce  n'est  de  donner  une  conclusion  positive.  Or, 
Hegel  va  bien  plus  loin.  Pour  lui  non-seulement 
la  logi(|ue  aboutit  à  la  contradiction  en  certains 
cas,  mais  elle  y  aboutit  toujours  et  en  vertu  de  sa 
propre  nature.  A  ce  point  de  vue,  nous  aurions 
une  loi,  la  morale  qui  nous  commandeiait  telle 
action,  et  un  instrument,  une  méthode  qui, 
donné  pour  accomplir  la  loi,  produirait  précisé- 
ment le  contraire.  C'est  pousser  l'absurdité  au 
suprême  degré. 

Hegel  alïirme,  il  est  vrai,  qu'en  disant  que 
l'être  et  le  rien  c'est  la  même  chose,  il  n'entend 
pas  que  des  propositions,  comme  je  suis  et  je  ne 
suis  pas ,  celte  maison  est  là  ou  elle  n'est  pas  là , 
soient  identiques.  Accordons  qu'en  effet  le  sens 
qu'il  attribue  à  l'identité  de  l'être  et  du  non-être 
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110  soit  pas  le  iiiéine  que  celui  qui  (lidVTonrie  cou 
propositions,  esl-ce  qu'il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  pour  lui  tout  contient  la  contradiction,  et 
qu'il  n'est  pas  d'afliriiiation  qui  ne  soit  la  néga- 
tion d'elle-niôme  ?  Si  donc  les  propositions  que 
nous  venons  de  citer  ne  sont  pas  identi(pies  en 
vertu  de  l'identité  de  l'être  et  du  non-être,  elles 
le  sont  en  vertu  du  principe  de  la  contradiction. 
De  quel  droit  d'ailleurs  va-t-on  chicaner  sur  des 
applications  particulières,  quand  la  méthode  est 
aiïirmée  si  généralement  à  l'égard  de  tout?  1^ 
conclusion  (jue  chacun  doit  tirer  de  ce  système, 
c'est  que  toute  alfirmalion ,  de  l'ordre  le  plus 
simple  comme  de  l'ordre  le  plus  ahstrait,  est 
égale  à  sa  négation,  et  qu'il  est  indiflérent  de  se 
servir  de  l'une  de  ces  deux  formes  ou  de  l'autre, 
et  cette  conclusion  serait  légitime. 

11  serait  curieux  de  voir  ce  système  mis  en  pra- 
tique, même  du  point  de  vue  du  simple  raison- 
nement. Hegel  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  faire. 
A  part  les  singularités  de  langage  et  les  présuppo- 
sitions nécessaires  à  sa  démonstration ,  il  a  parlé 
comme  tout  le  monde;  il  a  toujours  voulu  prou- 
ver la  chose  à  prouver  et  non  le  contraire;  il  a 
fait  des  arguments  par  l'absurde;  il  a  averti  sou- 
vent de  ne  pas  confondre  certaines  idées  alliées; 
il  a  supposé  que  quand  il  dirait  oui  on  ne  com- 
prendrait pas  non.  Il  s'est  servi  de  la  langue 
commune  et  de  la  logique  ordinaire  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas;  et  s'il  est  vrai  qu'il  leur 
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a  l'ait  violence  bien  souvent,  c'est  qu'il  était  im- 
possible autrement  d'exprimer  des  idées  si  peu 
concordantes  avec  la  raison  commune. 


Ce  qui  précède  fera  comprendre  les  solutions 
de  Hegel  sur  toutes  les  grandes  questions  posées 
éternellement  à  la  philosophie. 

La  philosophie  est  la  science  absolue;  elle  est 
le  but  le  plus  élevé  où  l'homme  puisse  aspirer,  le 
dernier  terme  de  l'activité  humaine.  Ainsi  se 
trouvent  résolues  en  même  temps  deux  ques- 
tions, celle  du  but  de  la  philosophie  et  celle  de  la 
destinée  humaine.  La  connaissance ,  voilà  l'œuvre 
à  laquelle  l'homme  est  appelé;  se  savoir  iden- 
tique avec  Dieu  et  comprendre  l'absolu  en  vérité, 
est  pour  lui  le  souverain  bien.  Là  est  la  béati- 
tude, là  est  l'éternité,  là  sont  anéantis  tous  les 
sentiments,  tous  les  intérêts  particuliers  qui  font 
de  l'honune  un  être  individuel;  il  possède  Dieu 
sur  terre.  Cette  pensée  a  des  rapports  remar- 
quables avec  celle  qui ,  à  une  époque  bien  éloi- 
gnée, fut  propagée  par  des  protestants  d'une 
autre  religion,  les  philosophes  du  Védanta;  eux 
aussi  ils  nièrent  l'ancienne  doclrhie  qui  plaçait  le 
but  des  hommes  dans  l'accomplissement  des 
œuvres,  et  proclamèrent  à  sa  place  la  béatitude 
par  la  science.  Pour  Hegel ,  la  science  absolue  est 
le  but;  cette  science  c'est  la  philosophie,  et  la 
philosophie  c'est  le  système  de  Hegel.  Nous  di- 
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sons  le  système,  ce  mot  n'est  pns  avoue  par  Vé» 
cole  hégélienne;  la  doctrine  de  llegel  est  la  phi- 
losopliie,  non  une  philosophie,  elle  est  le  dernier 
mot,  le  nec  plus  ultra.  On  concède  qu'il  pourra 
y  avoir  encore  quelques  ami'liorations  de  dc-tail , 
que  des  déductions  pourront  être  raodiliées,  des 
catégories  dc'plarées;  mais  quant  à  l'essence 
même  de  la  philosophie,  (juant  à  la  m<*lhode, 
elle  est  la  découverte  absolue  et  immuable.  Aussi 
voyez  quel  saint  orgueil  respirp  dans  tous  les 
écrits  sortis  de  cette  école;  quel  dédain  envers 
les  malheureux  qui  osent  s'élever  contre  la  science 
absolue;  quel  mépris  de  la  non-philosophie  qui 
se  permet  de  dénigrer  ce  qu'elle  ne  peut  saisir! 
Toute  opposition  est  une  preuve  d'incapacilé  et 
d'ignorance.  Aussi  la  pensée  libre  ne  s'en  in- 
quiète que  médiocrement;  elle  poursuit  son  dé- 
veloppement nécessaire ,  et  se  promet  de  triom- 
pher en  dépit  du  sens  commun  ! 

On  a  vu  la  solution  de  Hegel  sur  la  grande 
question  de  l'existence  de  Dieu.  11  est  clair  que 
ce  système  nie  Dieu ,  si  Dieu  est  compris  dans  le 
sens  vulgaire,  c'est-à-dire  s'il  possède  une  per- 
sonnalité distincte,  s'il  a  conscience  de  lui-même 
et  de  ses  actes,  si  ses  actes  sont  libres,  si  la  créa- 
ture n'est  pas  une  partie,  un  moment  de  lui-même, 
et  s'il  a  une  existence  séparée  d'elle ,  si  Dieu  est 
l'Être  infini  et  tout -puissant,  le  Père  que  nous 
avons  au  ciel ,  qui  a  une  volonté ,  qui  nous  remet 
nos  dettes,  qui  nous  délivre  du  mal,  le  Dieu  du 
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christianisme  en  un  mot.  Le  principe  de  l'unité 
d'être  et  de  l'identité  de  Dieu  avec  toutes  choses 
aurait  suffi  en  France  pour  démontrer  que  la 
doctrine  de  Hegel  sur  Dieu  est  inconciliable  avec 
la  doctrine  chrétienne.  Mais  en  Allemagne,  où 
les  idées  et  les  sentiments  sont  si  fortement  en- 
clins au  panthéisme ,  cette  raison  ne  suffisait  pas, 
on  a  voulu  savoir  si  la  personnaUté  de  Dieu  était 
reconnue  par  Hegel.  Or,  celui-ci  s'était  abstenu 
de  se  prononcer  positivement  sur  la  question; 
dans  ses  vingt  volumes  il  serait  diflicile  de  trou- 
ver un  passage  où  elle  fût  catégoriquement  réso- 
lue. Ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'elle  fut  nette- 
ment posée.  Alors  une  grave  discussion  s'éleva 
au  sein  de  l'école  et  aboutit  à  une  scission;  les 
uns,  arguant  de  quelques  passages  douteux  et 
de  quelques  paroles  contestées  du  maître,  es- 
sayèrent de  prouver  que  le  Dieu  de  Hegel  était 
personnel,  que  c'était  le  Dieu  des  chrétiens;  les 
autres  opposèrent  passage  à  passage ,  tradition  à 
li'adition,  et  argumeiuèrent  surtout  avec  force 
du  point  de  vue  de  l'ensemble  du  système.  Nous 
croyons  qu'ils  avaient  raison ,  et  que  la  person- 
nalité de  Dieu  est  inconciliable  avec  cette  doc- 
trine. Quels  sont  les  signes  de  la  personnalité? 
La  liberté,  la  conscience.  Or,  Hegel  attribue  bien 
la  liberté  à  l'Idée  absolue;  mais  nous  savons  ce 
que  c'est  que  cette  liberté ,  c'est  le  développement 
nécessaire  qui  résulte  de  la  nature  même  de  l'I- 
dée. Cet  attribut  appartient  à  chaque  cxmcepl;  il 
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appartient  à  la  plante  et  à  l^aniinal;  la  pesanteur 
môme  est  libre  jusqu'à  un  certain  point  ;  un  corps 
tombe  librement.  La  liberté,  en  effet,  n'est  pas 
opposée  dans  lle^el  à  la  nécessiU',  elle  lui  est 
identique;  elle  est  oppos<''e  à  une  détermination 
extérieure;  tout  mouvement,  quelque  nécessaire 
qu'il  soit,  est  libre,  à  condition  qu'il  ne  vienne 
pas  du  dehors.  Dans  llej^el,  lu  monde  est  une 
production  libre,  mais  non  dans  le  sens  vulj^aire 
de  ce  mot;  Dieu  n'a  pas  eu  le  choix,  il  n'a  pu 
produire  le  monde  ou  ne  pas  le  produire,  le  pro- 
duire tel  qu'il  est  ou  différent;  non,  tout  ce  qui 
existe,  existe  nécessairement;  Dieu  n'a  l'ait  que  se 
manifester  lui-même,  et  en  vertu  de  sa  nature  il 
ne  pouvait  pas  se  manifester  autrement.  Nous 
sommes  bien  loin,  comme  on  le  voit,  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  ce  n'est  pas  une  liberté  pa- 
reille qui  peut  constituer  la  personnalité.  Quant 
à  la  conscience  divine,  elle  est  réalisée  dans 
l'homme  qui  a  la  science  absolue,  qui  est  arrivé  à 
posséder  l'Idée.  Il  serait  un  être  hors  de  l'homme 
qui  possédât  cette  conscience,  qu'il  n'en  saurait 
pas  plus  que  l'homme,  il  ne  serait  pas  plus  que 
lui  ;  car  la  science  absolue  nous  la  connaissons , 
nous  l'avons  acquise;  elle  est  l'abandon  même 
de  la  subjectivité,  elle  est  la  compréhension  de 
l'identité  de  tout,  et  la  conscience  de  Dieu  n'est 
rien  autre.  Où  chercher  d'ailleurs  un  Dieu  diffé- 
rent delà  manifestation,  du  monde?  Dieu  ne  peut 
être  que  l'Idée  absolue;  or  l'idée,  ce  terme  le  plus 
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élevé  du  processus  universt4 ,  n'est  quelque  chose 
que  comme  unité  des  manifestations,  comme 
identité  dernière  de  toutes  les  catégories.  Enle- 
vez-lui le  monde,  elle  redevient  l'être  abstrait, 
la  catégorie  la  pins  vide  et  la  plus  insignifiante, 
le  néant. 

liegel  s'est  beaucoup  plu  à  combattre  le  déisme 
et  à  faire  ressortir  la  nullité  et  l'inconséquence  de 
cette  doclrine.  Qu'elle  soit  fausse  et  superficielle, 
qu'elle  n'explique  rien ,  qu* elle  soit  stérile,  qu'elle 
fourmille  de  contradictions ,  que  placée  en  regai'd 
du  dogme  magnifique  que  le  christianisme  nous  a 
révélé,  elle  soit  vaine  et  impuissante,  nous  l'ac- 
cordons ;  mais  après  tout  nous  la  préférerions  au 
panthéisme  athée  de  Hegel;  elle  est  une  demi- 
négation,  il  est  vrai ,  mais  Hegel  est  la  négation 
entière;  elle  retranche  de  la  Trinité  le  Verbe  et 
l'Esprit,  mais  Hegel  retranche  le  tout.  Sa  discus- 
sion sur  le  déisme  porte  sur  la  distinction  aflir- 
mée  par  celui-ci ,  de  Dieu  et  du  monde.  Or,  cette 
distinction ,  le  dogme  chrétien  la  suppose  aussi  ; 
du  point  de  vue  chrétien,  Hegel  est  athée. 

Et  pourtant  Hegel  s'est  dit  chrétien;  il  a  fait 
plus ,  sa  philosophie  de  la  religion  est  à  la  gloire 
du  christianisme,  qui  y  est  déclaré  la  religion 
vraie,  la  religion  absolue,  et  il  s'est  attaché  à 
faire  lui-même  la  théorie  du  dogme  fondamentid 
de  cette  religion,  du  dogme  de  la  Trinité!  C'est 
que  Hegel  a  su  conserver  les  noms  en  supprimant 
les  choses.  La  méthode  contient  trois  moments  : 


122         IDÉE  GÉNÉRALE   DU   SVSTKME  DE   HEGEL. 

l'en  soi,  l'être  autre,  le  retour  à  soi;  à  ces  trois 
moments  correspondent  dans  la  science,  la  lo- 
gique ,  la  science  de  la  nature ,  la  science  do  l'es- 
prit; dans  ridée  absolue,  dans  Dieu,  Dieu  le 
Père,  Dieu  le  Fils,  Dieu  le  Saint-Esprit.  Dieu  le 
Père,  c'est  l'Idée  absolue  en  soi,  c'est  l'être  ab- 
solu; Dieu  le  Fils,  c'est  l'être  dans  sa  manifesta- 
tion, dans  sa  néj»ation,  dans  le  monde;  Dieu  le 
Saint-Esprit,  c'est  l'être  revenant  à  lui-même,  la 
connaissimce  s'élevant  à  Dieu  dans  l'esprit  hu- 
main. Cette  théorie  de  la  Trinité  est  aussi  étran- 
gère au  dogme  chrétien  que  le  Dieu  de  Hegel  est 
diiïérent  du  Dieu  chrétien.  Il  en  est  de  même  de 
ses  affirmations  historiques  sur  le  christianisme. 
La  révélation  de  Jésus-Christ  a  posé  l'idée  absf>- 
lue  en  soi;  elle  a  formulé  le  grand  principe  que 
l'homme  était  Dieu  et  que  Dieu  était  homme. 
C'était  l'œuvre  de  la  philosophie  de  lui  faire  faire 
son  évolution  et  d'en  établir  la  vérité  complète. 
Bien  entendu  le  mot  de  révélation  n'a  pas  ici  le 
sens  que  l'on  y  attache  du  point  de  vue  chrétien. 
Hegel  se  sert  souvent  du  mot  de  révélation ,  reli- 
gion révélée;  mais  il  joue  sur  les  mots,  et  profite 
du  double  sens  du  mot  allemand  Offenbar,  pour 
dire  religion  révélée  et  entendre  religion  évi- 
dente. En  supposant  même  que  Hegel  admît  le 
fait  historique  de  la  révélation  de  Jésus-Christ, 
cette  révélation  ne  serait  toujours  pour  lui  que 
l'intuition  philosophique  d'un  homme.  Mais  il 
n'est  pas  même  sûr  qu'il  ait  admis  le  fait  histo- 
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rique;  dans  la  philosophie  de  la  religion  il  pré- 
sente la  Ibrinaiion  du  dogme  chrétien  comme 
le  produit  de  la  première  société  chrétienne. 
Strauss  s'est  appuyé  sur  lui ,  non  sans  iTiison,  et 
la  plus  grande  partie  de  l'école  a  fini  par  se  pro- 
noncer dans  ce  sens. 

La  scission  se  déclara  dans  l'école  sur  un  aut!*e 
point  encore,  sur  la  (juestion  de  l'iniinorlalité  de 
l'àme.  Tout  le  développement  philosophique,  de- 
puis Kant,  concluait  à  la  négation  de  ce  dogme. 
On  ne  peut  le  démontrer  en  elFet  que  du  point  de 
vue  moral  ;  on  n'est  forcé  de  l'admettre  que  parce 
(jue  sans  une  vie  future  la  loi  morale  manquerait 
de  sanction,  et  que  pour  l'individu  l'obéissance  et 
la  désobéissance  seraient  indilïérentes.  Métaphy- 
siquement  il  suppose  l'existence  d'une  substance 
une  et  indivisible,  indé[)endante  du  corps  en 
tant  qu'être,  et  durant  après  la  desti'uciion  de 
celui-ci.  Or,  dans  Kant  même,  la  preuve  morale 
n'était  pas  comprise  véritablement;  ses  succes- 
seurs, tout  préoccupés  du  coté  métaphysique,  la 
négligèrent  complètement;  et  quant  à  ce  qu'ils  ont 
fait  de  la  substance  et  de  sa  durée,  nous  l'avons 
vu.  Pour  Hegel,  l'homme  est  un  être  concret,  un 
concept  où  l'âme  et  le  corps  sont  intimement 
liés.  Le  corps  est  la  manifestation,  l'existence  ex- 
térieure de  l'âme  ;  l'âme  est  le  germe,  l'idée  du 
corps.  L'âme  est  l'homme  en  soi,  le  corps  l'est 
dans  son  être  auti'e  ;  l'homme  véritable  est  l'i- 
deutilé  de  tous  les  deux.  La  mort  est  la  destruc- 
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lion  même  du  concept,  sa  négation  ;  par  elle  le 
sujet  et  rald'ibul  sont  séparés:  l'Iiomme  est  dis- 
sous, il  rentre  dans  l'être  universel,  dans  le  tout 
absolu.  On  ne  voit  donc  pas  ce  qui  pourrait  être 
inmiorlel  en  lui;  et,  malgré  quelques  passages 
louches,  il  faut  croire,  avec  la  plus  grande  partie 
de  l'école,  (pie  pour  Jlegel  il  n'y  a  pas  d'aulre 
monde ,  ([ue  ni  Dieu  ni  l'esprit  ne  sont  dans  un 
ciel  imaginaire,  que  ce  ciel  est  sur  terre,  que 
l'ùlre  passe  tout  entier  dans  l'existence,  et  qu'il 
n'y  a  que  ce  côté-ci  et  non  uti  autre  côté.  La  véri- 
table immortalité  est  celle  (|ui  a  été  enseignée 
récemment    par   un   des   principaux   membres 
de  l'école  :  c'est  l'éternelle  incarnation  de  Dieu 
et  l'éternelle  déification  de  l'Iiomme.  Dieu  serait 
éternellement  l'être  abstrait,  le  vide,  le  néant, 
s'il  ne  se  déterminait  éternellement.  Ces  déter- 
minations ,   ce  sont  toutes  les  créatures ,  c'est 
la  multitude  des  hommes  qui  naissent  à  chaque 
moment.  Mais  ces  déterminations  sont  finies  et 
changeantes;   elles  disparaissent    éternellement 
aussi,  et  sont  reprises  dans  l'unité  absolue  de 
l'être.  11  n'y  a  d'éternel  que  l'idée  absolue,  la  rai- 
son ;  celui  qui  s'y  sera  élevé  possédera  l'éternité 
ici-bas  :  en  espérer  un  autre,  c'est  de  l'égoisme, 
c'est  vouloir  être  quelque  chose  indépendam- 
ment du  grand  tout. 

D'après  ce  qui  précède  on  comprend  que  la 
grande  question  de  la  destinée  morale  de  l'homme 
et  celle  de  l'origine  du  mal,  sont  dépouillées  de 
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leur  valeur,  et  apparaissent  comme  des  questions 
purement  accessoires.  Comme  elles  sont  très- 
importanles ,  nous  nous  y  arrêterons  un  mo- 
ment. 

Suivant  l'opinion  commune ,  il  faut  pour  que 
l'idée  du  bien  et  du  mal  puisse  exister,  qu'il  soit 
donné  une  loi  qui  détermine  l'un  et  l'autre.  Cette 
loi ,  c'est  la  morale.  Les  actions  que  la  morale 
commande  sont  le  bien,  celles  qu'elle  défend 
sont  le  mal.  Hors  de  cette  loi ,  ces  mots  n'ont 
aucun  sons,  si  ce  n'est  qu'ils  expriment  le  plai- 
sir et  la  douleur,  dont  nous  n'avons  que  faire  ici. 

Suivant  l'opinion  commune  aussi  les  comman- 
dements de  la  loi  morale  seraient  vains,  si 
l'homme,  qui  doit  les  accomplir,  n'était  doué  de 
libre  arbitre,  ne  pouvait  choisir  d'y  obéir  ou  d'y 
désobéir.  Et  vice  versa,  la  liberté  serait  un  don 
insignifiant  et  nul,  si  le  choix  n'était  proposé,  s'il 
n'avait  un  objet  dans  la  loi  morale. 

C'est  de  ce  point  de  vue  qu'on  dit  bonne  une 
volonté  qui  se  soumet  à  la  morale,  mauvaise  celle 
qui  s'y  refuse.  Hors  de  la  morale  et  de  la  diffé- 
rence du  bien  et  du  mal,  ces  mots  n'auraient  pas 
de  signilication. 

De  fait,  la  morale  chrétienne  nous  ordonne  de 
sacrifier  à  un  but  plus  élevé  certains  de  nos  pen- 
chants, do  nos  désirs,  nos  sentiments  personnels 
et  égoïstes,  quelquefois  notre  vie  même.  C'est  à 
cause  de  ce  commandement,  que  nous  faisons  le 
mal  lorsque  nous  refusons  ce  sacrilice.  Si  le  com- 
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mandement  n'existait  pas,  racle  d'éf^oïsme  pour- 
rait être  appelé  imprudent,  contraire  à  noire  in- 
térêt, irrelléclii,  etc.,  mais  le  mot  de  mauvais  ne 
lui  serait  pas  applicable. 

Ceci  posé,  quelle  est  la  docti'ine  de  Hegel  sur 
ce  point? 

Le  concept,  l'idée  qui  constitue  l'homme,  c'est 
la  volonté  ou  la  liberté.  Dans  sa  généralité,  ce 
concept  n'est  que  la  détermination  par  soi,  la  puis- 
sance de  n'agir  que  par  soi  ;  dans  sa  parliculari- 
salion  cette  volonté  se  manifeste  par  les  besoins, 
les  instincts  et  les  penchants,  qui  nous  portent  à 
n'agir  que  dans  un  but  déterminé. 

Comme  unité  primitive  de  la  généralité  et  de 
la  particularité  ,  conmie  ensemble  non  encore 
distingué  de  la  détermination  par  soi  et  des  ins- 
tincts, l'homme  est  dit  naturellement  bon. 

Mais,  suivant  la  méthode,  il  faut  que  la  direm- 
tion  arrive;  les  deux  côtés  se  séparent  et  se  posent 
isolément  l'un  en  face  de  l'autre.  Celte  direm- 
tion  est  le  mal ,  et  comme  elle  doit  nécessaire- 
ment avoir  lieu,  l'homme  est  dil  naturellement 
mauvais. 

Le  bien  en  soi  et  le  mal  sont  donc  considérés 
comme  des  manières  d'être ,  nécessaires  toutes 
deux,  du  sujet.  Mais  il  existe,  en  outre,  pour  He- 
gel un  bien  absolu.  La  volonté,  comme  toutes  les 
catégories  de  la  pensée ,  est  une  réalité  générale, 
dont  toutes  les  volontés  individuelles  ne  sont  que 
des  expressions  diverses.  Or  cette  volonté  gêné- 
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raie  se  manifeste  dans  les  mœurs  el  les  institu- 
tions, savoir  :  dans  la  famille,  dans  les  relations 
de  la  société  civile  et  économique,  et  dans  les  re- 
lations de  la  société  politique,  dans  l'état.  Dans 
ces  relations,  les  besoins  et  les  penchants  de  la 
volonté  instinctive  trouvent  leur  satisfaction,  et 
celle  satisfaction  est  réglée  par  le  concept  général 
de  la  volonté,  par  la  liberté.  Les  déterminations 
logiques  qui  naissent  de  l'idée  de  la  famille,  de 
la  société  civile  et  de  l'état,  combinées  avec  le 
principe  de  la  liberté  et  de  la  généralité,  consti- 
tuent les  devoirs  et  forment  ainsi  l'objet  réel  de 
la  volonté  subjective. 

Telle  est  la  théorie  de  Hegel  à  ce  sujet.  Or  il 
est  facile  de  voir  que  cette  tliéorie  conclut  direc- 
tement à  la  négation  de  la  différence  du  bien  et 
du  mal,  à  la  négation  de  la  morale  même.  Hegel 
appelle  le  mal  la  diremtion  ;  mais  en  vertu  de 
quel  droit?  Pourquoi  le  deuxième  moment  de  la 
méthode  est-il  plutôt  le  mal  que  le  premier  et  le 
troisième?  Ce  mot,  Hegel  l'a  pris  au  dehors,  il 
l'a  emprunté  à  la  logique  ordinah-e,  où  il  a  une 
signilication  bien  déterminée  ;  il  l'a  fait  entrer  de 
force  dans  son  système,  où  il  n'en  a  aucune.  La 
diremtion  en  soi  n'est  pas  plus  mauvaise  que  l'u- 
nité; une  chose  ne  peut  être  mauvaise  que  du 
point  de  vue  d'une  loi  qui  la  délend  ,  d'un  prin- 
cipe supérieur  qui  détermine  ce  qui  est  mal.  Ici 
il  n'est  pas  de  loi,  il  n'est  pas  de  principe  supé- 
rieur. Le  mal  ne  peut  être  que  ce  qui  est  défendu. 
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et  les  actions  particulières  ne  sont  mauvaises 
qu'en  tant  qu'elles  sont  défendues;  ici  il  n'y  a 
rien  de  d^'lendu,  tout  est  nécessaire  au  contraire, 
et  doit  être  ,  et  on  dck-lare  mauvaises  les  actions 
particulières  par  cela  qu'elles  sont  particulières. 
La  signification  ordinaire  du  mot  mal  est  donc 
niée,  et  avec  elle  l'existence  de  la  chose  même. 
L'homme  qui  offenserait  par  ses  acles  ce  que 
Hegel  appelle  le  bien  absolu,  ne  ferait  donc  pas 
le  mal  dans  l'acception  commune,  il  préférerait 
simplement  le  second  moment  de  la  nii-thode  au 
troisième,  ce  pourquoi  on  ne  pourrait  lui  en 
vouloir. 

Hegel  appelle  deroin  les  dc'terminations  du 
bien  absolu.  Mais  le  mot  devoir  suppose  une  loi 
vis-à-vis  de  laquelle  les  individus  sont  oblig<'»s; 
ici  on  nous  pose  des  faits  sans  nous  dire  d'où 
peut  venir  leur  force  obligatoire.  Ils  n'en  ont 
aucune  en  effet,  toute  leur  puissance  réside  dans 
la  contrainte  extérieure,  et  je  leur  échappe  si  je 
suis  assez  habile  pour  me  soustraire  à  cette  con- 
trainte. La  raison,  dites-vous,  veut  que  je  m'y 
soumette  ;  mais  ma  passion  ou  mon  intérêt  par- 
lent bien  plus  haut  que  la  raison,  et  ils  veulent  le 
contraire;  ne  sont-ils  pas  aussi  des  manifestations 
de  la  volonté,  et  pourquoi  irai-je  m'embarrasser 
du  général,  quand  je  me  trouverai  bien  mieux  du 
particulier?  D'ailleurs  vos  devoirs  sont  des  faits, 
c'est  du  fait  que  vous  les  déduisez;  or  si  dans 
un  cas  particulier  je  fais  le  mal,  si  je  viole,  par 
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exemple ,  la  sainteté  du  mariage ,  le  fait  général 
du  mariage  n'en  existera  pas  moins,  il  n'en  sub- 
sistera pas  moins  d'autres  ménages  unis,  un 
acte  particulier  ne  détruit  pas  le  bien  en  général. 
Si  tous  le  violent,  si  le  l'ait  disparaît  comphUe- 
ment,  que  deviennent  vos  devoirs?  Ils  cessent 
d'être,  le  mal  devient  le  bien. 

A  quoi  bon ,  du  reste,  celte  distinction  du  bien  et 
du  mal,  cette  tliéorie  embarrassante  des  devoirs? 
Liberté  et  nécessité  ne  sont-ils  pas  synonymes 
pour  Hegel  ?  La  l'acuité  de  choisir  n'esl-elle  pas 
une  apparence  trompeuse  qui  n'a  pas  de  réalité? 
La  liberté  dans  le  système,  c'est  la  subsistance 
en  soi  du  concept,  c'est  la  propriété  qu'il  possède 
de  ne  se  déterminer  que  par  les  forces  qui  lui  sont 
inhérentes,  de  ne  pas  être  déterminé  par  une 
cause  extérieure.  Mais  le  développement  de  ces 
forces  intérieures  est  nécessaire,  elles  manifestent 
fatalement  leur  contenu,  et,  suivant  Hegel,  c'est 
de  la  vanité  de  croire  qu'on  a  la  faculté  du  choix. 
Or,  il  est  ridicule  de  proposer  des  devoirs  à  des 
êtres  qui  n'ont  pas  la  possibilité  du  choix  ;  il  est 
cruel  et  injuste  de  flétrir  du  nom  de  scélérats  des 
hommes  qui  n'ont  obéi  qu'aux  lois  fatales  de  leur 
nature  en  commettant  des  crimes  ;  c'est  une  niai- 
serie d'honorer  les  honunes  vertueux  et  dévoués, 
comme  s'ils  avaient  pu  ne  pas  l'être.  En  pratique 
connue  enUiéorie,  toutes  les  notions  morales  sont 
donc  absolument  ruinées  dans  ce  système. 

Si  les  conséquences  morales  de  la  doctrine  de 
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Hegel  sont  désespérantes,  trouveron&-nou8  une 
compensîUion  dans  sa  conception  gén<'Talo  du 
monde  et  de  la  sociélc»?  L'iionime,  courbé  sous 
cette  fatalil('î  immense  où  il  ne  reste  de  la  lilxîrtc* 
que  le  nom,  se  consolera-t-il  en  songeant  qu'il 
n'est  que  le  rouage  d'une  œuvre  magnifique,  que 
sa  petitesse  doit  disparaître  dans  les  proportions 
colossales  et  sublimes  du  but  universel? 

Malheureusement  non.  Qu'est-ce  que  l'univers? 
C'est  l'être  abstrait,  le  néant,  se  manifestant  par 
des  néf^ations  posées  en  lui-môme,  suivant  la 
méthode  la  plus  sèche  et  la  plus  monotone.  L'uni- 
vers, c'est  un  mouvement  de  va  et  vient  dans  le 
vide.  Il  n'est  pas  question  ici  de  but,  de  prévision, 
d'harmonie.  Ce  n'est  pas  une  jurande  y)ens<'e  qui 
a  engendré  tout  ce  monde  a  priori.  L'univers  est 
tel  parce  qu'il  est  tel;  il  est  la  manifestation  d'un 
être  qui  ne  pouvait  que  se  manifester  ainsi  ;  hors 
de  ce  qui  existe,  de  ce  que  nous  voyons,  dececfui 
nous  touche,  il  n'y  a  que  le  néant.  Ce  monde-ci 
est  le  seul ,  il  n'est  rien  au  delà.  Tout  le  mal, 
toutes  les  douleurs,  tout  le  dévouement  dépensé 
ici-bas,  n'ont  qu'une  seule  récompense  à  attendre, 
c'est  la  philosophie  absolue. 

La  nature  et  le  monde  intellectuel  ne  sont  donc 
que  de  simples  manifestations  de  l'Idée,  manifes- 
tations parallèles  à  la  logique,  et  partant  comme 
celle-ci  du  point  le  plus  inférieur  pour  arriver  à 
l'Idée  absolue. 

La  nature,  c'est  Vêtre  mitre  de  l'Idée.  On  a  re- 
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proche  avec  justice,  je  pense,  un  défaut  capital  à 
la  théorie  de  Hegel  sur  la  nature.  Le  passage  n'est 
pas  établi  entre  cette  théorie  et  la  logique.  Tout 
semble  terminé  en  effet,  lorsque  celle-ci  aboutit 
à  ridée  absolue;  tout  paraît  dit,  et  cependant  on 
retombe  immédiatement  dans  le  commencement 
pour  parcourir  une  seconde  fois  la  même  échelle 
ascendante.  C'est  qu'en  vérité  on  ne  voit  pas  la 
nécessité  de  la  nature  dans  le  système,  et  si  on  l'y 
a  fait  entrer,  c'est  de  force,  comme  un  fait  qu'il 
faut  expliquer.  La  nature  est  donc  pour  Hegel  la 
manifestation  extérieure  de  l'idée.  Cette  manifes- 
tation, tout  en  reproduisant  les  données  générales 
de  ridée,  est  très-imparfaite  par  cela  mêmequ'elle 
est  extérieure  à  ridée,  que  celle-ci  est  hors  d'elle- 
même.  C'estdoncune  bien  grande  erreur  de  cher- 
cher l'unité,  la  sagesse,  le  but,  dans  la  nature.  La 
natureestessentiellement  capricieuse  et  désordon- 
née ;  tout  y  est  marqué  au  coin  du  hasard  et  de  la 
contingence;  c'est  la  raison  aliénée.  Pense-t-on 
découvi'ir  jamais  pourquoi  il  y  a  tant  d'espèces 
de  perroquets,  ni  plus  ni  moins ,  tant  de  genres 
d'insectes,  etc.,  etc.?  Dans  la  nature,  l'irrégula- 
rité est  partout;  les  lois  générales  qu'on  y  découvre 
ne  sont  que  des  reflets  aiïaiblis  de  la  logique.  C'est 
dans  celle-ci  qu'il  faut  chercher  la  vérité;  la  nature 
n'en  offre  qu'une  image  obscurcie. 

Malgré  cela,  Hegel  chercha  à  déduire  les  essen- 
ces générales  delà  nature.  Nous  ferons  connaître, 
en  exposant  cette  partie  du  système,  les  résultiUs 
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loul  à  Tait  singiilifrs  où  il  est  arriva.  Qu'il  nous 
suffise  de  dii'c  i(  i  que  chacune  des  id«'*es  ^«'•nérales 
de  la  logique  devient  ici  un  être  général ,  une 
espèce  particulière  de  mouvement-substance,  et 
que  la  nature  est  l'ensemhle  de  ces  êtres.  L'hypo- 
thèse de  Descartes,  suivant  lar|uelle  il  n'y  a  que  de 
la  matière  mue  suivant  certaines  lois  qu'il  s'agit  de 
d(''terminer,  cette  hypothèse,  qui  est  encore  celle 
de  tous  les  savants  proprement  diis,  est  loul  à 
fait  abandonnée  ;  nous  verrons  si  celle  (\m  la  rem- 
place peut  être  plus  fructueuse. 

Nous  exposerons  dans  des  chapitres  spéciaux 
la  philosoplîie  de  la  religion  et  de  reslhélic|ue  qui 
sont  des  formes  de  l'absolu,  ainsi  que  la  philoso- 
phie du  droit.  L'histoire  est  l'ensemble  de  tous 
ces  mouvements  particuliers  de  l'Esprit,  elle  est 
la  manifestation  de  l'Idée  qui  sort  de  la  nature  et 
rentre  en  elle-même.  Dans  l'homme,  tel  qu'il  sort 
des  mains  de  la  nature,  l'élément  naturel  est  domi- 
nant encore  ;  c'est  encore  le  règne  des  lois  fatales 
et  contingentes  ;  l'esprit,  le  concept  est  bien  loin 
de  s'être  conçu  lui-même.  Le  but  et  la  fin  du 
développement  historique  est  derétidjlir  l'Esprit 
dans  sa  liberté,  c'est-à-dire  le  concept  dans  sa 
vérité;  c'est  la  réalisation  de  l'Idée  absolue,  le 
rétablissement  de  l'unité  entre  la  logique  et  la 
nature.  Le  mouvement  est  parallèle  à  celui  de  la 
logique  et  de  la  nature.  L'Idée  se  retrouve  dans 
son  commencement,  et  doit  une  troisième  fois 
gravir  l'échelle.  De  l'individualisme  absolu,  l'es- 
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prit  s'élève  au  sentiment  de  la  famille,  et  c'est  une 
première  unité;  les  esprits  des  familles  se  réunis- 
sent entre  eux  et  forment  un  échelon  plus  élevé, 
les  esprits  des  peuples  ;  et  l'histoire  n'est  que  la 
dialectique  à  la  fois  simultanée  et  successive  do 
ces  esprits  entre  eux.  C'est-à-dire  on  transporte 
le  réalisme  des  idées  générales  dans  l'histoire;  on 
fait  de  l'ensemble  des  caractères  physiques,  des 
mœurs,  des  croyances,  des  institutions  d'un  peu- 
ple, une  idée  générale  à  laquelle  on  accorde  une 
existence  propre  ,  et  qu'on  appelle  l'esprit  de  ce 
peuple.  Cet  esprit  se  manifeste  objectivement  dans 
les  lois,  dans  les  coutumes,  dans  les  croyances  de 
ce  peuple,  subjectivement  dans  les  individus  dont 
il  se  compose  et  dont  chacun  n'est  qu'une  manifes- 
tation particulière  de  cetesprit  j^énéral.  Ces  esprits 
des  peuples  correspondentaux  idées  logiques,  ils  se 
développent,  se  nient,  s'engendrent  réciproque- 
ment. La  surface  du  globe,  préparée  par  l'Idée 
suivant  la  même  loi,  est  le  théâtre  de  celle  dialec- 
tique. L'Orient  présente  le  moment  de  l'en  soi , 
de  l'être,  de  la  substance  absolue  ;  l'esprit  est  dans 
sa  forme  immédiate ,  dans  son  identité  absolue  ; 
la  diversité  ne  s'est  pas  encore  fait  jour,  la  liberté 
appartient  à  un  seul,  au  maître,  c'est  le  règne 
du  despotisme.  Dans  le  monde  grec  et  ronaain , 
la  liberté  s'est  fait  jour  ;  mais  elle  n'est  qu'à  l'étal 
de  particularité,  quelques-uns  sont  libres;  l'élé- 
ment universel  d'ailleurs  est  nié,  la  liberté  appa- 
raît sans  lieu  et  comme  négation  pure.  La  lia 
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de  l'œuvre  est  réservée  aux  nations  clirétiennes 
et  germaniques,  c'est  à  elles  de  réconcilier  b  f»én6- 
ralité  et  la  pîirliculariu'',  c'esl-à-dire  d'appli«|uer 
la  liberté  à  l'espèce  cnlière,  d'opérer  la  réniisaiion 
complète  du  concept.  Elles  sont  la  lin  de  l'his- 
toire. 

Il  nous  reste  à  dire  queUjues  mots  de  Ihisloire 
de  la  philosophie,  suivant  lle^el.  Cest  sur  telle 
parlic  de  son  système  que  se  londe  l'éclectisme 
français.  Pour  llegel  chaque  système  philosophie 
que  est  un  moment  de  l'Idée  absolue;  mais  un 
moment  isolé  et  présenté  comme  étant  la  lolalité 
complète.  Chaque  système  est  donc  vrai,  mais  en 
partie  seulement;  la  vérité  complète  est  dans 
l'ensemble  de  tous  les  systèmes,  dans  la  philo- 
sophie proprement  dite,  celle  de  llegel.  Ainsi, 
par  exemple,  la  logique  lait  voir  que  l'être  pur 
estl'absolu  sous  un  certain  rapport;  à  ce  moment 
de  ridée  correspond  l'école  éléate  qui  nie  tout, 
sinon  l'être;  la  logique  fait  voir  que  l'être  est 
identique  au  rien  ;  à  ce  moment  répond  la  doc- 
ti'ine  des  Bouddhistes  pour  lesquels  Dieu  est  le 
néant;  c'est  ainsi  que  le  système  des  monades 
répond  à  la  quantité  discrète;  le  matérialisme  du 
dix-huitième  siècle,  à  la  succession  incessante  des 
causes  et  des  effets.  Tous  ces  systèmes  sont  vrais, 
mais  ils  n'ont  qu'un  côté  de  la  vérité;  le  droit 
du  contraire  n'y  est  pas  reconnu;  la  philosophie 
absolue  a  pour  but  de  démontrer  l'unité  de  ces 
contraires.  On  voit  que  M.  Cousin  est  parti  de 
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l'idée  de  Hegel,  mais  qu'il  Ta  arrangée  à  sa  façon. 
Suivant  M.  Cousin,  toute  doctrine  contient  du 
vrai  et  du  faux ,  il  ne  s'agit  que  d'y  discerner  le 
vrai,  d'en  retrancher  le  faux,  et  de  bâtir  un  sys- 
tème entier  avec  les  matériaux  ainsi  rassemblés. 
Cet  arrangement,  il  faut  le  dire,  ôte  toute  son 
originalité  à  la  pensée  de  Hegel.  Pour  lui  le  grand 
problème  philosophique  était  d'établir  rideniité 
de  la  contradiction.  C'est  cette  idée  fondamentale 
de  l'éclectisme  hégélien  que  M.  Cousin  a  négligé 
de  transporter  dans  le  sien.  On  en  conçoit  du 
reste  la  raison.  Le  sentiment  pratique  est  trop 
profond  en  France,  pour  qu'on  puisse  lui  pré- 
senter aussi  crûment  la  contradiction  érigée  eu 
système.  Tous  les  emprunts  que  l'éclectisme  a 
faits  à  Hegel  sont  dénaturés  de  la  même  manière. 
Ainsi  l'on  trouve  dans  l'éclectisme  une  raison 
éternelle,  absolue,  impersonnelle;  c'est  bienl'Idée 
absolue  de  Hegel  ;  mais  cette  Idée  absolue  n'est 
plus  un  résultat  de  la  méthode,  elle  n'est  plus  la 
pensée  se  comprenant  elle-même;  l'identité  en 
elle  de  l'homme  avec  Dieu  n'y  est  présentée 
que  timidement  et  cachée  sous  un  flot  de  paroles 
pompeuses.  Le  Dieu  de  M.  Cousin  semble  bien 
être  le  même  que  celui  de  Hegel  ;  mais  on  cher- 
cherait vainement  à  le  prouver  :  les  formes  rhéto- 
riciennes  du  philosophe  français  s'appliquent  à 
toute  espèce  de  panthéisme.  Toute  la  logique  de 
Hegel  est  remplacée  dans  M.  Cousin  par  l'idée  du 
fini, de  l'inlini  et  de  leur  rapport.  Loi-sque  M.  Cou- 
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sin  dit  qu'une  dialoclique  habile  fait  rentrer  tous 
les  rapports  métaphysiques  dans  celui-ci ,  c'est 
sans  doute  de  la  dialectique  de  Hegel  qu'il  entend 
parler;  mais  nous  ferons  observer  que  pour  Ilej^el 
le  uni  et  l'infini  sont  des  catégories  tiès-infé- 
rieures,  des  catégories  de  l'ôtre  abstrait,  et  que 
sa  dialectique,  qui  consiste  à  unir  les  contradic- 
toires, ne  se  retrouve  nullement  dans  M.  Cousin. 
L'éclectisme  a,  en  outre,  fait  abstraction  de  tout*; 
la  partie  psychologique  de  la  doctrine  hégélienne, 
partie  si  essentielle  pourlant,  et  s'est  tenueà  Ileid 
sous  ce  rapport.  La  méthode  de  Hegel  devenait 
donc  inapplicable.  La  seule  partie  qui  en  ait  été 
cahpiée  à  peu  près  littéralement  est  la  philosophie 
de  l'histoire  et  la  conclusion  politique  du  temps 
actuel.  Hegel  aussi  voyait  dans  le  système  établi 
en  Europe,  à  la  suite  de  la  chute  de  Napoléon,  la 
conciliation  des  éléments  opposés  et  le  commen- 
cement de  la  réalisation  de  l'Idée. 


Telles  sont  les  conclusions  générales  de  la  doc- 
trine de  Hegel.  Ces  notions  préliminaires  nous 
permettront  d'abordernolre  auteur,  dans  sa  forme 
à  lui  particulière,  et  d'analyser  ses  œuvres  en  con- 
servant ses  propres  expressions.  On  connaît  sa 
méthode  générale;  mais,  comme  l'exposition  par- 
ticulière est  hérissée  de  difticultés,  nous  croyons 
utile  encore,  afin  de  la  rendre  plus  inteUigible, 
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d'indiquer  les  moyens  généraux  de  raisonnement 
par  lesquels  Hegel  établit  ses  déductions. 

Ces  moyens,  c'est  d'abortl  l'indécision  et  la  ilexi- 
bililé  de  la  langue  allemande  qui  les  lui  fournit, 
surtout  la  faculté  qu'elle  offre  de  substimtiver  tous 
les  mots  et  de  les  composer.  Hegel  substantive 
non-seulement  les  adjectifs  et  les  infinitifs,  mais 
les  adverbes  et  les  prépositions,  mais  des  phrases 
entières.  Ven  soi,  le  pour  soi,  l'être  (infinitif) 
autre,  Ntre [mi.)  réjUchi  dans  un  autre,  etc.,  oflVent 
des  exemples  de  ce  procédé.  Ces  déterminations, 
fjui  n'indiquent  que  de  simples  rapports,  devien- 
nent ainsi  par  la  forme  du  langage  des  réalités 
substantielles,  et  on  les  considère  comme  étant 
quelcjue  chose  par  elles-mêmes,  comme  étimt 
l'être,  la  substance  même. 

La  langue  allemande  en  outre  contient  une 
foule  de  mots  qui  offrent  un  double  sens,  comme, 
par  exemple ,  le  mot  français  livre ,  qui  se  dit 
d'une  livre  monnaie  et  d'une  livre  poids.  Or, 
Hegel  ne  se  fait  pas  scrupule  de  se  servir  des 
mots  de  cette  espèce  dans  leur  double  sens  pour 
exprimer  un  seul  et  même  rapport.  Nous  avons 
déjà  vu  l'emploi  de  cette  méthode  dans  le  mot 
aufhehen,  qui  veut  dire  en  même  temps  conserver 
et  supprimer,  et  dans  le  mot  offenhar,  qui  signifie 
évident,  et  qui  est  presque  synonyme  de  geoffen- 
bart,  révélé.  Nous  en  trouverons  d'autres  encore; 
des  déductions  très-sérieuses  reposent  souvent  sur 
des  confusions  de  ce  genre. 
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En  venu  du  même  procédé,  on  décompose  les 
mots  et  on  leur  donne  un  sens  prétendu  étymo- 
logique qu'ils  n'ont  pas.  Ainsi  on  fait  do  ïrthril  le 
jugemenl),  un  partaj^e  primitif,  et  ainsi  de  ijeau- 
coup  d'autres.  La  langue  allemande,  dit-un,  est 
tellement  philosophique,  que  ses  formes  mêmes 
expriment  les  données  de  la  vrîiic  philosophie. 
Malheureusement  chaque  doctrine  pcîut  soutenir 
la  même  assertion  pour  chaque  langue,  si,  en 
la  contournant,  elle  arrive  à  y  trouver  quelques 
points  d'appui  ;  ces  étymologies  forcées  sont  de 
faible  poids  si  les  autres  langues  les  contredis^mt; 
la  philosophie  qui  s'appuie  sur  elles  abdique  la 
raison  pour  s'amuser  aux  jeux  de  mots. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  Hegel  de  tourmenter  la 
langue  allemande;  son  propre  système  lui  fournit 
les  raisonnements  les  plus  singuliers. 

Ce  qui  est  prouvé  de  la  pensée  est  censé  prouvé 
du  fait,  et  vice  versa  :  par  exemple,  la  pensée  est 
générale,  donc  l'être  est  général;  la  quantité  est 
une  pensée  générale,  doncelleestunêlre  général. 

Toutes  les  idées  qui  se  supposent  récipro- 
quement sont  déclarées  identiques  :  par  exem- 
ple, le  négatif  suppose  le  positif,  donc  il  est  iden- 
tique avec  lui;  la  cause  suppose  l'effet,  donc 
elle  est  identique  avec  lui;  l'unité  suppose  la 
pluralité,  donc  l'unité  et  la  pluralité  sont  la  même 
chose. 

Ce  second  raisonnement  combiné  avec  le  pré- 
cédent donne  des  conclusions  conmie  celle-ci  : 
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tel  être  est  en  même  temps  cause  et  effet,  unité  et 
pluralité,  etc. 

Toute  opposition  est  déclarée  contradictoire, 
et  du  moment  qu'un  être  est  composé,  on  en 
déduit  qu'il  est  contradictoire  dans  ses  termes. 

Tout  ce  qui  peut  se  démontrer  d'une  idée  par- 
culière,  comprise  sous  une  idée  générale,  est 
censé  prouvé  pour  l'idée  générale  (qui  est  en 
même  temps  réalité  générale)  :  par  exeniple,  il 
y  a  des  jugements  positifs  et  des  jugements  néga- 
tifs; donc  le  jugement  (réalité  générale)  est  eu 
même  temps alliimalion  et  négation.  11  y  a  dilfé- 
renls  quanta  qui  s'excluent  réciproquement,  donc 
le  quantum  (réalité  générale)  est  contradictoire  en 
lui-même. 

De  ce  que  deux  termes  d'un  rapport  peuvent 
s'appliquer  à  un  même  êli'e,  on  conclut  que  le 
rapport  n'existe  jws  ou  que  les  tenues  sont  iden- 
tiques. Ainsi,  de  tel  objet,  ou  peut  dire  suivant 
le  point  de  vue  d'où  on  le  considère,  ceci  et  cela; 
donc  ceci  et  cela  sont  ideniiques.  Une  seule  et 
même  chose  peut  être  condition  de  l'existence 
d'une  autre,  et  en  même  temps  être  conditionnée 
par  d'autres,  avoir  ses  propres  conditions  dans 
d'autres  :  la  condition  et  la  chose  conditionnée 
sont  donc  identiques. 

Lorsque  l'identité  des  deux  termes  d'un  rap- 
port a  été  déclarée,  le  rapport  n'en  est  pas  moins 
conservé,  mais  comme  détermination  une  et 
générale;  ainsi,  dans  l'exemple  pi*écédent,  le 
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rapport  des  conditions  à  la  chose  conditionnée 
suhsiste  comme  nécemté. 

Quand  il  est  dt'inonlré  d'un  cire  qu'il  est  con- 
tradictoire en  lui-même ,  qu'il  possède  de  la 
né^^'ltion  ou  une  relation  en  lui,  on  en  conclut 
qu'il  est  deux  ou  i)lusieurs  êlres  qui  sont  en  rap- 
port. Ainsi,  l'unité  étant  le  résultat  du  retour  de 
l'être  sur  lui-même,  est  pluralité.  La  chose  con- 
tingente étant  possihle,  elle  est  possihililt'*,  con- 
dition d'une  autre  chose;  la  volonté  (dans  le 
droit)  étant  rapport  négatif  à  soi,  est  plusieurs 
volontés  entre  lesquelles  le  rapport  est  le  conlnit. 

La  copule  eit  suppose  toujours  que  l'aitrihut 
vaut  définition.  C'est  là,  suivant  Hegel,  le  véri- 
table emploi  de  la  copule,  l'emploi  spéculatif, 
conforme  à  la  raison.  Aussi  s'en  sert-il  dans  ce 
sens  le  plus  souvent  possible;  pas  toujours  ce- 
pendant ,  car  il  est  clair  que  si  la  copule  ne  rem- 
plissait quelquefois  l'ofiice  de  simple  afiirmalion, 
tout  raisonnement  serait  impossible.  Pour  Hegel, 
quand  on  dit  qu'une  chose  est  telle,  que  l'homme, 
par  exemple,  est  bon  ou  mauvais,  on  n'eiprime 
pas  là  de  simples  rapports,  mais  l'essence  même 
du  sujet.  11  méprise  profondément  les  philosophes 
de  l'entendement  qui  distinguent  les  divers  rap- 
ports d'une  même  chose,  et  suivant  qu'ils  la  con- 
sidèrent sous  tel  rapport  ou  sous  tel  autre,  en  affir- 
ment des  propriétés  contraires.  Aussi  pour  lui  le 
rapport  aftirmé  d'une  chose  vaut  définition  de  la 
chose  même ,  et  ce  principe  est  entre  ses  mains 
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un  moyen  puissant  pour  établir  des  identités  et 
des  diflérences.  C'est  ainsi  que  les  catégories  de 
l'essence  sont  déclarées  contradictoires  en  elles- 
mêmes  et  identiques  l'une  de  l'autre,  parce  qu'elles 
sont  toutes  rapport  à  soi  et  rapport  à  un  autre;  c'est 
ainsi  que  les  mots  en  soi  et  pour  soi  dont  on  fait 
usage  si  fréquemment  sont  pris  indifféremment  et 
en  même  temps  dans  toutes  leurs  acceptions.  I:n 
soi  signifie  en  effet,  1"  la  chose  en  soi,  indépen- 
damment de  ses  rapports  ;  2°  la  chose  a  van  t  qu'elle 
soit  développée;  le  germe  est  l'arbre  en  soi,  l'en- 
fant est  l'hounne  en  soi  ;  3"  la  chose  telle  qu'elle  est 
pour  nous,  telle  que  nous  la  connaissons  au  pre- 
mier aboid,  et  non  telle  qu'elle  est  réellement, 
sens  précisément  opposé  au  premier.  Le  pour  soi 
se  dit  généralement  d'une  réflexion  ,  d'un  retour 
de  l'être  sur  lui-même,  retour  dont  résulte  l'unité 
et  la  négation  de  la  différence.  La  chose  est  donc 
pour  soi  quand  elle  est  seulement  en  rapport  avec 
soi ,  rapport  qui  le  plus  souvent  suppose  que  la 
chose  se  connaît;  la  chose  quiest/>0Mr  «ot'est  telle 
qu'elle  est  réellement  et  qui  se  sait  telle.  La  chose 
en  et  pour  soi  est  telle  qu'elle  est ,  pour  elle  et  pour 
nous. 

C'est  par  des  raisonnements  et  des  formules 
de  cette  nature  que  Hegel  a  prétendu  renverser 
toutes  les  notions  admises  jusque-là  par  la  raison 
commune.  On  a  droit  de  s'étonner  que  celte  ten- 
tative ait  été  faite  sérieusement  avec  des  armes 
pareilles.  L'entendement  est  opiniâtre,  dit  Hegel 


quelque  part;  il  faut  donc  lui  porter  des  oonpt 
plus  rudes  ;  son  triomphesorait  tropiacile  s'il  n'a- 
vait à  lutter  que  contre  des  jpux  d«*  mots  et  des  d<'- 
ductions  qui  sont  la  dérision  de  la  logique.  11  faut 
le  suivre  sur  son  propre  terrain ,  le  comlKittre 
avec  les  armes  dont  il  se  sert ,  attaquer  une  à 
une  toutes  les  distinctions  qu'il  établit,  toutes 
les  contradictions  qu'il  pn-tend  insolubles.  Or, 
c'est  ce  que  Hegel  n'a  pas  fait  ;  un  examen  plus 
détaillé  de  son  livre  nous  fera  voir  que  l'enten- 
dement peut  braver  encore  d'autres  périls. 


LE  SYSTÈME  DE  HEGEL. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LA   LOGIQUE '. 

La  logique  est  la  théorie  de  l'engendrement 
de  toutes  les  idées  générales.  Elle  embrasse  tout 
ce  que  dans  l'ancienne  philosophie  on  compre- 
nait sous  le  nom  de  métaphysique  pure.  Les 
explications  que  nous  avons  données  dans  l'in- 
troduction nous  permettent  d'aborder  immédia- 
tement ce  sujet  diUicile.  Nous  exposerons  la 
théorie  de  Hegel  dans  ses  propres  termes  autant 
que  possible*,  en  prenant  pour  base  l'Encyclo- 


»  Encyclopédie,  1"  partie  (tome  I  de  l'éd.  de  1840).  —  La 
Logique,  3  vol.  in-S".  1"  éd.  1812-1816.  2"  éd.  1831-34.— 
Hegel  préparait  cette  seconde  édition  au  moment  de  sa  mort, 
mais  il  n'en  publia  lui-même  que  le  premier  volume;  les  deux 
derniers  ont  été  réimprimés  sur  l'édition  ancienne. 

*  La  partie  purement  analytique  est  distinguée  des  observations 
critiques  par  des  guillemets  placés  au  commencement  et  à  la  fin 
de  chaque  division,  V Encyclopédie  se  compose  d'une  suite  de 
paragraphes  très-concis  et  alTeetant  une  rigueur  mathématique, 
accompagnés  le  plus  souvent  d'appendices  exphcatife.  Nous  tra- 
duisons les  paragraphes  quand  c'est  possible  ;  nous  analysons  les 
appendices.  De  Ih  les  formes  insolites  et  peu  françaises  dont  nous 
avons  dû  faire  usage.  Ce  ne  sont  pas  des  germanismes,  car  elles 
sont  aussi  étrangères  K  la  langue  allemande  qu'à  la  langue  fran- 


e. 
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pédie,  où  l'exposilion  est  plus  claire ,  plus  facile 
et  plus  résumi^e  que  dans  la  Logique,  dont  ik)US 
ne  nous  servirons  que  [)Our  suppléer  aux  obscu- 
rités de  rKncyclopédie.  Les  remarques  (  ritiqucs 
que  nous  joindrons  à  cet  exposé  auront  principa- 
lement pour  but  de  rendre  la  pensée  de  Ilej^el 
plus  intelligible  en  la  mctl^int  en  opposition  ave<' 
les  idées  c(mimunes.  Nous  espérons  que  la  cri- 
tique de  la  dialectique  hégélienne  ressortira  de 
cette  opposition  même;  il  suftira  de  déterminer 
nettement  et  de  préciser  les  idées  que  ilegel  a 
prétendu  déduire  pour  faire  voir  que  la  déduc- 
tion est  fausse.  Une  dernière  observation  est  in- 
disi)ensable.  Jl  nous  arrivera  souvent  de  dire 
qu'une  idée  que  Hegel  présente  connue  déduite, 
comme  conséquence,  comme  résultat  médiat,  que 
cette  idée  est  immédiate,  primitive.  Nous  serions 
fâché  que  Ton  interprétât  mal  notre  penst'e.  Nous 
croyons  en  effet  qu'il  est  des  idées  immédiatement 
données  par  le  fait  môme,  c'est-à-dire  que  nous 
concevons  aussitôt  que  l'esprit  est  mis  en  pré- 
sence du  fait  et  qui  ne  se  déduisent  pas  d'une 
autre  idée;  toutes  les  perceptions  de  ce  genre 
résultent  immédiatement  de  notre  faculté  de  per- 
cevoir. Mais  nous  ne  prétendons  pas  dire  que 
celte  faculté  de  percevoir  soit  immédiate  elle- 
même,  qu'elle  puisse  s'exercer  sans  avoir  été 

çaise.  Hegel  s'est  créé  un  langage  à  part,  moins  choquant,  il  est 
vrai,  en  allemand  qu'en  français. 
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apprise  ;  nous  croyons ,  au  contraire ,  que  l'en- 
seignement et  la  parole  en  sont  les  conditions 
indispensables,  et  que  sans  ces  conditions  exté- 
rieures nous  n'aurions  jamais  d'idées.  Un  exemple 
pourra  éclaircir  notre  pensée.  La  perception  de 
la  couleur,  du  rouge  et  du  bleu ,  est  une  percep- 
tion immédiate  ;  nous  voyons  le  rouge  et  le  bleu , 
parce  qu'il  y  a  du  rouge  et  du  bleu;  il  n'est  pas 
besoin  de  déduction  pour  ces  idées;  elles  résultent 
immédiatement  de  la  vision.  Mais  la  vision  elle- 
même  a  besoin  d'être  apprise  ;  on  peut  en  l'aire 
l'expérience  sur  un  enfant  quelconque;  quoiqu'il 
voie  dès  le  commencement,  il  n'aura  une  idée 
distincte  des  couleurs  que  lorsqu'on  lui  aura  ap- 
pris à  faire  la  distinction,  lorsqu'on  lui  aura 
montré  et  nommé  les  couleurs  en  regard  l'une  de 
l'autre.  11  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison, 
de  toutes  les  idées  immédiates  de  la  métaphysi- 
que, des  idées  de  cause,  de  substance,  etc.  Quand 
donc  nous  nous  servirons  de  ce  terme,  il  est  en- 
tendu que  nous  ne  l'employons  que  par  rapport 
à  la  source ,  à  la  cause  des  idées ,  et  non  par  rap- 
port à  la  manière  dont  nous  les  acquérons.  En- 
trons eu  matière. 
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I.  L'ÊTRE. 

A.  LA  QUALITÉ. 

(Être;  N^ani;  Devenir;  (juaJiié;  UmiUlioo;  Fini  et  Infini.) 

«  a.  Vêtre.  Le  commencement  doit  être  pris 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  primitif  et  de  plus  im- 
médiat, dans  ce  qui  ne  résulte  d'aucune  médiation, 
ce  qui  n'est  engendré  par  rien  qui  précède.  Ce 
commencement,  c'est  l'être  pur  et  abstrait,  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  la  pensée  dans  sa  plus 
grande  généralité ,  la  pensée  sans  rien  de  déter* 
miné  auquel  elle  soit  arrêtée.  C'est  l'indéterminé 
même ,  non  comme  résultant  d'une  abstraction 
de  la  détermination,  mais  l'indéterminé  immé- 
diat, qui  précède  toute  détermination. 

L'être,  ainsi  considéré,  appliqué  comme  pré- 
dicat à  l'absolu,  donne  la  première  délinilion  de 
celui-ci  :  l'absolu  c'est  l'être;  définition  encore 
tout  à  fait  vide  et  qui  n'apprend  rien. 

Cet  être  pur  est  l'abstraction  pure ,  c'est-à-dire  ce 
qui  est  absolument  négatif;  c'est  le  penser  à  rien , 
c'est  le  rien,  le  rien  posé  aussi  immédiatement 
que  l'être  et  identique  avec  lui.  De  là ,  une  autre 
définition  de  l'absolu;  celle  des  bouddhistes  : 
l'absolu  est  le  rien.  Le  rien ,  en  tant  qu'immédiat, 
homogène,  est  la  même  chose  que  l'être.  La  vé- 
rité de  l'être  aussi  bien  que  du  rien  est  donc  l'u- 
nité des  deux  ;  cette  unité  est  le  devenir. 
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La  proposition  :  être  et  rien  sont  la  même  chose, 
semble  paradoxale.  Rien  n'est  plus  vrai  cepen- 
dant. On  croit  la  chose  incompréhensible;  mais 
de  l'ait  nous  avons  une  infinité  d'idées  dans  les- 
quelles cette  unité  nous  paraît  très-naturelle;  par 
exemple  l'idée  de  devenir  même  dont  il  s'agit  ici. 
Qu'on  analyse  cette  idée  que  tout  le  monde  com- 
prend, on  verra  qu'elle  lient  de  l'idée  d'être, 
mais  aussi  de  ce  qui  n'est  pas,  du  rien,  et  dans 
cette  idée  une  on  verra  ces  deux  côtés  liés  insé- 
parablement. L'idée  du  conimeticettwiU  offre  un 
autre  exemple  du  même  fait  ;  la  chose  n'est  pas 
encore  quand  elle  commence,  cependant  elle 
n'est  pas  non  plus  rien;  et  ainsi  de  beaucoup 
d'autres. 

Du  reste,  la  proposition  :  être  et  rien  sont  la 
même  chose,  ne  doit  pas  être  prise  isolément;  la 
proposition  contraire  :  être  et  rien  sont  différents, 
est  aussi  rigoureusement  vraie.  Ces  arfirnialions 
paraîtront  toujours  louches;  car,  quoique  cha- 
cune exprime  bien  la  vérité,  la  première  l'ait 
ressortir  davantaj^e  l'unité,  la  seconde  la  diffé- 
rence. Nous  disons  qu'elles  expriment  bien  la 
vérité;  car  la  différence  est  contenue  aussi  dans 
la  première,  puisque  l'identité  est  affirmée  de 
deux  contraires;  de  même  à  l'inverse  pour  la  se- 
conde. Malheureusement  la  langue  n'offre  pas  le 
moyen  de  donner  le  sens  vrai  à  la  proposition , 
de  faire  ressortir  également  l'unité  et  la  diffé- 
rence. 
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Coci  peut  faire  comprendre  combien  sont  vains 
et  futiles  ces  fameux  principes  dont  l'entende- 
ment fait  tant  de  bruit  :  rien  ne  vient  de  rien  ; 
quelque  chose  vient  toujours  de  quelque  chose. 
Ces  axiomes  ne  peuvent  servir  d'appui  qu'au 
pantht'isme;  suivant  la  doctrine  chrétienne,  le 
monde  a  été  fait  de  rien. 

Le  devenir  n'est  qu'un  mouvement,  un  frotte- 
ment de  l'être  et  du  non-étre,  une  non-fjuii'iude 
de  l'être.  Il  a  pour  résultat  le  point  où  ces  deux 
éléments  ont  perdu  leur  caractère  immédiat,  où 
leur  contradiction  est  elfacée  dans  leur  i-îipport. 
Ce  résultat  est  une  unité  dans  laquelle  ils  ne 
sont  eux-mêmes  que  des  moments;  il  est  lui- 
même  l'être,  mais  l'être  affecté  d'une  détermi- 
nation ,  d'une  négation  ;  c'est  le  ce  qu'il  y  « ,  le 
quod  est  '.  » 

(c  b.  Le  quod  est.  Le  produit  du  devenir  est  le  quod 
est,  ce  qu'il  y  a,  ce  qui  est,  ce  dont  nous  disons  : 
ceci  et  cela.  C'est  une  première  détermination, 
une  première  négation  posée  dans  l'être;  c'est  la 
différence  du  ceci  et  du  cela,  la  qualité. 

•  Le  terme  technique,  le  daseyn,  dont  se  sert  ici  Hegel,  est  in- 
traduisible en  français.  11  signifie  ordinairement  l'existence,  dans 
le  sens  de  ces  phrases  :  avoir  l'existence,  je  lui  dois  Texislence. 
Nous  ne  pouvons  le  traduire  par  ce  mot  parce  que  celui-ci  se  re- 
présentera plus  tard.  Au  fond,  c'est  le  synonyme  allemaind  du 
mot  existence;  mais  Hegel  lui  crée  ici  un  sens  spécial,  sens  qui 
n'a  de  valeur  que  dans  son  système.  Pour  le  comprendre,  qu'on 
généralise  si  l'on  peut  cette  idée  :  ceci  est  ;  il  y  a  ceci,  cela  ;  et 
l'on  aura  ce  que  Hegel  entend  par  le  daseyn,  et  ce  que  nous  tra- 
duisons par  le  quod  est. 
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La  qualité  est  donc  l'être  déterminé;  comme 
détermination  qui  est,  elle  est  la  réalité,  c'est-à-dire 
l'existence  extérieure,  positive,  ainsi  qu'on  dit 
qu'une  chose  est  réelle  et  non-seulement  imagi- 
naire. Cette  détermination  est  tout  à  fait  inhé- 
rente à  l'être;  en  la  modiliant,  on  modifie  l'être 
même;  la  qualité  diffère  en  cela  de  la  quantité, 
qui  n'est  qu'une  détermination  extérieure,  dont 
la  modification  n'entraîne  pas  celle  de  l'être.  Ce 
qui  constitue  la  qualité  est  donc  la  négation  in- 
hérente à  l'être,  car  toute  détermination  est  né- 
gation. Le  bleu  n'est  bleu  que  parce  qu'il  est  la 
négation  du  rouge,  du  vert,  etc.;  un  pré  n'est 
pré  que  parce  qu'il  n'est  pas  vigne ,  champ  la- 
bouré, étang,  etc.  Mais  cette  négation  n'est  plus 
un  simple  rien  comme  dans  la  catégorie  de  l'être 
abstrait;  elle  est  elle-même  quelque  chose,  une 
détermination ,  un  quod  est  en  dehors  de  la  qua- 
lité. Or  ceci  donne  Heu  à  la  dialectique  de  la 
qualité. 

La  qualité  n'est  que  par  sa  détermination ,  sa 
négation.  Celle-ci  lui  étant  extérieure,  elle  n'est 
que  par  rapport  à  quelque  chose  d'autre;  elle 
n'est  pas  par  soi ,  elle  est  le  pour  un  autre  ;  mais 
elle  est  bien  quelque  chose  aussi  par  soi ,  elle  est 
réelle ,  etn'est  pas  seulementpai'  rapport  à  l'autre  ; 
elle  est  aussi  l'en  soi.  Or,  l'en  soi,  considéré  au 
fond,  ne  serait  autre  chose  que  l'être  abstrait, 
l'être  pur  et  vide;  Yen  soi  et  le  pour  un  autre 
doivent  être  réunis,  et  le  produit  de  cette  néga- 
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tion  de  la  diffërenco  sera  le  retour  à  la  qualiu^, 
mais  à  la  qualilé  (l(*terrniuéo  comme  qiwlq^ie  chou. 
Le  quelque  choie,  c'est  l'éti-e  posé  comme  étant,  et 
contenant  la  négation  comme  limite,  comme 
borne.  Cette  limite,  sa  qualité,  est  tout  à  fait  in- 
térieure à  lui ,  confondue  avec  lui  ;  mais  en  même 
temps,  comme  négation,  elle  lui  est  extérieure; 
elle  est  l'autre  de  lui.  On  ne  peut  penser  à  quel- 
que chose  sans  lui  opposer  immédiatement  Vautre. 
Or,  le  raômo  objet  est  tantôt  le  quelque  chose, 
tantôt  l'autre;  il  en  est  comme  pour  le  ceci  et  le 
cela.  Ceci  ici  est  un  arbre,  cela  là-bas  est  une 
maison;  que  j'aille  à  la  maison,  la  maison  sera  le 
ceci ,  l'arbre  le  cela  ;  que  l'arbre  soit  le  quelque 
chose  et  la  maison  l'autre,  le  même  échange  de 
termes  peut  avoir  heu.  Le  quelque  chose  et  l'autre 
sont  donc  identiques.  Le  quelque  chose  porte  son 
autre  en  lui-même;  il  devient  continuellement 
l'autre;  il  est  ce  qui  est  toujours  terminé,  tou- 
jours hmité  par  un  autre;  il  est  ce  qui  est  tou- 
jours changeant,  ce  qui  passe  continuellement 
dans  l'autre;  il  est  le  fini. 

Ainsi  se  trouve  déduite  l'idée  du  fini.  Celle  de 
l'infini  en  résulte  immédiatement.  Le  quelque 
chose  en  effet  devient  un  autre ,  mais  l'autre  est 
lui-même  quelque  chose  et  par  conséquent  de- 
vient un  autre,  et  ainsi  à  l'infini. 

Cet  infini  est  le  mauvais  infini,  l'infini  pure- 
ment négatif,  qui  ne  résulte  que  de  la  négation 
du  fini.  Le  fini  reparaissant  comme  autre  chaque 
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fois  cpi'il  est  nié,  ce  progrès  h  l'infini  n^atteint 
pas  son  but,  n'est  pas  l'infini  véritable.  La  vérité 
est  dans  la  négation  de  cette  négation  même, 
dans  l'unité,  l'identité  du  fini  et  du  faux  infini. 
Le  quelque  chose  étant  identique  avec  l'autre ,  il 
rentre  en  lui-même  en  devenant  l'autre;  le  fini 
ne  pouvant  être  conçu  sans  l'autre ,  le  faux  infini 
supposant  de  même  le  fini  qu'il  dépasse,  chacun 
contient  en  lui  son  contraire;  ils  sont  identiques. 
Le  quelque  chose  et  l'auti'e  ne  sont  donc  pas  la 
vérité  ;  ils  sont  l'être  primitif  même  en  rapport 
avec  lui-même.  C'est  là  le  véritable  infini,  c'est 
l'être  niant  sa  détermination,  le  fini  se  réflé** 
chissant  sur  lui-même,  rentrant  en  lui-même, 
l'identité  du  progrès  à  l'infini  et  du  fini ,  le  fini 
qui  a  son  être  dans  sa  négation,  négation  dans 
laquelle  le  fini  ne  disparaît  pas ,  mais  où  il  se  re- 
trouve lui-même.  Le  moi  en  offre  l'exemple  le 
plus  prochain  *.  L'être  ainsi  déterminé  est  plus 


^  Les  termes  à'inftni  et  de  général  étant  presque  identiques 
dans  le  langage  de  Hegel,  le  passage  suivant  peut  faire  compren- 
dre en  quoi  consiste  Tinfimlé  du  moi.  «  Rendre  général  qudque 
chose  c'est  penser  cette  chose,  /«est  le  général  et  en  même  temps 
le  penser.  Quand  je  dis  Je,  je  fais  abstraction  de  toute  particula- 
rité, du  caractère,  du  naturel,  des  connaissances,  de  Tâge.  Je  est 
tout  h  fait  vide,  ponctuel  ( semblable  h  un  point),  simple,  mais 
actif  dans  cette  simplicité.  La  variété  du  monde  est  devant  moi; 
Je  suis  en  face  d'elle,  et  dans  ce  rapport  j'annuUe  l'opposition,  je 
fais  de  ce  contenu  le  mien.  »  Philosophie  du  Droit,  p.  35.  Cette 
abstraction,  par  laquelle  le  Je  fait  retour  sur  lui-même  eu  s'afûr- 
raant,  c'est  l'infini. 
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qu'il  n'était  en  son  abstraction  originaire;  il  con- 
tient en  lui  la  négation  de  sa  négation,  la  n<''ga- 
tion  du  fini;  il  est  la  réalité  véritable,  et  le  Jini 
n'est  qu'idécl  vis-à-vis  de  lui.  Nous  sommes  arri- 
vés à  la  catégorie  de  i\'lre  pour  soi.  » 


Quelques  explications  sont  nécessaires  avant 
que  nous  allions  plus  loin. 

La  déduction  de  l'être  abstrait  offre  peu  de  dil- 
licultés.  Hegel  prend  l'abstraction  de  toutes  les 
existences  positives;  il  s'arrête  au  dernier  attribut 
qu'on  puisse  enlever  aux  choses,  à  l'idée  d'être; 
il  attribue  à  cette  idée  une  réalité;  générale,  et  il 
prouve  que  cette  réalité  générale  est  la  même  que 
celle  qui  lui  est  opposée,  le  néant.  Ceci  est  bien 
vrai  en  effet  si  ces  idées  sont  acceptées  comme 
réalités  générales  ;  l'une  n'est  pas  plus  que  l'autre  ; 
mais  c'est  là  précisément  l'argument  par  l'ab- 
surde qui  prouve  que  cette  réalité  générale  est 
fausse.  Si  on  considère  l'être  comme  simple  attri- 
but des  choses  existantes,  il  ne  souffre  pas  cette 
négation  en  lui-même  :  une  chose  est  ou  elle  n'est 
pas.  Dans  ces  termes,  les  deux  idées  ne  peuvent 
être  confondues  ;  l'être  est  quelque  chose  de  réel  ; 
le  non-être  n'est  plus  une  réalité,  il  n'est  qu'une 
négation  dans  le  véritable  sens  du  mot. 

Comment  il  peut  se  faire  que  l'être  et  le  non- 
être  étant  identiques  existent  néanmoins  séparé- 
ment et  que  ces  deux  mêmes  se  combinent  pour 
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former  le  devenir,  c'est  une  de  ces  conceptions 
de  la  raison  qui  ne  peut  être  expliquée,  mais  que 
l'on  comprend  immédiatement,  au  dire  des  hé- 
géliens, si  on  a  l'intelligence  assez  spéculative  ; 
elle  ne  se  réfute  pas  non  plus.  Le  devenir  cepen- 
dant mérite  une  observation.  Le  devenir  est  sans 
doute  une  idée  courante;  mais  cette  idée  n'ex- 
prime pas  ordinairement  un  passage  du  non-élre 
à  l'être,  mais  une  moditication,  un  mouvement, 
qui  se  passe  dans  l'être.  Quand  on  dit  :  ces 
cheveux  sont  devenus  blancs,  cet  enfant  est  de- 
venu grand,  on  indique  qu'une  modilication  s'est 
faite  dans  un  être  existant ,  modilication  dont  on 
ne  prétend  pas  déterminer  le  fondement  essen- 
tiel. Cette  idée  n'est  donc  ordinairement  que  celle 
d'un  changement,  et  le  principe  que  Hegel  traite 
si  dédaigneusement,  que  rien  ne  vient  de  rien,  y 
est  renfermé.  Mais  souvent  aussi  la  question 
du  commencement  réel ,  du  premier  commence- 
ment, est  posée.  Alors  la  question  est  une  des  plus 
graves  de  la  philosophie;  alors  il  s'agit  de  dire 
d'où  viennent  toutes  choses,  comment  elles  sont 
devenues.  Or,  les  doctrines  panthéistes  et  matéria- 
listes disent  que  tout  a  toujours  existé  en  essence, 
que  tout  découle  d'un  principe  éternel.  Le  chris- 
tianisme dit  que  dans  l'éternité  et  avant  le  temps 
existait  Dieu;  que  toutes  choses  proviennent  de 
la  création  faite  par  Dieu  ;  et  que  la  création,  cet 
acte  par  lequel  Dieu,  sans  amoindrir  en  rien 
sa  substance,    a  produit  des  substances  nou- 


IM  LA   LOGIQUE. 

velles,  est  en  même  temps  le  mystère  le  plus  in- 
compréhensible. A  cette  fjrave  question,  que  ré- 
pond llc^'el?  Les  choses  sont  passi'-es  du  néant  ri 
l'clre,  elles  sont  devenues  ;  ( 'esl-à-din?  il  répond 
par  la  question. 

Hegel  accordant  une  n^alité  générale  à  l'aijslrac- 
tion  la  plus  abstraite,  l'ôlre,  il  l'accorde  aussi  à 
l'abstraction  qui  vient  immédiatement  après  celle- 
là  ,  au  ceci  et  au  cela.  Cette  généralisation  semble 
bien  plus  incompréhensible  que  la  première  ;  cet 
être  général ,  qui  est  le  ceci  et  le  cela,  semble  in- 
concevable. C'est  qu'en  effet  non-seulement  le 
ceci  et  le  cela  sont,  comme  l'être,  des  attributs  qui 
nécessairement  appartiennent  à  des  choses  tout 
à  fait  déterminées  et  ne  peuvent  être  conçus  hors 
d'elles,  mais  ce  sont  en  outre  des  attributs  de 
pure  relation,  et  qui  ne  vont  pas  à  l'existence  des 
choses.  Le  ceci  et  le  cela  ne  sont  que  des  rap- 
ports de  la  personne  qui  parle  à  la  chose  qu'elle 
montre;  la  généralité  qu'ils  contiennent  est  pu- 
rement verbale,  c'est  celle  du  mot  qui  peut  être 
appliqué  à  tous  les  rapports  qui  sont  de  même 
espèce.  La  générahsation  de  Hegel  est  donc  aussi 
extraordinaire  qu'absurde. 

Du  reste,  elle  est  bien  réelle  dans  son  système, 
elle  est  pour  lui  la  seule  idée  positive  que  nous 
donne l'apperception  sensible  et  immédiate,  après 
celle  de  l'être;  il  en  donne  une  preuve  détaillée 
dans  la  Phénoménologie  de  l'Esprit,  L'appercep- 
tion sensible  nous  donne  les  idées  de  maintenant , 
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ici ,  ceci.  Or,  qu'est-ce  que  le  maintenant?  Je  fais 
une  aiïirmaiion  à  midi  et  je  dis  :  le  maintenant 
est  le  jour;  je  vérifie  douze  heures  après ,  et  je 
trouve  que  le  maintenant  est  la  nuit.  Ma  première 
alfirmalion  est  donc  fausse  en  vertu  de  la  seconde, 
et  la  seconde  en  vertu  de  la  première  ;  et  le  main- 
tenant n'est  qu'une  idée  tout  à  fait  générale  qui 
en  comprend  beaucoup  de  particulières  en  elle, 
un  maintenant  de  beaucoup  de  maintenant. 

Comme  si  dans  aucune  langue ,  en  allemand 
plus  qu'en  français,  on  disait,  pour  exprimer 
qu'il  fait  jour  actuellement  :  le  maintenant  est  le 
jour;  et  que  quelqu'un  eût  pensé  délinir  le  main- 
tenant en  disant  (suivant  la  forme  allemande): 
maintenant  il  est  jour  ! 

La  preuve  se  fait  de  la  même  manière  pour  le  ici 
et  le  ceci.  C'est  en  vain,  dit  Hefjel,  qu'<m  s'obstine 
à  vouloir  indiquer  une  chose  particulière  par  ces 
mois.  La  langue,  qui  a  partout  l'empreinte  de 
l'idée,  de  la  généralité,  s'y  refuse.  Quand  je  dis 
ce  morceau  de  papier,  je  n'indique  pas  seule- 
ment le  morceau  de  papier  qui  est  devant  moi  ; 
tous  les  morceaux  de  papier  possibles  sont  ce 
morceau  de  papier.  Le  ceci  et  le  cela  n'expri- 
ment qu'une  détermination  tout  à  fait  première, 
tout  à  fait  générale. 

La  manière  dont  il  établit  l'identité  du  ceci  et 
du  cela  (et  de  même  de  la  qualité  et  de  sa  néga- 
tion, du  quelque  chose  et  de  l'autre),  n'est  pas 
moins  extraordinaire.  Après  avoir  accordé  une 
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réalité  au  rapport  j^énéral  du  ceci  et  du  cela .  on 
concevrait  que  h  négation  se  fît  d'une  manière 
générale  aussi  et  qu'elle  s'attaquât  direc  tcinent 
au  rapport;  car  les  ternies  n'ont  un  sens  que 
par  lui;  mais  voilà  que  Hegel  abandonne  aussitôt 
son  point  de  vue  général  et  qu'il  tombe  dans 
rcxlréme  opposé.  Le  ceci  et  le  cela  sont  forcés 
de  descendre  de  leur  rang  de  réalités  générales, 
ils  deviennent  des  attributs  positifs  d'objets  par- 
ticuliers; et  comme  les  deux  termes  du  rapport 
sont  également  applicables  à  cliaque  objet  parti- 
culier, on  en  conclut  que  le  rapport  doit  être 
nié.  C'est  parce  que  cette  maison  peut  être  ap- 
pelée cela  aussi  bien  que  ceci,  que  le  ceci  et  le  cela 
n'existent  pas,  qu'ils  sont  identiques.  Ce  qui 
n'empêche  pas  de  conserver  le  rapport  qu'on 
vient  de  nier  ainsi  à  l'instant  même  ,  et  de  le  re- 
cueillir dans  l'être  dont  il  devient  une  détermina- 
tion intrinsèque. 

Nous  arrivons  à  la  déduction  de  la  qualité  et 
de  rinûni. 

L'idée  de  qualité  appartient  à  la  philosophie 
ancienne,  et  exprime  dans  une  unité  confuse  ce 
qu'on  a  distingué  plus  tard  en  propriétés  essen- 
tielles des  êtres  et  en  modes.  Métaphysiquement, 
la  qualité,  la  détermination  de  l'être,  ne  peut  être 
qu'une  de  ces  deux  choses.  Dans  le  sens  Milgaire, 
ce  mot  s'applique  principalement  aux  impres- 
sions que  font  les  objets  sur  nos  sens. 

Or,  il  faut  distinguer  entre  les  propriétés  es- 
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senlielles  et  les  modes  :  les  premières  sont  inhé- 
rentes aux  substances  mêmes ,  à  tel  point  que 
nous  ne  pouvons  concevoir  les  substances  sans 
elles;  les  seconds  ne  sont  en  dernière  analvse 
que  les  rapports  des  substances  entre  elles ,  et 
les  formes  particulières  que  prennent  les  sub- 
stances quand  elles  sont  en  rapport.  A  ce  point  de 
vue ,  toutes  les  qualités  sensibles  sont  des  modes, 
car  elles  se  réduisent  toutes  à  des  rapports  ma- 
tériels, rapports  de  mouvement  de  la  matière 
elle-même ,  rapports  des  mouvements  matériels 
à  nos  organes  sensitil's. 

Parmi  les  propriétés  essentielles  comme  parmi 
les  modes ,  il  en  est  qui  résultent  de  la  percep- 
tion immédiate;  les  autres  s'obtiennent  par  dé- 
duction. Les  modes  sensibles ,  que  Hegel  a  parti- 
culièrement en  vue  sans  l'avouer,  sont  donnés 
immédiatement  et  ne  peuvent  nullement  éti-e  dé- 
duits. Pas  plus  que  l'être,  d'ailleurs,  la  qualité 
ne  peut  être  conçue  comme  réalité  générale  ;  tout 
le  monde  sait  ce  qu'on  entend  par  les  qualités, 
telle  qualité;  la  qualité  générale  est  inconcevable. 

C'est  cette  réalité  générale  que  Hegel  a  voulu 
déduire,  et  toute  sa  déduction  repose  sur  ce  prin- 
cipe posé  par  Spinosa  :  Omnis  detenninatio  eit  ne- 
fjatio. 

Mais  ce  principe  est  faux ,  car  il  suppose  que 
l'être  général  comprend  en  lui  toutes  les  réalités, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  positif-,  et  que  les  êtres  parti- 
culiers ne  sont  que  des  déterminations,  des  né- 


158  LA  LOGiorB. 

calions,  des  s/>paralions  posées  dans  la  subslance 
absolue.  Jl  découle  Irès-rij^oureuseineul,  il  esl 
vrai,  du  point  de  départ  de  Spinosa,  pour()ui  la 
substance  absolue  est  parfaitement  concrète,  ren- 
ferme toutes  les  réaliU^s;  dans  le  systèmed»* Hegel, 
au  contraire,  où  l'être  pur  n'est  que  le  né*ant,  il 
est  inconcevable.  On  ne  peut  comprendre  com- 
ment, d'une  néj^ation  pos<5e  dans  l'être  absolu- 
ment vide  et  abstrait,  il  peut  naître  une  réalité 
positive.  Cette  déduction  est  donc  tout  à  fait  spé- 
culative, et  nulle  explication  ne  peut  la  rappro- 
cher de  l'entendement  ordinaire. 

Mais  Ilejçel  va  plus  loin.  Spinosadislin^^uail  par- 
faitement les  propriétés  essentielles  des  modes. 
Hegel  les  confond  ou  du  moins  attribue  aux 
modes  l'inhérence  que  ne  possèdent  que  les  pro- 
priétés essentielles.  C'est  par  là  qu'il  distinj^ue 
la  qualité  de  la  quantité,  qui  pour  lui  n'est  qu'une 
détermination  extérieure  à  l'être.  11  s'éloigne  en 
outre  de  Spinosa,  en  ce  que  pour  lui  la  déter- 
mination est  quelque  chose  de  général  qui  s'étend 
à  l'être  tout  entier,  qui  le  modifie  complètement 
en  lui-même.  Spinosa,  raisonnant  avec  son  prin- 
cipe que  toute  détermination  est  une  négation , 
disait  que  toute  pensée  déterminée  était  une  né- 
gation vis-à-vis  de  la  pensée  absolue,  qu'elle  lais- 
sait en  dehors  tout  le  reste  de  la  pensée  absolue; 
de  même  pour  les  déterminations  de  l'étendue, 
Hegel,  qui  se  fonde  sur  le  même  principe,  admet 
que  la  détermination  affecte  tout  l'être,  qu'elle 
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ne  laisse  rien  en  dehors;  suivant  lui  et  en  prenant, 
comme  il  le  fait,  des  exemples  dans  les  qualitës 
sensibles,  on  devrait  dire  que  l'être  est  successi- 
vement tout  Lieu  ,  tout  rouge,  etc.  ;  c'est  précis 
sèment  la  négation  du  principe  qui  lui  a  servi 
pour  sa  déduction. 

Or,  toute  sa  dialectique  de  la  qualité  n'est  que 
le  balancement  entre  ces  deux  principes  contra- 
dictoires :  que  la  déterminniion  est  négation  qui 
laisse  quelque  chose  en  dehors ,  et  négation  qui 
ne  laisse  rien  en  dehors. 

Du  premier,  on  conclut  que  la  qualité  est 
quelque  chose  en  dehors  d'elle-même,  qu'elle  est 
l'être  pour  un  autre  ;  du  second ,  qu'elle  est  en  soi , 
qu'elle  est  par  elle-même. 

Conformément  au  premier,  on  attirme  que  la 
qualité  n'est  qu'une  négation,  que  le  bleu  n'est 
que  la  négation  du  rouge,  du  vert ,  etc.  Confor- 
mément au  second,  on  aflirme  qu'elle  est  inhé- 
rente et  intérieure  à  l'être ,  qu'elle  en  est  une  dé- 
termination totale. 

En  vertu  du  premier,  la  limite  est  extérieure, 
est  l'autre  ;  en  vertu  du  second ,  elle  est  intérieure, 
elle  constitue  la  chose  même. 

Du  premier,  on  déduit  l'idée  du  fini  ;  du  second, 
celle  du  changement  qui  aflfecte  sans  cesse  tout 
l'élre,  de  l'inlini. 

Le  raisonnement  est  donc  contradictoire  dans 
ses  termes  ;  mais  eu  supposant  qu'il  fût  irrépro- 
chable ,  nous  demandons  si  cette  déduction  nous 
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apprend  quelque  chose  sur  la  nature  de  la  qiia- 
lit('' ,  si  elle  serait  capable  d'en  donner  rid<'*e  à 
celui  qui  ne  l'aurait  pas?  Evidemment  non.  L'idée 
du  mode  clail  donnée  à  llef»el  comme  à  tout  le 
monde  ;  son  explication  a  priori  ne  peut  [)as  l'en- 
gendrer; et  au  lieu  de  la  l'aire  comprendre,  elle 
ne  fait  que  la  rendre  plus  confuse;  car  elle  con- 
fond le  mode  avec  la  propriété  essentielle  et  pose 
comme  inhérentes  aux  suhsUmces  des  existences 
qui  ne  sont  que  des  rapports. 

La  déduction  du  (ini  et  de  l'infini  est  aussi  peu 
satisfaisante.  Déterminons  d'abord  nettement  les 
idées,  car  la  confusion  est  grande  à  ce  sujet. 

L'idée  du  iini  nous  est  donnée  par  les  faits  qui 
nous  entourent.  Toutes  les  choses  que  nous  con- 
naissons sont  finies.  On  a  détini  l'idée  métaphy- 
sique de  fini  :  ce  qui  exclut  toute  réalité  ulté- 
rieure. Cette  définition  ,  si  elle  n'est  pas  complè- 
tement exacte,  rend  néanmoins  les  propriétés 
essentielles  du  fini;  celle  d'être  renfermé  dans  une 
limite  et  celle  de  supposer  quelque  chose  au  delà, 
quelque  chose  qui  la  dépasse. 

L'infini  est  de  deux  espèces.  Il  est  d'abord  au 
pouvoir  de  notre  activité  spiiituelle  d'aller  tou- 
jours, d'avancer  toujours  sans  arriver  à  une  fin, 
de  dépasser  à  chaque  instant  le  fini ,  d'arriver  à 
un  fini  nouveau,  de  le  dépasse  rencore,  et  ainsi  à 
l'infini.  Le  temps  et  l'espace  sont  des  milieux 
expressément  appropriés  à  cette  puissance  de 
notre  esprit  ;  ils  la  possèdent  comme  lui ,  mais 
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passivement.  Le  mouvement  oiïre  la  même  pro- 
priété; enfin  elle  se  manifeste  dans  certaines  mé- 
thodes limiiaines.  Ainsi,  on  peut  poser  un  but 
qui  sera  à  l'infini  relativement  à  certaines  mé- 
thodes, à  certaines  manières  d'avancer  vers 
lui.  On  n'arrivera  jamais  au  nombre  2,  par  la 
progression  1  :  '/j  :  '/t  :  '/»,  etc.;  2  est  l'infini 
relativement  à  cette  progression,  et  on  ne  l'at- 
teindra jamais,  quel  que  soit  le  nombre  des  frac- 
tions qu'on  entasse,  il  en  est  de  même  de  la 
divisibilité  à  l'infini  du  continu,  do  la  matière.  Cet 
infini  n'existe  donc  rc*elleuient  que  comme  pou- 
voir, connue  faculté  de  notre  esprit;  on  ne  peut 
pas  lui  attribuer  une  réalité  positive  comme  but, 
comme  terme  à  atteindre;  il  est  ce  à  quoi  on  ne 
peut  arriver. 

Cet  infini  est  d'un  ordre  inférieur;  il  est  l'apa- 
nage d'ètns  finis,  il  n'est  pas  l'infini  réel.  Pour 
le  distinguer  de  ce  dernier,  on  l'a  appelé  l'm- 
défini.  De  ce  pouvoir  indéfini  de  notre  activité, 
Kant  et  Fichte  ont  cimclu  que  la  destinée  de 
l'homme  était  d'avancer  toujours  sur  une  ligne 
de  ce  genre,  et  de  se  rapprocher  indéfiniment 
de  la  Divinité  sans  l'atteindre  jamais.  Ce  pouvoir 
est  en  effet  une  des  conditions  du  progrès  pour  un 
être  libre. Mais  Kant  et  Fichte  ont  oublié  que  notre 
nature  est  finie  aussi  bien  qu'indéfinie,  et  que  sans 
le  fini,  l'indéfini  cjui  ne  consiste  qu'à  le  dépasser 
sans  cesse,  n'existerait  même  pas.  Si  l'homme 
est  capable  de  réaliser  une  infinité  de  buts,  il  n'eu 

11 


162  LA  LoniocR. 

est  pas  moins  vrai  que  dans  chaque  moment  prf''- 
scnt  il  faut  qu'il  ait  un  but  déterminé ,  fini,  devant 
les  yeux.  Or,  ce  but  réel  et  fini,  c'est  sa  destinée 
dans  ce  monde;  et  rien  ne  prouve  qu'il  doive 
agir  encore  après  avoir  atteint  les  buts  qui  lui 
sont  proposés  ici-bas.  Le  dogme  chrétien  impli- 
que, au  contraire  ,  que  sa  mission  est  sur  cette 
terre ,  et  qu'après  sa  mort  il  n'y  a  place  que  pour 
la  peine  ou  la  récompense. 

L'infmi  réel,  c'est  Dieu.  C'est,  contrairement 
au  fini,  ce  qu'on  ne  peut  dépasser,  ce  qui  ne  sup- 
pose rien  au  delà  sous  aucun  rapport,  ('ette  idée 
ne  peut  être  déduite  ni  du  fini  ni  de  l'indéfini;  elle 
n'a  rien  qui  lui  soit  égal  dans  le  monde;  voilà 
pourquoi  on  a  admis  toujours  qu'elle  a  été  révélée, 
et  qu'on  a  fait  de  son  existence  une  preuve  de 
l'existence  de  Dieu.  Par  la  même  raison  nous  ne 
pouvons  en  avoir  une  idée  adéquate,  et  nous  ne 
la  concevons  que  comme  summum  de  toutes  les 
qualités  positives ,  comme  perfection  suprême  et 
absolue  '. 

Or,  pour  Hegel,  le  fini,  c'est,  comme  nous  l'a- 


«  C'est  improprement  qu'on  applique  l'idée  d'infini  à  l'être,  à 
la  substance,  etc.  Ces  idées  ne  pouvant  être  opposées  qu'à  leur 
négation,  n'étant  pas  susceptibles  déplus  ou  de  moins,  ne  sont  ni 
finies  ni  infinies.  Ce  n'est  pas  par  l'être,  c'est  par  son  activité 
et  son  intelligence  que  Dieu  est  infini  ;  c'est  parce  qu'il  pos- 
sède le  summum  de  l'activité,  que  nulle  activité  inférieure  ne 
peut  le  limiter,  et  qu'à  plus  forte  raison  il  ne  peut  trouver  de 
bornes  dans  la  passivité  ou  la  matière. 


V 


LA   LOGIQUE.  163 

vons  VU,  une  réalité  générale,  l'être  entaché  d'une 
négation  et  changeant  sans  cesse.  L'inlini  n'est 
pas  confondu  avec  l'indéiini,  mais  il  n'est  pas  non 
plus  i'inlini  réel  de  la  philosophie  ordinaire,  il 
n'est  pas  Dieu.  C'est  une  propriété,  il  est  vrai, 
de  l'Idée  absolue,  mais  qui  n'appartient  pas  à 
celle-ci  seulement ,  qui  est  le  propre  de  tous  les 
concepts.  C'est  encore  une  idée  empruntée  à 
Spinosa.  Pour  celui-ci,  cnelîet,  une  chose  est 
intinie  tant  qu'elle  n'est  pas  déterminée  dans  son 
genre;  l'idée  d'étendue  est  inlinie;  car  celte  idée, 
quoiqu'elle  entraîne  la  négation  d'une  idée  de 
genre  di lièrent,  de  la  pensée,  par  exemple,  n'est 
pas  déterminée  dans  sîi  propre  natuiv,  n'est  pas 
imparfaite  en  elle-même;  dans  l'étendue  inlinie, 
le  fini  est  une  étendue  partielle,  parce  qu'il  y  a  un 
au  delà  dans  le  même  genre.  Les  attributs  infinis 
de  Dieu  n'étaient  que  l'étendue  et  la  |)ensée  pour 
Spinosa.  Mais  cette  idée  pouvait  s'appUquer  à 
toute  espèce  de  concept ,  à  toute  espèce  d'idée 
générale,  et  c'est  ce  que  Schelling  et  Hegel  ont 
fait.  Toute  affirmation  générale,  substantielle, 
est  donc  infmie  pour  eux. 

11  est  facile  de  voir  que  cet  infini  ne  répond  qu'à 
ce  qu'il  y  a  de  positif,  d'essentiel,  de  générique 
dans  le  fini;  c'est  le  fini  même,  et  l'infini  de  Hegel 
ne  diffère  du  fini  tel  que  tt>ut  le  monde  le  com- 
prend, que  parce  qu'il  ne  s'applique  pas  aux 
individualités,  mais  aux  genres  et  aux  espèces. 
Or,  en  supposant  même  (|ue  l<»s  idées  générales 
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soiciU  on  oifcl  (l(S  /"'Ires  gi'MKT.uix  ,  non  seraicnl- 
clles  pas  moins  finies  par  leur  limitation  mutuellt', 
ne  supposeraienl-elles  pas  quelque  chose  au  delà*/ 
Que  devient  donc  cette  idée  si  le  réalisme  n'est 
pas  vrai? 

Quoi  qu'il  en  soit,  He^^el  l'accepte  ;  c'est  elle 
qu'il  a  en  vue  dans  sa  déduction,  et  elle  résulte 
suivant  lui  du  retour  de  l'être  sur  lui-même  par 
une  négation  de  l'indéiini.  Cette  démonstration  a 
encore  son  orij^ine  dans  Spinosa.  Olui-ci  affir- 
mait qu'il  était  possible  d'avoir  l'idée  immédiate, 
déterminée,  d'une  cliose  infinie,  sans  cependant 
pouvoir  y  arriver  par  une  progression  infinie;  il 
le  prouvait  |)ar  un  exemple.  Qu'on  suppose  deux 
cercles  d'inégale  grandeur,  non  concentriques, 
et  dont  le  plus  grand  enveloppe  le  plus  petit.  On 
peut  déterminer  la  dislance  la  plus  grande,  on 
peut  déterminer  la  distance  la  plus  petite  qui 
sépare  ces  deux  cercles  ;  mais  on  ne  peut  déter- 
miner le  nombre  même  des  distances  intermé- 
diaires entre  la  plus  grande  et  la  plus  petite.  Or, 
quoique  cette  détermination  soit  impossible,  ces 
distances  existent  néanmoins  sous  nos  yeux  ;  cet 
infini  qu'on  ne  peut  atteindre ,  nous  le  voyons.  Si 
l'on  veut  y  réfléchir,  on  verra  que  la  démonstra- 
tion de  Spinosa  repose  sur  une  idée  confuse  de 
rinfmi  :  il  transporte  à  l'objet  fini  une  propriété 
qui  n'est  que  dans  notre  esprit,  celle  de  pouvoir 
subdiviser  indéiiniment  le  continu.  Hegel  accepte 
la  démonstration,  et  la  développe  à  sa  façon  :  cette 
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progression  à  l'infini  par  laquelle  nous  nous  rap- 
prochons de  la  quantité  voulue  sans  pouvoir  y 
atteindre,  c'est  la  succession  des  Unis,  des  néga- 
tions :  le  nombre  voulu  n'est  pas  10,  n'est  pas 
100,  n'est  pas  1,000,  etc.  ;  il  est  toujours  plus. 
Niez  cette  série  de  négations,  faites  le  saut,  et 
passez  à  l'objet  même;  vous  aurez  l'infini,  et  il 
sera  la  négation  d'une  négation. 

Ces  opérations  purement  intellectuelles  sont 
donc  présentées  comme  un  mouvement  de  l'être 
lui-même,  et  ainsi  l'infini  est  la  réflexion  de  l'être 
sur  lui-même.  Nous  voilà  revenus  à  l'être  abstrait 
du  commencement,  mais  cet  être  possède  mainte- 
nant en  lui  une  négation  niée  ;  sa  définition  est  : 
l'être  est  le  non  fini.  Le  fini  y  est  toujours  contenu, 
quoique  comme  nié  ;  il  forme,  de  même  que  l'in- 
fini, un  des  éléments  de  l'être,  l/être  en  fait  seule- 
ment abstraction,  en  se  réfléchissant  sur  soi-même. 
C'est  la  pensée  qui  fait  abstraction  de  toutes  les 
pensées  diverses  dont  elle  se  compose  et  se 
réfléchit  infiniment  sur  elle-même  en  disant  : 
Moi  ;  c'est  le  cercle  qui  se  replie  sur  son  centre. 
Arrivé  à  ce  point,  l'être  est  pour  soi  ;  l'autre  a  dis- 
paru; l'unité  est  rétablie;  la  qualité  a  abouti  à 
son  expression  la  plus  complète;  l'être  est  revenu 
à  son  intégrité. 

Le  point  essentiel  à  noter  ici  pour  l'intelligence 
de  ce  qui  suit,  c'est  que  l'être,  quoique  rétabli 
dans  son  unité,  quoique  ayant  nié  sa  négation,  le 
fini,  contient  néanmoins  ce  fini  dans  son  sein,  se 
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compose,  pour  ainsi  dire,  de  sa  propn?  conlra- 
diclion.  Keveuons  maintenant  à  l'exposition  de 
Hegel. 

(Être  pour  loi;  qu«nUië;  degré;  meaure.) 

«  c.  Être  pour  soi.  a.  L'ùire  pour  soi  est  la  qua- 
lité complète,  et  contient  en  lui  l'ùtreet  Texistence 
(le^»W  est).  11  est  donc  déterminé  ;  mais  ce  n'est 
plus  la  détermination  du  quelque  chose  vis-à-vis 
de  l'autre,  c'est  la  détermination  inlinic  contenant 
en  elle  la  différence  connue  supprimée  *. 

A  l'égard  de  la  réalité  qu'il  y  a  dans  le  quod 
est,  l'être  pour  soi  est  idéalité,  c'est-à-dire  il  a  lieu 
sous  la  forme  de  la  pensée  ;  sa  première  expres- 
sion est  le  moi.  On  voit  donc  que  l'idéel  n'est 
pas  différent  de  la  réalité;  il  n'est  que  le  fond, 
l'essence  même  de  la  réalité  ^. 


«  1  Une  chose  est  pour  »oi  en  tant  qu'elle  a  nié  son  être  autre,  «m 
rapport,  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  l'autre,  qu'elle  Ta  repoussé, 
en  a  fait  abslraction  ;  Tautre  n'est  en  elle  que  comme  quelque  chose 
de  supprimé,  comme  son  moment.  La  conscience  contient  déjh 
comme  telle  la  détermination  de  l'être  pour  soi,  en  tant  qu'en  sen- 
tantj  apercevant,  etc.,  un  objet,  elle  se  le  représente,  c'est-à-dire 
en  a  le  contenu  dans  soi.  Cet  objet  devient  ainsi  idéel,  et  la  con- 
science en  le  possédant,  par  cela  même  quelle  est  avec  fai*- 
ire  dans  la  représentation  de  l'objet,  est  avec  soi.  »  Logique, 
i.  I,  p.  174. 

^  «  J'ai  des  apperceptions,  des  représentations,  c'est-à-dire  un 
certain  contenu.  Cette  maison,  etc.,  cesontwif*  apperceptions, 
mes  représentations  ;  mais  je  ne  pourrais  me  les  représenter  si  je 
ne  ramenais  tout  ce  contenu  en  moi-même,  si  tout  ce  contenu 
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L*être  pour  m^  comme  rapport  à  soi,  est  immé- 
dialetô,  mais  comme  rapport  du  négatif  à  soi,  il 
est  quelque  chose  qui  est  pour  soi,  il  est  Y  un,  ce 
qui  est  sans  différence  en  soi,  et  qui  exclut  ï autre t 
le  différent. 

/3.  Mais  le  rapport  du  négatif  avec  soi  est  un 
rapport  né<^atif;  ïua  se  distingue  donc  de  lui- 
même,  il  se  repousse,  il  pose  beaucoup  d'u/». 
Dans  la  pensée  de  IW,  en  elTet,  il  y  a  déjà  la 
pensée  des  beaucoup,  de  la  pluralité.  L'un  qui  se 
pose  n'est  pas  sans  rapport  comme  l'être,  il  sup- 
pose un  rapport  comme  le  quod  est:  or,  ce  rap- 
port n'est  pas  envers  un  autre  ;  comme  unité  du 
quelque  chose  et  de  l'autre,  l'un  n'a  de  rapport 
qu'avec  lui-même,  et  ce  rapport  en  outre  est 
négatif.  L'un  se  montre  donc  comme  quelque 
chose  qui  ne  peut  se  supporter  lui-même,  qui  se 


n'était  posé  en  moi  d'une  inanière  simple,  idéelle.  LMdé^lité  con- 
siste h  ce  que  cette  existence  extérieure,  ces  condi'  '  lups, 
d'espace,  de  matière,  soient  supprimées  ;  eu  les  >  ut,  ce 
no  sont  pas  des  représentations  qui  sont  lune  à  côté  do  l'autre, 
mais  elles  sont  d'une  manière  simple  en  moi.  »  Philos,  de  la 
Relig.^  t.  I,  p.  ^3.  Le  réel  élait  d'abord  la  qualité,  le  quelque 
chose,  puis  il  est  devenu  l'infini,  vis-h-vis  duquel  le  fini  n'est 
qu'idéel;  ici  on  affirme  que  le  pour  foi,  l'infini,  est  idéel;  c'est 
que  pour  Hegel  le  réel  véri'  ■  l'idéel.  En  vertu  de  cette 
idéalité  du  pour  soi,  toute  la  i.  ^  do  la  quantité  est  considé- 
rée conujie  idéelle,  mais  conmie  la  catégorie  idéelle  la  plus  infé- 
rieure, comme  celle  qui  se  confond  le  plus  avec  l'existence  immé- 
diate «  le  nombre  est  une  pensée  sans  doute,  mais  une  pensée 
très-rapprochéo  du  sensible,  la  pensée  du  sensible  même.  » 
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repousse  lui-même;  et  ce  qui  résulte  de  ce  fait , 
c'est  le  henucoup,  «-Vs!  la  plur:ilit(''. 

L'être  pour  soi  étant  en  môme  temps  innné- 
diat,  chacun  des  beaucoup  est,  et  la  répulsion 
devient  ainsi  une  répulsion  mutuelle,  une  exclu- 
sion do  l'un  par  l'autre;  ce  (jui  ne  veut  pas  dire 
que  Vun  est  repoussant  et  les  beaucoup  repousst^; 
au  contraire,  chacun  des  beaucoup  est  un,  et  en 
même  temps  repoussant  et  repoussé. 

-/.  Mais  chacun  des  beaucoup  est  ce  (ju'ost 
l'autre;  chacun  est  un  ou  un  des  beaucoup,  ils 
ne  font  donc  qu'un  et  sont  le  même.  C'est-à-dire 
les  lins,  se  repoussant,  sont,  par  cela  même,  en 
rapport  ;  et  conmie  ceux  qui  sont  en  rapport  sont 
un,  Vun  dans  (  e  rapport  se  rapporte  à  lui-même. 
La  répulsion  est  donc  aussi  bien  attraction;  Vun 
exclusif  ou  Vétre  pour  soi  se  nie  lui-même  ;  après 
s'être  posé  comme  être  antre,  pluralité  absolue,  il 
se  pose  comme  négation,  comme  unité  de  cet  être 
autre.  L'être  autre,  c'est-à-dire  la  première  néga- 
tion, la  qualité,  passe  donc  dans  l'être  lui-même  ; 
la  limite  cesse  d'être  limite,  se  confond  avec  l'être, 
lui  devient  indifférente,  et  la  dialectique  de  Vètrc 
pour  soi  aboutit  à  la  négation  de  la  qualité.  La 
détermination  est  niée,  elle  est  exclue  de  l'être; 
or,  c'est  là  la  quantité,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  détermination  extérieure  de  l'être,  une 
détermination  indifférente  qui  n'en  change  pas 
la  nature. 

L'absolu,  conçu  sous  le  rapport  d'unité  et  de 
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pluralité,  est  ie  point  de  vue  de  la  philosophie 
atoiiiistique.  » 

B.    LA    orANTlTK. 

«  a.  La  quantité  pure.  La  quanlilé  est  l'être  pur, 
dans  lequel  la  déierininalion  n'est  plus  posée 
comme  une  avec  l'être  lui-même,  mais  comme 
supprimée  ou  indifférente. 

Le  mot  grandeur  ne  s'applique  pas  à  la  quan- 
tité pure,  il  exprime  pluiût  la  quantité  déterminée. 
Quelque  iuipart'aite  que  soit  la  définition  ordi- 
naire de  la  grandeur  (ce  qui  peut  être  augmenté 
ou  diminué),  elle  est  juste  du  moins  en  ceci,  (|ue 
la  détermination  est  posée  comme  quelque  chose 
de  changeant  et  d'indi lièrent  à  l'être,  de  manière 
que,  malgré  une  augmontiticm  d'extension  ou 
d'intension,  celui-ci  ne  change  pas  :  une  maison 
reste  une  maison,  qu'elle  soit  •:rande  ou  petite; 
du  rouge  reste  du  rouge,  tpi'il  soit  vil" ou  mat.  La 
délinilion  ordinaire  semble  plus  plausible  ;  mais 
la  difliculté  gît  précisément  dans  la  signiiîcation 
des  mots  augmentation  et  diminution.  Elle  con- 
tient d'abord  l'idée  d'un  changement  ;  mais  quel 
est  ce  changement?  La  qualité  aussi  suppose 
le  changement,  mais  celui  de  la  quantité  doit 
être  dilVérent;  or  la  différence  consiste  en  ce  que 
d'un  cùté  le  changement  est  inhérent  à  l'être, 
de  l'autre  il  en  est  en  dehors.  C'est  toujours  une 
même  chose,  la  détermination.  Mais  dans  la  qua- 
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lilë  la  détermination  est  intérieure,  dans  la  quan- 
tité elle  est  exl(  ricure.  Dans  celle-ci  le  change- 
ment est  exprimé  par  les  mots  augmentation  et 
diminution,  ce  qui  suppose  que,  de  quelque  côté 
que  la  détermination  soit  modifiée,  la  chose  reste 
ce  qu'elle  est. 

La  quantité  dans  sa  réflexion  sur  elle-même, 
ou  déterminée  connue  égale  à  elle-même  par 
l'attraction,  est  continue;  en  tant  qu'elle  contient 
la  multitude  des  uns ,  elle  est  discrète.  La  conti- 
nuité et  la  discrétion  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées comme  des  espèces  de  la  quantité.  La 
continuité  n'est  qu'une  continuité  des  beaucoup, 
elle  est  aussi  la  discrétion;  la  discrétion  est  aussi 
continue,  sa  continuité  est  dans  l'unité  de  la  mul- 
titude des  uns.  C'est  le  même  tout,  posé  une  fois 
sous  l'une  des  déterminations,  l'autre  fois  sous 
l'autre.  11  n'y  a  donc  pas  de  grandeur  purement 
continue,  ni  de  grandeur  purement  discrète.  On 
dit  par  exemple  :  l'espace  qu'occupe  cette  cliambre 
est  une  grandeur  continue,  ces  cent  personnes  qui 
y  sont  réunies  forment  une  quantité  discrète;  mais 
chacune  des  deux  est  en  même  temps  l'opposé. 
L'espace  de  la  chambre  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  parties  discrètes,  de  pieds,  de  pouces; 
ce  qu'il  y  a  de  continu  dans  les  cent  hommes, 
c'est  leur  unité,  le  genre  homme  qui  se  trouve 
dans  tous  les  individus.  » 

(t  b.  Le  quantum.  La  quantité,  posée  en  fait  avec 
la  détermination  exclusive  qui  y  est  contenue, 
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est  quantum,  quantité  limitée.  Le  quantum  est  g. 
Je  quod  est,  Texistence  de  la  quantité.  Dans  la  #^ 
quantité  pure,  la  différence,  comme  diflérence 
delà  continuité  et  de  la  discrétion,  n'est  (\\i'm  goi; 
le  quantum  résulte  de  ce  que  la  dilïérence  est 
posée  ;  il  s'ensuit  que  la  quantité  semble  dilVéren- 
ciée  et  limitée  en  général.  Le  quantum  devient 
ainsi  une  multitude  de  quanta,  et  chacune  de  ces 
grandeurs  en  soi  est  en  mémo  temj»!;;  une  unité 
et  une  pluralité. 

Le  quantum  est  ainsi  le  nombre,  qui,  d'uu  coté, 
par  l'élément  de  la  discrétion,  est  quantité  numé- 
rique, pluralité,  qui  de  l'autre  par  IVlémenl  de  la 
continuité,  est  unité.  » 

«  c.  Le  degré.  La  limite  est  identique  avec  le  tout 
du  quantum  même  (c'est-à-dire,  c'est  par  elle 
qu'il  est  quantum ,  il  est  tout  en  elle).  La  limite 
considérée  comme  multiplie  en  soi,  est  la  gran- 
deur extmsire,  (par  exemple  le  troisième,  le  qua- 
trième ;  la  limite  de  la  grandeur  extensive  de  cent 
pieds  est  le  ceniième  pied;  elle  contient  en  elle 
la  multiplicité  dont  elle  est  la  limite);  comme 
détermination  simple,  elle  est  la  grandeur  vtten^ 
sive,  le  degré  (15  degrés  de  chaleur,  tel  poids 
spécifique,  telle  intensité  de  lumiîre ;  ici  la  limite 
est  une  détermination  immédiate,  une  simple 
sensation  qui  n'exprime  pas  la  grandeur  qu'elle 
limite).  Les  quantités  discrète  et  continue  diifè- 
rent  des  quantités  extensive  et  intensive,  en  ce 
que  les  premières  ont  rapport  à  la  quantité  en 
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général,  tandis  que  les  dernières  sont  considérées 
du  point  de  vue  de  la  limite.  D'ailleurs,  toute 
grandeur  intensive  est  en  même  temps  exlensive, 
et  ricc  versa.  A  la  sensation  toute  simple  que 
produit  un  certain  dej^ré  de  chaleur,  répond 
l'extension  de  la  colonne  de  mercure  du  ther- 
momètre. Celte  grandeur  extensive  change  à  son 
tour  avec  la  température,  etc. 

L'idée  du  quantum  est  posée  dans  le  degré. 
Comme  grandeur  il  est  simple  en  soi,  indifférent, 
être  pour  soi:  mais  la  détermination  (jui  fait  que 
cette  grandeur  est  quantum,  est  hors  de  celle-ci, 
est  dans  d'autres  grandeurs  (15  degrés  de  chaleur 
sont  une  sensation  simple,  indifférente  en  tant 
que  sensation  ;  mais  ce  qui  fait  que  cette  sensation 
est  représentée  par  15  degrés,  est  en  dehors  d'elle; 
c'est  un  rapport  entre  les  degrés  précédents  et  les 
degrés  suivants).  Le  quantum  est  donc  une  immé- 
diateté  qui  passe  immédiatement  dans  la  niédia- 
teté,  et  viceversà.  De  là  le  progrès  à  l'inlini  inhé- 
rent au  quantum,  le  nombre  indéfini ,  qui  n'est 
autre  chose  quel'expression  de  celle  contradiction 
qui  le  constitue,  la  manifestatiim  de  ce  fait  que  la 
quantité  poussée  à  l'inGni  n'est  que  l'être  pour 
soi,  la  qualité  extérieure  à  elle-même.  L'inlini- 
ment  grand,  en  effet,  existe  aussi  peu  que  l'infi- 
niment  peiit;  tout  terme  peut  être  dépassé,  et 
l'infini  du  nombre  est  toujours  extérieur  à  lui- 
même;  le  quantum  infini  est  l'infini  (l'être  pour 
soi,  la  qualité)  extérieur  à  lui-même. 
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La  tlélinition  de  l'absolu  par  le  nombre  consti- 
tue le  système  de  Pythagore. 

De  celte  extériorité  du  quantum,  de  ce  que  le 
quantum  infini  suppose  toujours  un  quantum  hors 
de  lui,  il  résulte  que  lequanium  est  en  rapport  avec 
lui-même.  Ce  rapport,  c'est  la  qualité  du  quantum, 
l'unité  de  l'extériorité,  c'est-à-dire  du  quantitatif, 
et  de  l'infini ,  de  Vêtre  pour  »ot,  c'est-à-dire  du 
qualificatif.  Ce  rapport,  considéré  seulement  du 
point  de  vue  (juantitaiif,  donne  le  rapport  matlR*- 
malique  (2  :  4),  où  le  moyen  est  lui-même  un 
quantum  (l'exposant  2;;  la  valeur  des  deux  termes 
n'est  considérée  que  dans  le  rapport,  aussi  ils 
peuvent  changer  sans  que  le  rapport  change  (si, 
au  lieu  de  2  :  -i,  on  dit  5  :  G,  l'exposant  est  tou- 
jours 2).  Ici  les  termes  du  rapport  sont  encore 
des  quanta,  et  la  détermination  qiiaiiiitative  est 
extérieure  à  la  détermination  qualificative.  Mais 
le  rapport  vrai  est  celui  du  quantum  considéré 
comme  nombre,  comme  extériorité,  au  quantum 
considéré  comme  éire  pour  soi ,  comme  qualité. 
Sous  forme  simplement  quantitiUive,  ce  rapport 
est  celui  du  même  quantum  au  même  quantum, 
c'est-à-dire  de  l'unité  aux  puissances;  en  réalité  il 
est  celui  de  la  quantité  à  la  qualité,  il  est  \ixmcsure. 
La  dialectique  de  la  quantité  nous  ramène  donc 
ainsi  à  la  qualité,  mais  non  à  la  qualité  seule, 
comme  si  celle-ci  était  le  vrai,  et  que  la  quantité 
fût  le  faux;  mais  à  la  vérité  des  deux,  à  l'unité 
des  deux,  à  la  quantité  qualificative,  àla  mesure.» 
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(].   LA   MESURE. 

((  La  mosnre  est  le  quantum  qualificatif,  donné 
d'abord  immédiatement ,  un  quantum  auquel  est 
lié  une  existence  ou  une  qualité. 

La  mesure,  comme  unité  de  la  qualité,  est  en 
même  temps  l'être  complet.  C'est  l'être  qui  a  at- 
teint sa  détermination  totale.  La  mesure  aussi 
peut  être  considérée  comme  une  défmiiion  do 
l'absolu,  et  c'est  conformément  à  celte  idée  qu'on 
a  dit  que  Dieu  est  la  mesure  de  toutes  choses. 
Dans  la  religion  grecque  nous  trouvons  la  divi- 
nité de  la  mesure  présentée  comme  Némésis  : 
toute  chose  humaine,  la  richesse,  la  gloire,  la 
grandeur,  et  de  même  la  joie,  la  douleur,  a  sa 
mesure,  et  la  dépasser  c'est  courir  à  sa  perte.  — 
De  fait,  tout  a  sa  mesure  dans  le  monde  ;  cela  est 
surtout  vrai  du  système  solaire;  mais  aussi  de  la 
nature  chimique  et  minérale,  aussi  de  la  nature 
organique. 

En  tant  que,  dans  la  mesure,  l'unité  de  la  qua- 
lité et  de  la  quantité  n'est  cpi 'immédia te,  la  diffé- 
rence s'y  fait  jour  d'une  manière  aussi  immé- 
diate. La  quantité  peut  changer  sans  que  la  qua- 
lité change,  sans  que  la  mesure  soit  détruite. 
Ainsi  la  température  de  l'eau  peut  changer  dans 
certaines  limites  sans  que  l'eau  change  d'état , 
sans  qu'elle  cesse  d'être  liquide.  Mais  celte  in- 
différence ne  s'étend  qu'à  une  certaine  limite;  il 
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est  un  point  où  l'eau  devient  glace  ou  vapeur;  il 
est  un  point  où  une  tète  dont  on  arrache  les 
cheveux  un  à  un  devient  chauve;  où  des  grains 
de  blé  ajoutés  un  à  un  forment  un  monceau. 
Notre  dépense  peut  varier  d'un  peu  plus  à  un 
peu  moins,  mais  si  elle  excède  la  mesure  de  la 
fortune,  elle  devient  avarice  ou  prodigalité;  quel- 
ques lieues  carrées  ajoutées  à  un  état  de  mille 
lieues  carrées  ne  nécessiteront  aucun  change- 
ment dans  la  constitution  ;  cependant  la  consti- 
tution d'un  petit  canton  suisse  ne  serait  pas  con- 
venable pour  un  ^rand  empire. 

Le  démesuré  provient  ainsi  de  ce  que  la  quan- 
tité dépasse  la  détermination  qualilicative.  Mais 
le  nouveau  rapport  quantitatif,  démesui"é  à  l'é- 
gard du  premier,  est  aussi  qualificatif;  le  déme- 
suré est  aussi  une  mesure;  de  là  un  passage  con- 
tinuel de  la  quantité  à  la  qualité,  et  de  la  qualité 
à  la  quantité,  et  ainsi  à  l'iniini.  C'est  une  conti- 
nuité régulièrement  interrompue,  une  ligne  à 
nœuds  comme  la  nature  en  oU're  beaucoup.  Une 
qualité  est  donnée  :  sa  quantité  augmente  pendant 
un  certain  temps  sans  qu'elle  en  soit  modiliée , 
puis  subitement  elle  devient  une  qualité  diffé- 
rente qui  olTre  le  même  phénomène.  C'est  ainsi 
(jue  la  glace  se  change  en  eau  et  celle-ci  en  va- 
peur ;  il  en  est  de  même  des  degrés  d'oxydation 
des  métaux,  de  même  des  dilïérences  des  tons 
produits  par  des  cordes  vibrantes,  etc. 

Le  fait  réel  qui  se  passe  ici  c'est  que  l'immé- 
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(Jiateté  de  la  mosure  est  nie*.  1^  qualité  et  la 
quanlilé  sont  cl':ibord  posées  en  elle  comme  im- 
médiates, dans  une  identité  seulement  relative. 
Or  dans  le  démesuré  la  mesure  disparaît;  maison 
voit  en  même  temps  (ju'elle  n'y  rentre  que  dans 
elle-méuje,  car  en  lui  l'identité  de  la  qualité  et 
de  la  quantité  devient  conq>Iète.  Ainsi  la  mesure 
n'est  dans  sa  négation  (le  démesur*'*  riu'nn  rap- 
port à  elle-même. 

Nous  avons  donc  vu  l'infini  dans  sa  dialecti- 
que. Ses  moments  étaient  la  qualité*  et  la  quan- 
tité ;  la  qualité  a  pass<''  à  la  quantité,  la  quantité 
à  la  (|ualité;  toutes  deux  se  sont  montrées  être  des 
négations  ;  mais  dans  leur  unité,  la  mesure,  elles 
étaient  difïérentes  d'abord,  et  seulement  l'une 
par  l'autre;  cette  immédiateté  enfin  a  été  suppri- 
mée, et  <ette  unité  est/;o»^c  comme  ce  qu'elle  est 
en  soi,  comme  rapport  simple  à  soi,  qui  contient 
comme  niés  l'être  en  général  ainsi  que  ses  for- 
mes. Or  l'être  ou  l'immédiatelé  qui  est  rap- 
port à  soi ,  médiation  avec  soi ,  par  sa  négation 
de  lui-même,  qui  est  en  même  temps  médiation 
se  faisant  immédiate  pour  être  en  rapport  avec 
soi,  cet  être  est  l'essence.  » 


Nous  avons  vu  dans  la  déduction  du  qnod  est 
comment  la  qualité  devient  le  fini,  et  le  lin!  l'in- 
lini.  La  déduction  précédente  a  pour  but  de 
prouver  : 
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1"  Que  l'infini,  l'être  pour  soi,  c'est-à-dire  là 
qualité  élevée  au  sumnuiin ,  devient  quantité  par 
le  mouvement  qui  lui  est  propre; 

2°  Que  de  même  la  quantité  par  un  mouvement 
à  elle  inhérent  redevient  qualité; 

7)*"  Que  la  quantité  et  la  qualité,  devenues  ainsi 
identiques,  subsistent  néanmoins  séparfV?s  dans 
la  mesure  ; 

4°  Mais  que  par  le  mouvement  propre  à  la  me- 
sure, elles  se  nient  réciproquement  et  nient  par 
conséquent  la  mesure ,  et  que  celle-ci  n'est  ainsi 
qu'un  simple  rapport  négatif  de  l'être  à  lui-même, 
rapj)orl  qui  ici  n'est  plus  appelé  infini,  mais  es- 
sence. 

Hegel  fait  résoudre  la  qualité  en  quantité,  en 
prétendant  déduire  de  l'inlini  l'unité  et  la  plu- 
ralité. 

Or,  le  rapport  d'unité  (un  seul)  et  de  pluralité 
est  en  effet  la  base  de  l'idée  de  quantité.  Mais 
ce  rapport  est  immédiat;  il  n'est  pas  dérivé. 
L'idée  d'unité,  de  un  seul,  résulte  immédiatement 
de  la  perception  de  notre  personnalité,  de  notre 
existence  séparée  de  celle  des  autres;  l'idée  de 
pluralité  est  donnée  en  même  temps  que  celle  du 
lini  et  de  la  qualité.  Quand  nous  voyons  le  fini, 
nous  voyons  quecetîni  estplusieurs,  est  pluralité. 
Quand  ilegel  a  dit  le  quelque  chose  et  Vautre,  il  a  dit 
un  et  deux;  la  déduction  n'était  plus  nécessaire. 

D'un  autre  côté,  l'idée  de  quantité  ne  peut 
être  confondue  avec  les  idées  de  fini  et  de  qua- 

12 
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lilé.  Dans  l'idée  de  fini,  on  considère  la  limilc; 
dans  celle  de  qualité,  la  manière  d'élre;  dans 
celle  de  quantité,  l'uniu?  et  la  pliiralit/' ,  le  plus 
et  le  moins;  celle-ci  constitue  i\oiu  uu  rapport 
mi  generis,  immédiat  et  primitif  qui  ne  peut  être 
déduit  d'autres  rapports. 

C<'lte  déduction,  Hegel  Ta  essayée  cependant. 
Il  fait  naître  l'unilé  de  la  réflexion  de  1  elle  sur 
lui-même  :  l'intini  est  l'être  se  rap|>orUint  à  soi , 
se  ramass:mt  pour  ainsi  dire  dans  son  unité.  Or, 
ces  mots  réllexion  sur  soi ,  rapport  à  soi ,  sont 
puisés  dans  les  modes  de  notre  |)cnsée,  dans  les 
manifestations  de  notre  activité  une  ;  ils  supposent 
déjà  l'unité.  11  semblerait  qu'on  se  ligure  cette 
réflexion  comme  un  cercle  se  repliant  sur  son 
centre;  le  centre  serait  ainsi  l'unité  qui  naîtrait 
de  ce  retour  du  cercle  sur  lui-même.  Mais  qui  ne 
voit  que  pour  qu'une  telle  image  existe,  il  faut 
que  le  cercle  soit  déjà  donné ,  il  faut  qu'on  pos- 
sède déjà  l'idée  de  la  pluralité,  c'est-à-dire  delà 
circonférence,  et  l'idée  d'unité,  c'est-à-dire  du 
centre?  Ou  bien  dans  l'idée  que  vous  vous  faites 
de  l'être,  vous  le  supposez  un ,  et  alors  voire  dé- 
duction suppose  la  chose  à  déduire;  ou  bien  vous 
ne  le  supposez  pas  un ,  vous  le  concevez  comme 
quelque  chose  de  continu  et  de  divisible ,  et  alors 
l'idée  d'unité  ne  résultera  nullement  de  la  ré- 
flexion sur  lui-même  que  vous  lui  faites  faire, 
pas  plus  que  l'unité  de  la  lumière ,  par  exemple , 
ne  résulte  de  sa  réflexion. 
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D'ailleurs,  il  y  a  une  autre  confusion  ici.  Le 
mot  unité  exprime  plusieurs  idées  distinctes.  In- 
dépendamment de  ses  autres  significations,  il  a 
d'un  côté  celle  d'indivisibilité,  de  simplicité,  de 
non  composition  ;  et  de  l'autre,  celle  de  l'unité  nu- 
mérique, de  l'un  opposé  au  deux  ou  au  trois,  etc. 
C'est  cette  dernière  qu'il  s'agissait  de  déduire; 
mais  tous  les  raisonnements  de  Hegel  portent 
sur  la  première;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'après 
sa  prétendue  déduction  il  ne  procède  comme  s'il 
avait  créé  le  un  opposé  au  deux ,  le  un  du  rapport 
d'unité  et  de  pluralité. 

Ilogel  fait  engendrer  la  pluralité  de  l'unité,  en 
vertu  du  principe  :  que  r^/repoMr«oi résulte  d'une 
négîition,  que  par  conséquent  il  contient  la  con- 
tradiction en  lui-même.  Or,  sans  doute  les  idées 
d'unité  et  de  pluralité  se  supposent  rétiproque- 
ment  et  ne  peuvent  être  conçues  l'une  sans  l'au- 
tre ;  mais  de  là  à  conclure  à  leur  identité  il  y  a 
loin.  L'idée  d'unité  seule  n'engendrerait  jamais 
la  pluralité.  Dans  l'hypothèse  que  Dieu  existât 
seul,  que  j'existasse  seul,  s'ensuiMait-il  logique- 
ment qu'il  existât  une  pluralité  d'êtres?  L'absur- 
dité résulte  de  l'énonœ  même  de  la  question. 

Que  dire  du  nom  de  répulsion  donné  à  la  plu- 
ralité, du  nom  d'attraction  donné  au  rapport  des 
uns  entre  eux  ?  Prétend-on  expliquer  ce  qu'on 
entend  ordinairement  par  ré[)ulsion  et  attraction, 
par  les  idées  tl'iinilé et  de[)liiralilé?  Ousont-ce  ces 
idées  qu'on  explique  par  les  premières?  L'un  et 
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l'aulro  sans  doiiU;.  Nous  laisserons  auièCllÉlir  de 
juger  si  cette  explication  est  Siitisfîiisantr.  Mais 
l'inlcrvention  de  ces  mots  a  un  autre  but  ici; 
c'est  d'arriver  à  nier  de  nouveau  la  diUerniina- 
tion  qu'on  vient  d'ctal>lir,  afin  de  pouvoir  pos<;r 
l'idée  de  quanliu'*  telle  qu'on  l'entend.  Cette  né- 
gation se  lait  de  la  manière  suivante  : 

L'iniini  est  en  tiK^ine  temps  un  et  plusieurs,  ré- 
pulsion et  aitrai  lion;  donc  ces  deux  détermina- 
tions se  déiruisent  réciproquement;  donc  l'être 
ne  contient  ni  l'une  ni  l'autre;  la  d<''lernjinati<)n 
en  est  chassée,  elle  »\sl  hors  de  lui;  et  comme  on 
a  opposé  la  quantité  à  la  qualité,  en  tant  que 
celle-ci  est  inhérente  à  l'être,  tandis  que  celle-là 
lui  est  extérieure  ,  il  s'ensuit  que  la  quantité  se 
trouve  d('*duite. 

11  faut  donc  se  (igurer  t  ette  quantité  de  Hegel 
comme  une  réalité  générale  qui  endurasse  tout 
l'élre;  mais  cet  êlre  est  indiftérent  en  lui-même, 
non  déterminé.  La  détermination  existe  cepen- 
dant; elle  est  aussi  une  réalité  générale ,  mais  qui 
n'affecte  plus  l'être,  qui  est  en  dehors  de  lui. 

Que  veulent  dire  ici  ces  termes  de  eu  dehors, 
d'indifférent,  qui  répondent  à  des  idées  toutes 
matérielles?  La  quantité  suppose  une  pluralité 
d'èires;  elle  est  un  rapport  entre  eux ,  voilà  pour- 
quoi on  peut  dire  qu'elle  est  en  dehors  de  chaque 
être  particulier,  qu'elle  estindifléreiileà  la  nature 
de  ces  êties ;  mais  si  c'est  une  réalité  générale, 
si  c'est  une  détermination  «énérale  de  l'être  uni- 
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que,  ces  mois  n'uni  plus  de  sens.  La  quaniiié  n'est 
autre  chose  que  le  rapport  d'unité  et  de  pluralité, 
de  plus  et  de  moins.  Cela  est  teilenienl  vrai  que 
liegel,  aussitôt  après  avoir  supprimé  ce  rapport 
dans  sa  délinilion,  y  revienlpour  Taire  la  dialecti- 
que de  la  quantité,  pour  étiiblir  la  distinction  de 
la  quantité  discrète  et  de  la  quantité  continue. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auieur  dans  ladéduclion 
du  quantum,  déduction  <»ù  Ton  raisonne  comme 
si  l'idée  de  quantum  supposait  toujours  plusieurs 
quanta,  ce  qui  est  vrai  en  elfeLetoù  l'on  conclut 
comme  si  le  quantum  était  une  seule  réalité  géné- 
rale ,  tout  l'être  sous  cette  forme.  Mais  nous  de- 
vons faire  voir  sur  quoi  se  fonde  le  passage  de  la 
quantité  à  la  qualité. 

Ce  passage  se  fait  moyennant  la  confusion  de 
deux  idées  bien  simples  et  bien  vulgaires  :  la 
quantité  abstraite  et  la  quantité  concrète.  La 
quantité  en  elle-même  est  toujours  abstraite; 
comme  elle  n'est  qu'un  rapport  idéel  entre  les 
êtres,  nous  la  concevons  indépendamment  des 
êtres  particuliers,  et  toute  la  science  arithmétique 
n'a  d'autre  but  que  la  théorie  de  ce  rapport  dans 
son  abstraction  ;  mais  la  quantité  s'applique  aussi 
aux  êti-es  existants  ;  considérée  ainsi,  elle  est  con- 
crète ;  les  êtres  eux-mêmes  sont  aifectés  de  celte 
détermination. 

Mais  est-ce  à  dire  que  parce  qu'on  peut  consi- 
dérer les  êtres  dans  leurs  rapports  quantitatifs, 
la  quantité  soit  ces  êtres  eux-mêmes/  parce  que 
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je  puis  (lire  cinquaiito  hoiiiiiics,  la  quaiuilé  et 
l'espèce  homme  .soi)l-ils  identi([U«'S  ?  Kviileiiimeni 
non;  c'rst  pourlanl  là  le  principf;  fondamental 
de  la  d«'(lu(lion  de  Nogel. 

Qurls  sont  en  effet  les  ^-tpes  auxquels  la  quan- 
tité peut  s'appliquer  et  qui  constiluenl  ainsi  des 
(fuantif^s  concrèf^'S?  (^e  sonî  d'abord  dosassfiii- 
l)laf,'es  d'élres  Unis  de  touh'  i  .spcce  ,  lA)  lionimes  . 
50  ta  Ides,  20  cailloux  ,  100  tètes  de  bëtail.etc.  Ici 
la  quantité  est  simple  pluralité;  elle  est  discrète, 
de  même  que  lorsiju'elic  nVst  considérée  qu'abs- 
traitement. —  O'est  ensuite  le  temps  et  l'espace, 
et  de  ce  point  de  vue  elle  est  continue.  L'idée 
de  continuité  n'est  pas  engendrée  par  celle  de  la 
quantité;  c'est  une  apperceplion  immédiate,  don- 
née avec  celles  de  l'espace  et  du  temps.  1^  con- 
tinuité, en  tant  que  divisible  à  l'infini,  en  tant  que 
sujette  à  des  limitations  continuelles ,  est  par  cela 
même  susceptible  de  quantité.  Mais  elle  existe 
indépendamment  de  celle-ci ,  et  la  quantité  con- 
tinue est  une  quantité  concrète.  -  C'est  enlin  tout 
ce  qui  participe  aux  propriétés  du  temps  et  de 
l'espace ,  par  conséquent  la  matière  et  le  mou- 
vement, et  particulièrement  l'intensité  plus  on 
moins  grande  de  certaines  qualités  sensibles  ,  in- 
tensité qui  au  fond  ne  résulte  que  d'une  vitesse 
plus  ou  moins  grande  du  mouvement.  Or,  c'est 
précisément  en  vertu  de  ce  qu'il  existe  des  quan- 
tités concrètes  de  celte  dernière  espèce,  que 
Hegel  déclare  l'identité  de  la  qualité  avec  la  quan- 
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lité;  parce  que  tel  degré  de  chaleur,  qui  est  une 
qualité,  est  représentée  quantitativement,  la  quan- 
tité et  la  qualité  sont  la  même  chose.  C'est  comme 
si  l'on  prétendait  que  tout  ce  qui  est  susceptible 
de  plus  et  de  moins  est  le  rapport  de  plus  et  de 
moins,  que  tout  être  auquel  la  quantité  est  appli- 
cable, est  la  quantité.  Autant  valait  dire  que 
la  quantité  est  toutes  les  choses  discrètes,  est 
l'homme,  le  cheval,  le  caillou;  ou  toutes  les 
choses  continues,  le  temps,  l'espace,  le  mouve- 
ment. Or,  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 

On  conclut  dune  ainsi  à  la  négation  réciproque 
de  la  quantité  et  de  la  qualité;  mais  dans  cette 
négation  elles  sont  conservées  comme  dilïérentes, 
et  nous  les  retrouvons  réunies  dans  la  mesure. 
Celle-ci  est  l'unité  de  ces  deux  négations.  Le  mot 
mesure,  dans  Hegel ,  n'a  pas  le  sens  qu'on  lui  at- 
tribue ordinairement.  Dans  le  langage  vulgaire, 
on  appelle  mesuie  toute  unité  de  quantité  con- 
crète, surtout  les  unités  de  l'espace  et  du  temps, 
un  pied,  un  mètre,  une  heure,  etc.  Pour  Hegel, 
c'est  une  liaison  intime  de  1^  quantité  et  de  la 
qualité.  Cette  idée  repose  sur  un  liait  vrai;  c'est 
que  toutes  les  qualités  sont  restreintes  à  certaines 
limites,  fait  qui  n'implique  nullement  l'identité 
des  deux,  et  qui,  pour  l'homme  religieux,  est 
une  des  conditions  de  l'ordre  universel  établi  par 
le  créateur  intelligent.  Hegel  y  rapporte  en  même 
temps  un  autre  fait  de  l'ordre  purement  scienti- 
fique; c'est  que  certains  rapports  n'ont  lieu  que 
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cerlaiin'S  (|(iarililés  «Haht  (lonn<'es:  cjik?  lel  aciJi», 
par  exemple,  ne  se  coml)iiie  avec  lel  oxi«le  que 
lorsque  tous  deux  soiil  dans  une  proportion  quan- 
lilalive  déterminée.  Or,  ces  faits  ne  résultent  pas 
de  la  déduction  ;  la  qualité  et  la  (|uaiitité  élmt 
même  considérées  comme  identiques,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  que  ces  faits  existassent;  ils  sont 
même  directement  contraires  à  cette  hypothèse, 
car  ils  supposent  une  multiplicité»  d'êtres,  et  sui- 
vant la  déduction  pn'cédente,  il  n'y  aurait  qu'un 
seul  être  qui  serait  à  la  fois  quantité  et  qualité. 
Ces  faits  étaient  donné's  d'avance ,  et  ils  servent  à 
la  déduction  au  licud  être  déduits  eux-mêmes;  or, 
quel  usage  en  fait-on? 

Le  premier  ne  pouvait  mener  très-loin;  on  ne 
fait  donc  que  le  poser  pour  le  confondre  immé- 
diatement avec  le  second,  qui,  en  même  temps, 
est  complètement  dénaturé  ;  c'est-à-dire  de  ce  que 
toutes  choses  sont  limitées  dans  la  nature,  on 
conclut  que  toute  qualité  n'est  telle  que  parce 
qu'elle  est  en  telle  quantité,  et  qu'en  changeant 
la  quantité  on  change  la  (|ualité.  Or,  les  exemples 
cités  pour  expliquer  cette  conclusion  prouvent 
seulement  que  certains  rapports  n'ont  lieu  que 
certaines  quantités  étant  données,  et  rien  de  plus. 
On  dit  que  l'eau,  en  changeant  sa  température, 
qui  est  quantitative ,  subit  en  même  temps  des 
modifications  qualificatives;  elle  devient  glace  ou 
vapeur  ;  mais  l'eau  et  la  chaleur  sont  des  choses 
diliérentes;  c'est  l'eau  qui  change  de  qualité  et 
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la  chaleur  qui  cliange  de  quaulité.  Pour  que 
l'exemple  fût  probant,  il  aurait  fallu  faire  voir 
l'eau  devenir  glace  ou  vapeur  par  sa  simple  aug- 
menlation  ou  diminution  de  volume;  il  aurait 
fallu  faire  voir  la  chaleur  devenir  autre  chose  que 
chaleur.  Les  autres  exemples  qu'on  cite  sont  dans 
le  même  cas;  il  y  a  toujours  rapport  entre  des 
êtres  de  diverses  espèces,  entre  le  mêlai  et  l'acide, 
entre  les  vibrations  de  l'air  et  nos  nerfs  auditifs. 
On  ne  prouve  nullement  pas  là  le  passage  d'une 
qualité  à  l'autre,  pas  la  seule  augnientation  ou 
diminution  de  quantité. 

Mais  le  fait  serait  vrai, entraînerait-il  la  conclu- 
sion de  Hegel?  Qu'une  certaine  chose  en  telle 
quantité  offre  telle  qualité,  qu'en  quantité  plus 
grande  elle  offre  des  qualités  différentes,  cela  est 
bien  possible,  cela  est  nécessaire  même,  car  les 
modes,  les  qualités,  ne  résultant  que  de  rapports 
des  êtres  entre  eux ,  il  est  natui*el  (jue  les  rapports 
changent  lorsque  les  termes  changent ,  même 
quantitativement.  Donne/  à  un  verre  transparent 
une  épaisseur  assez  grande,  vous  cesserez  de  voir 
à  travers;  augmentez  le  nombre  de  feuilles  d'une 
brochure,  vous  en  ferez  un  livre.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  C'est  que  d'un  côté  on  a  donné  des 
noms  différents  à  diverses  quantités  concrètes  de 
la  même  espèce;  qu'il  y  a  dans  la  même  espèce 
des  mesures  différentes,  comme  cela  a  lieu  dans 
le  dernier  exemple;  et  d'un  autre  côté,  que  la 
qualité  résulte  du  rapport  d'une  chose  avec  une 


186  LA 

aatre,  du  verre  avec  la  lumière,  lapport  qui 
n'est  pas  \o  Fnènie  si  los  quantités  des  doux  choses 
changent.  Mais  peut-on  en  conchire  qu'il  y  a  pas- 
sage continuel  de  la  qualité  à  la  quantité,  et  à  la 
négation  de  l'une  par  l'autre? 

(^)uoi  qu'il  en  soit,  lle^'el  raisonne  ainsi  :  la 
mesure  (  réalité  générale  )  est  l'unité'  de  la  qua- 
lité et  de  la  quantité  (réalités  générales);  ces 
deux  déterminations,  qui  sont  elles-mêmes  des 
négations,  comme  on  l'a  fait  voir,  se  nient  l'une 
l'autre;  elles  détruisent  donc  l'idée  de  mesure; 
celle-ci  est  conservée  cependant,  mais  comme 
négation;  elle  est  l'unité  de  la  qualité  et  de  la 
quantité,  mais  l'unité  niée.  Le  résultat  est  que 
nous  revenons  à  l'être  déterminé  comme  néga- 
tion de  l'unité  de  ses  deux  négations  premières. 
C'est  une  réflexion  de  l'être  sur  lui-même,  comme 
dans  le  passage  du  fini  à  l'inlini.  1^  changement 
indélini  du  fini  ayant  été  nié ,  on  a  appelé  celte 
négation  infini;  ici  le  changement  indélini  de  la 
mesure  est  nié  à  son  tour,  et  cette  négation  est 
appelée  essence. 

Qu'est-ce  que  l'essence  en  effet?  Quand,  dans 
le  langage  vulgaire,  on  parle  de  l'essence  d'une 
chose,  on  suppose  que  l'être  offre  d'une  part  des 
phénomènes  visibles,  extérieurs,  et  que,  d'autre 
part,  il  y  a  quelque  chose  au  fond,  qu'il  y  a  un 
substratum  intérieur,  dont  le  phénomène  est  la 
surface.  Les  êtres  sont  donc  considérés  dans  cette 
relation  sous  un  double  point  de  vue  ;  ils  sont  dé- 
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composés  en  deux  parties  :  l'une  intérieure,  fon- 
damentale, l'essenre;  l'autre  superficielle,  exté- 
rieure, le  phénomène,  la  manifestation.  C'est 
de  ce  rapport  qu'il  s'agit  ici  ;  il  n'est  pas  question 
encore  de  l'essence  comprise  dans  un  autre  sens, 
c'est-à-dire  des  propriétés  essentielles  des  choses, 

Dans  l'essence  donc,  r<>tre  a  pour  ainsi  dire 
deux  surfaces  qui  se rélléchissent  l'une  dans  Tau* 
tre  ;  on  pourrait  le  con>parer  à  deux  miroirs  lu- 
mineux se  renvoyant  la  même  lumière.  C'est  ainsi 
que  Hegel  l'entend  en  eft'ei;  c'est  la  mesure  de- 
venant mesure,  c'est-à-dire  l'être  passant  de  lui- 
même  à  lui-même,  se  réHéchissant  sur  lui-même* 
La  surface  extérieure ,  la  mesure  est  niée  en 
elfet  ;  elle  rentre  en  elle-même  ;  elle  se  réfléchit 
sur  l'être.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  nous 
avons  déjà  trouvé  un  l'apport  semblable  dans  le 
passage  de  l'indéfini  à  l'infini ,  et  il  est  diiïicile  de 
comprendre  pourquoi  dans  l'un  des  cas  la  ré- 
flexion est  représentée  comme  un  tout  se  ramas- 
sant en  une  unité,  un  cercle  se  repliant  sur  son 
centre ,  tandis  que  dans  l'autre  elle  est  une  ré- 
flexion de  deux  surfaces  qui  ravonnent  l'une  sur 
l'autre.  Évidemment  cette  dilférence  est  tout  ar- 
bitiaire;  au  fond  les  deux  réflexions  sont  égale- 
ment inconcevables,  l'être  étant  unique  et  iden- 
tique; et  la  dernière  n'a  re(;u  la  forme  que  nous 
lui  voyons,  que  parce  que  Hegel  avait  besoin  de 
déduire  l'essence. 

La  théorie  de  l'essence  est  une  des  plus  diffî- 
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ciles  du  syslèmc.  Toute  la  déduction  repotie  sur 
l'usage  des  ahslraclions  :  rap[)orl  à  soi,  rapport 
à  l'autre,  prédicats  (|u'()n  altiihue  couinie  déli- 
nitions  à  toutes  les  caU'f^ories  et  qui  servent  ainsi 
à  établir  l'identité  de  toutes.  C'est  ici  surtout 
qu'on  fait  usa^^e  du  so[)liisn)e  qui  consiste  à  faire 
naître  l'une  de  l'autre  deux  idées  qui  se  sup- 
posent réciproquement  et  à  les  déclarer  iden- 
tiques pour  cela.  Le  mot  d'essence  est  employé 
indinéremment  de  chacune  des  deux  surfin  es  de 
l'être  séparément,  des  deux  surfaces  réunies,  et 
du  rapport  entre  elles,  du  rayonnement  même 
qui  va  de  l'une  à  l'autre.  C'est  ce  dernier  sens 
qu'il  a  d'abord,  car  jusqu'ici  nous  n'avons  que 
la  réflexion,  le  rayonnement,  la  mesure  niée  et 
rentrant  dans  l'être. 

II.  L'ESSENCE. 

«  Quand  nous  parlons  de  l'essence,  nous  en 
distinguons  l'être,  qui  est  l'existence  immédiate  et 
que  nous  considérons  comme  une  simple  appa- 
rence; mais  cette  apparence  n'est  pas  un  simple 
rien,  elle  est,  mais  l'être  qu'elle  possède  est  nié, 
elle  est  l'être  nié  '.  Le  point  de  vue  de  l'essence  est 

*  Cette  apparence  est  celle  des  sceptiques,  qui  disent  que  les 
choses  existantes  paraissent  être,  mais  ne  sont  pas.  11  ne  s'agit 
encore  que  du  simple  rayonnement,  de  la  réflexion  pure  de 
l'être  dans  lui-même.  «  La  réflexion  est  le  mouvement  de  rien 
à  rien  ;  le  rapport  est  rapport  pur,  c'est-à-dire  rapport  sans 
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en  général  celui  de  la  réllexion.  Le  mot  de  ré- 
flexion est  employé  d'abord  de  la  lumière,  en 
tant  que  celle-ci ,  dans  son  mouvement  en  ligne 
droite,  rencontre  une  surface  polie  et  est  rejelée 
par  elle.  Nous  obtenons  ainsi  quelque  chose  de 
double,  une  chose  immédiate  d'abord ,  un  être, 
et  ensuite  la  même  chose,  mais  comme  média- 
tisée, posc'c.  C'est  exactement  aussi  ce  qui  arrive 
quand  nous  réiléchissonsa  un  objet.  Nous  voulons 
connaître  cet  objet,  non  dans  son  imuiédiatelé, 
mais  comme  résultant  d'une  médiation  ;  l'essence 
donc  étant  l'être  qui  devient  médiation  avec  lui- 
même  par  sa  négation  de  lui-iuême ,  l'essence  est 
le  rapport  à  soi-même,  rapport  qui  n'est  rapport 
à  soi  qu'en  tant  qu'il  est  rapport  à  un  autre,  le- 
quel n'est  plus  donné  immédiatement  comme 
être,  mais  est  donné  connue  quelque  chose  de 
posé,  de  médiatisé.  La  négativité  n'étant  pas  ex- 
térieure à  l'être,  mais  éumt  sa  dialectique  même, 
sa  vérité,  l'essence,  est  l'être  rentré  en  soi  ;  l'être 
étant  eu  soi,  l'être  n'a  pas  disparu,  car  d'un  côté. 


termes.  »  Ces  termes,  l'être  les  crée  par  son  mouvement  même, 
il  suppoie  celui  dont  il  part,  il  pose  celui  contre  lequel  il  se  réflé- 
chit; et  en  revenant  sur  le  premier,  il  le  pose  comme  étant 
réellement.  C'est  ainsi  que  Vitre  supposé  d'abord  immédiate- 
ment, devient  médiat,  réfléchi.  —  Vélre  posé  est  inférieur  sous 
un  certain  rapport  à  ïétre;  quand  on  dit  d'une  chose  qu'elle  egty 
on  dit  plus  que  quand  un  la  puse  simplement  ;  mais  il  lui  est  aussi 
supérieur,  car  Vêtre  ne  comprend  que  l'existence  pure  et  inmié- 
diate,  tandis  que  le  poser  donne  des  rapports,  des  relations  de  la 
chose.  Logique,  t.  11. 


Tcssence,  comme  simple  rapport  à  soi,  cuiàtre; 
mais  de  l'autre  côti',  l'«Hre  est  nié  relylivement  à 
sa  d('teniiiiialioii  d'être  tpiehpie  chose  d'imm<^- 
diat,  il  est  réduit  à  n'être  plus  (ju'une  simple  né- 
gation, une  appar<>nce.  L'essence  est  ainsi  l'être, 
comme  luiie  {iucere),  rayonner  en  soi-même; 
cest  cette  réilexion  qui  la  distingue  <lc  l'être  et 
qui  constitue  sa  détermination  propre. 

Par  suite  de  cette  relativitt'  qui  dans  l'essence 
remplace  l'immédiateté  de  l'être,  il  n'y  a  plus  de 
passade  de  l'un  à  l'autre,  comme  dans  l'être, 
mais  simplement  des  rapports.  Quand  dans  la 
sphère  de  l'être  le  quelque  chose  devient  l'autre, 
le  quehjue  chose  disparaît  par  ce  rhanj^ement. 
11  n'en  est  pas  de  même  dans  l'essence.  Ici  nous 
n'avons  pas  un  véritable  autre,  mais  seulement 
différence,  rapport  de  l'un  à  son  autre;  rapport 
dans  lequel  les  différents  ne  disparaissent  pas. 
Dans  la  sphère  de  l'être ,  par  exemple,  être  et 
rien  sont  chacun  pour  soi,  on  comprend  l'un 
indépendamment  de  l'autre;  mais  dans  la  sphère 
de  l'essence,  le  positif  et  le  négatif  qui  y  corres- 
pondent n'ont  pas  de  sens  par  eux-mêmes  ;  le  po- 
sitif suppose  le  négatif,  et  vice  versa.  Dans  l'être 
tout  est  immédiat,  dans  l'essence  tout  est  relatif. 

L'absolu  peut  être  considéré  comme  l'essence, 
l'Etre  des  êtres.  Mais  l'expression  :  il  y  a  un  Etre 
suprême ,  cette  affirmation  du  déisme  moderne 
et  de  l'entendement  abstrait,  est  fausse.  JJieu 
n'est  pas  un  être,  ni  l'être  suprême,  mais  il  est 
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l'être,  l'ossence;  on  place  Dieu  de  l'auire  côté, 
on  conserve  devant  soi  Je  monde  comme  quel» 
que  chose  d'immédiat,  de  llxe,  de  positif,  et  l'on 
oublie  que  i'élre  des  choses,  l'essence,  est  préci- 
sément la  négation  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'immé- 
diat. 

Le  rapport  à  soi  dans  l'essence  se  présente  sous 
la  forme  de  l'identité  ,  de  la  rétlexion  ;  c'est  elle 
qui  remplace  l'immédialeté  de  l'être;  l'appercep- 
tion  sensible  dans  son  inintelligence  prenait  tout 
cet  immédiat,  ce  iini,  ce  limité,  pour  quelque  chose 
qui  est;  maintenant  ce  sera  l'entendement  qui, 
dans  son  opiniâtreté,  voudra  voir  chaque  chose 
comme  identique  avec  soi ,  ne  se  conii-edisiuit 
pas. 

L'identité  venant  de  l'être  n*a  d'abord  que  les 
déterminations  de  l'être ,  et  semble  en  rapport 
avec  quelque  chose  d  extérieur,  qui,  considéi-é 
comme  séparé  de  l'essence,  est  le  non-essentiel, 
ce  qui  n'a  pas  d'être  réel.  Mais  l'essence  n'est 
essence  qu'à  condition  d'avoir  la  néj^ation  en  soi, 
d'être  rapport  à  un  autre.  Le  non-essentiel  est 
en  elle  comme  son  propre  rayonnement.  Cet  au- 
tre, de  son  côté,  est  lui-même  l'identité,  et  prend 
ainsi  la  forme  de  l'immédiateté  de  l'être.  Dans 
l'essence  tout  est  donc  posé  comme  se  rapportant 
à  soi,  et  se  dépassant  en  même  temps;  l'essence 
est  l'être  de  la  réilexion,  un  être  dans  lequel 
rayonne  un  autre  et  qui  rayonne  dans  un  autre. 
C'est  la  sphère  de  la  contradiction  posée.   Les 
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catégories  do  resscnce  vont  reproduire  colles  de 
l'être,  mais  sous  l'orme  réfléchie.  » 


A.  l'essbnce  comme  Foyn  de  l'existence. 
(Identité;  DifTérenc^;  Positif  et  Négatif;  Contradiction.) 

a  a.  La  réflexion  pure,  —  a  Idnitité.  L'essence 
rayonne  en  soi  ou  est  pure  réflexion;  elle  n'est 
ainsi  que  rapport  à  soi,  non  immédiat,  mais  ré- 
fléchi; elle  est  identité  avec  soi. 

Celte  identité  est  formelle  ou  identité  de  l'en- 
tendement, en  tîint  qu'on  se  lient  à  elle  seule  et 
qu'tm  fait  abstraction  de  la dinV-rent c.  Elle  est  au 
fond  cette  abstraction  même,  puis(ju'elle  résulte 
de  ce  qu'on  met  de  coléles  différentes  détermina- 
tions d'un  être  pour  s'en  tenirà  uneseule,  ou  de  ce 
qu'on  les  résume  toutes  en  une  seule.  L'identité, 
liée  comme  prédicat  à  l'absolu,  donne  l'alfirma- 
tion  :  l'absolu  est  ce  qui  est  identique  avec  soi. 
Cette  affirmation  est  vraie;  seulement  il  ne  faut 
pas  considérer  cette  identité  comme  quelque 
chose  d'homogène,  quelque  chose  qui  exclue  la 
différence.  On  n'aurait  là  que  l'identité  de  l'en- 
tendement. 

Les  déterminations  de  l'essence  donnent  lieu 
à  des  propositions  qui  ont  été  déclarées  les  lois 
générales  de  la  pensée.  Celles  de  l'identité  sont 
les  suivantes  :  Tout  est  identique  avec  soi,  A —A; 
et  ni^^ativemenl  A  ne  peut  être  en  même  temps 
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A  et  non  A.  Celte  proposition,  au  lieu  d'être  une 
véritable  loi  de  la  pensée,  n'est  (ju'une  loi  de 
l'en tendement  abstrait.  1^  contradiction  s'y  trouve 
déjà  dans  lu  forme,  car  toute  proposition  par  sa 
forme  même  promet  une  diffc-rence  entre  le  sujet 
et  l'attribut,  et  la  proposition  susdite  ne  répond 
pas  à  cette  exigence  de  la  forme.  Quand  on  pré- 
tend que  cetle  proposition  ne  peut  être  prouvée, 
mais  que  chaque  conscience  agit  conformément 
à  elle,  l'admet  aussitôt  (pi'elle  l'a  entendue,  on 
peut  opposer  à  cette  expérience  de  l'école  qu'il 
n'y  a  pas  une  seule  conscience  qui  pense  d'après 
ce  principe,  qu'il  n'y  a  pas  d'existence  quelle 
qu'elle  soit  (|ui  existe  conformément  à  lui.  Parler 
suivant  cette  prétendue  loi  de  la  vérité  (une  pla- 
nète est  une  planète,  le  magnétisme  est  le  ma- 
gnétisme, l'esprit  est  l'esprit),  passe  ajuste  droit 
pour  ridicule;  voilà  bien  l'expérience  universelle. 
Le  sens  conunun  a  depuis  longtemps  fait  justice, 
aussi  bien  que  la  raison,  de  l'école  qui  admet  sé- 
rieusement de  telles  lois  de  la  pensée. 

L'identité,  c'est  la  même  chose  que  nous  avions 
d'abord  connne  ptre  abstrait,  seulement  la  dé- 
termination n'est  plus  immédiate;  elle  est  l'être, 
mais  l'être  idéel.  Il  est  très-inq)ortant  de  bien 
concevoir  l'identité  dans  sa  vérité,  c'est-à-dire 
non  pas  connne  identité  purement  abstraite, 
mais  connue  renfermant  la  différence  en  elle. 
C'est  là  le  point  par  lequel  la  mauvaise  philoso- 
phie se  disiingiic  de  ce  qui  seul  est  digne  du  nom 

13 


(Je  pliilosopliie.  D'ailleurs  l'idciitilé  Mon  conçue 
esi  une  haute  et  importante  Jélerniination.  C'est 
en  concevant  Dieu  comme  idtntiijue  (|ue  nous 
voyons  que  toute  la  grandeur  et  toute  la  ma{4ni(i- 
cence  du  monde  tombe  devant  lui,  et  n'est  (|u'ujie 
apparence  de  m  grandeur  et  de  sa  magniUi  ence. 
(^est  par  ridentilt'*,  comme  conscience  de  soi, 
que  riionnne  se  distingue  de  la  nature  et  de  l'a- 
nimal, qui  ne  sont  pas  arrivés  à  se  comprendre 
connue  moi,  comme  unité  pure  de  soi  en  soi- 
même.  ») 

«  /3.  La  dill'éretice.  L'essence  n'est  identité  et 
rayonnement  en  soi-même  qu'en  tant  qu'elle  est 
négativité  se  rapportant  à  elle-même,  c'est-à-dire 
répulsion  d'elle-UKine  par  elle-même;  elle  con- 
tient donc  essentiellement  la  détermination  de  la 
dilïérence.  Connne  l'identité  est  avant  tout  rap- 
port, et  rapport  négatii  de  l'être,  elle  est  par  cela 
même  distinction  d'elle-même;  la  dilïérence  n'a 
pas  d'autre  origine.  Lcire  autre  n'est  donc  pliis 
ici  une  simple  détermination,  comme  dans  la 
qualité,  mais  il  est  la  négation  posée  comme 
rapport,  il  est  différence,  médiation. 

La  différence  est  : 

1"  Différence  immédiate,  diversité;  chacun  des 
différents  est  pour  soi,  indépendant  de  l'autre. 
Par  exemple,  il  y  a  la  mer,  l'air,  la  lune,  etc.; 
chacun  de  ces  objets  est  tout  à  fait  indiflV-rent 
en  soi  relativement  aux  autres,  et ,  à  cause  de 
cela,  cette  différence  tombe  en  un  tiers  qui  cora- 
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parc.  Nous  ne  nous  airêtons  pas  en  effet  à  re- 
garder les  choses  comme  simplement  diflérentes 
l'une  de  l'autre,  nous  les  comparons.  Cette  dif- 
férence extérieure,  ce  tiers,  qui  est  la  comparai- 
son, donne  les  déterminations  de  i^essemblance 
et  de  dissemblance  :  la  ressemblance  qui  n'est 
autre  chose  que  l'identité  des  objets  comparés,  la 
dissemblance  qui  est  la  différence  elle-même. 

La  différence  donne  lieu  à  son  tour  à  une  loi 
générale  de  la  pensée,  que  l'entendement  accepte 
comme  celles  de  l'identité,  quoiqu'elle  les  con- 
tredise absolument.  C'est  la  fameuse  proposition 
de  Leibnilz,  que  tout  est  diflerent,  qu'il  n'y  a  pas 
deux  choses  parfaitement  semblables. 

La  ressemblance  n'est  qu'une  identitt*  de  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  les  mêmes;  la  dissemblance 
n'est  (ju'un  rapport  des  dissemblables.  Les  deux 
ne  sont  donc  pas  posées  chacune  de  son  côté,  in- 
différentes l'une  à  l'autre;  elles  se  réfléchissent 
l'une  dans  l'autre,  elles  rayonnent  l'une  dans 
l'autre.  La  ressemblance  et  la  dissemblance  en 
effet  sont  en  rapport  nécessaire  :  l'une  suppose 
l'autre  ;  tout  être  qui  ressemble  à  un  autre  en  est 
en  même  temps  différent;  tout  être  différent  de 
l'autre  a  en  même  temps  un  rapport  avec  lui.  La 
différence  se  présente  comme  un  rapport  mu- 
tuel, comme  deux  contraires  qui  se  supposent 
réciproquement.  Elle  est  donc  ; 

t"  La  différence  déterminée,  la  diflérence  en 
soi  propreiuenl  dite,  l'opposition,  le  rapport  du 
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positif  et  (lu  nôgatil".  \/*,  positif  n'est  positif  qu'en 
tjinl  (m'il  nVst  pas  néf^alif;  lo  nt'*j:,'atif  n'est 
néj^îilil  qu'en  tant  qu'il  n'est  pas  positif.  (]lia<un 
n'étant  ainsi  (|uc  parce  (|u'il  n'est  pas  l'autre, 
chacun  rayonne  dans  l'autre  et  n'est  ([ue  par 
l'autre  ;  chacun  des  dirfd'Tents  n'a  pas  Tin  au- 
tre en  général  en  face  de  lui,  mais  non  autre; 
chacun  est  l'autre  de  xon  autre.  I.a  dilTé-rence  est 
ainsi  contradiction  ,  rapport  de  contradictoires 
qui  se  supposent  réciprcKpienient. 

Le  positif  est  la  n»énie  chose  cpie  l'identil»', 
mais  l'identité  plus  vraie,  c'est-à-dire  dé'terminé-e 
comme  n'étant  pas  le  négatif.  I^  né'gatif  n'est 
autre  chose  que  la  différence  même  ;  il  est  la  dif- 
fé'rence  avec  la  détermination  de  n'être  pas  l'i- 
dentité. C'est  là  la  différence  de  la  différence  en 
elle-même.  On  croit  avoir  une  différence  absolue 
dans  le  positif  et  le  négatif;  mais  les  deux  sont  en 
soi  la  même  chose,  et  on  pourrait  aussi  appeler 
le  positif  négatif,  et  vice  versa.  Ainsi  une  même 
obligation  est  un  bien  positif  pour  le  créancier, 
un  bien  négatif  pour  le  débiteur.  Une  distimce 
de  six  lieues  peut  être  considérée  comme  }K)sitive 
vers  le  sud,  négative  vers  le  nord,  et  vice  versa. 
Le  positif  et  le  négatif  sont  en  rapport  essentiel 
l'un  avec  l'autre  et  se  supposent  réciproque- 
ment. Le  pôle  nord  de  l'aimant  ne  peut  être  sans 
le  pôle  sud,  le  pôle  sud  sans  le  pôle  nord.  Qu'on 
coupe  l'aimant,  les  deux  pôles  se  rétablissent.  De 
même,  l'électricité  positive  et  réiectricilé  néga- 
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tive  110  sont  pas  deux  iluides  séparés,  subsislaiit 
l'un  sans  l'autre. 

La  différence  en  soi  donne  lieu  à  la  proposi- 
tion :  de  deux  prédicats  opposés,  un  seul  peut 
appartenir  à  la  môme  chose,  et  à  celle-ci  :  entre 
deux  prédicats  contradictoires,  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  Ce  principe  de  la  contradiction  contredit 
expressément  le  principe  de  l'identité,  en  tant 
que,  d'après  le  dernier,  la  chose  doit  être  simple 
rapport  à  soi,  et  que,  d'après  le  premier,  elle 
doit  être  rapport  à  son  opposé.  C'est  par  l'in- 
intelligence qui  lui  est  propre  que  l'entendemenl 
pose  ainsi  à  côté  l'un  de  l'autre  deux  principes 
contradictoires,  sans  même  les  comparer.  L'en- 
tendement veut  écarter  la  contradiction,  et  en  le 
Taisant  il  y  tombe.  On  prétend  que  A  est  néces- 
sairement-}-A  ou  — A,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  troi- 
sième tenne.  Mais  ce  troisième  tenue,  c'est  A 
lui-même;  il  est  trouvé,  par  cela  même,  qu'on 
affirme  qu'il  n'existe  pas.  Si  -j-  A  signilie  une  dis- 
tance de  six  lieues  vers  le  nord,  —  A  une  égale 
distance  vers  le  sud ,  on  peut  effacer  le  plus  et 
le  moins,  la  distance  n'en  existe  pas  moins.  En 
physique,  l'idée  de  polarité  est  courante,  et  elle 
contient  une  détermination  plus  vraie  de  l'oppo- 
sition; mais  si  la  physique,  qui  s'en  tient  pour 
l'idée  à  la  logique  ordinaire,  entrevoyait  la  pensée 
qui  est  au  fond  de  celte  polarité,  elle  reculerait 
d'efi'roi . 

Au  lieu  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  moyeu  terme 
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entre  deux  contradictoires,  comme  I«^  fait  l'en- 
tendemcnt,  il  faudrait  dire  plutôt  que  tout  est 
contradictoire.  Il  n'existe  nulle  part,  en  elfei,  ni 
au  ciel  ni  sur  la  terre,  ni  dans  le  mon<le  physique, 
ni  dans  le  monde   intellectuel,  une  opposition 
si  exclusive  que  le  suppose  l'entendement.  Tout 
ce  qui  est,  est  con(ret,  et  par  (onséquent  diffé- 
rent, opposé  en  lui-môrae.  Ainsi  dans  la  nature 
l'acide  est  en  soi  en  même  temps  la  base,  c'esl- 
à-dire  son  être  (  onsiste  eu  soi  à  être  en  rapport 
avec  son  contraire.  L'acide  ne  s'en  tient  donc  pas 
tranquillement  à  l'opposition  ;  sa  tendance  est  de 
se  poser  ce  qu'il  est  en  soi,  de  se  réunir  à  la  base. 
La  contradiction  est  l'essence  de  toute  vie  et  de 
tout  mouvement,  elle  est  l'essor  de  l'activité  uni- 
verselle, elle  meut  le  monde,  et  il  est  ridicule  de 
dire  qu'on  ne  peut  la  concevoir.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  la  contradiction  se  nie  elle-même,  mais 
non  pour  revenir  à  l'identité  abstraite,  pour  s'é- 
lever au  contraire  à  une  détermination  plus  haute 
et  plus  vraie  encore. 

Le  positif  est  la  chose  différente,  qui  est  pour 
soi,  et  qui,  en  même  temps,  est  en  rapport  avec 
son  autre.  Le  négatif  est  aussi  pour  soi ,  et  en 
même  temps,  comme  subsistant  par  soi,  il  n'est 
qu'un  rapport  avec  son  autre.Tous  deux  sont  donc 
la  contradiction  posée ,  tous  deux  sont  la  même 
chose  ;  ils  se  nient  donc  réciproquement  ;  ils  vont 
à  fond  ',  ils  deviennent  le  fond.  Ou,  en  d'autres 

1  Aller  à  fond,  zu  grunde  gehen,  est  synonyme  en  allemand  de 
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termes,  la  différence  proprement  dite  est  diffé- 
rence d'elle-même,  et  contient  par  cela  l'identité. 
Leur  unité  est  donc  ce  qui  les  contient  tous  deux, 
ce  qui  est  en  même  temps  l'un  et  l'autre,  soi  et 
son  contradictoire;  c'est  le  fond  des  choses,  le 
principe  d'oîi  naissent  les  choses.  » 


Les  généralités  relatives  à  l'essence  sont  assez 
faciles  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
de  remarques  explicatives.  Nous  y  reviendrons 
d'ailleurs.  Ici  nous  ne  voulons  que  dire  quelques 
mots  de  l'identité  et  de  la  différence  que  Hegel 
rattache  à  l'essence,  très-arbitrairement  selon 
nous,  puisque  ces  déterminations  s'appliquent 
aussi  Lien  aux  existences  immédiates,  et  ne  sup- 
posent nullement  que  la  question  d'essence  soit 
agitée. 

Les  idées  d'identité  et  de  différence  dérivent 
immédiatement  de  la  multiplicité  des  êtres.  Cha- 
que être  est  identique  avec  lui-même  et  différent 
des  autres. 

L'identité  de  chaque  être,  c'est  donc  d'être 
lui-même,  de  ne  pas  être  un  autre.  Cette  caté- 
gorie serait  tout  à  fiiit  insignifiante,  si  le  doute 
ne  s'élevait  quelquefois  sur  la  question  de  savoir 


périr,  être  détruit,  supprimé,  h  peu  près  comme  le  mot  frain  >ti- 
s'enfoncer  pris  dans  racceplion  populaire;  cet  heureux  jeu  du 
mots  fournit  la  transition  à  la  théorie  du  fond. 
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si  tel  i!lre  est  le  même  (jue  <  elui  (Hi'on  a  en  vue. 
C'est  là  le  seul  us;i^e  (ju'elle  ail  clans  la  vie  ordi- 
naire; on  dérlare  ainsi  l'idenlilé  d'une  personne, 
on  cherche  l'idenlilé  d'un  criminel.  On  dit  :  Cet 
objet  est  bien  le  même  (|ue  j'ai  acheU'*,  etc.  On 
dit  aussi:  lA'mie  humaine  reste  identi({uemenl  la 
môme,  malgré  toutes  les  modifications  (|u'elle 
subit  dans  la  vie.  L'identité  dans  ce  sens  n'en- 
traîne pas  l'uniu',  l'indivisibililc*  de  l'être  au((uel 
on  rappli(|ue.  On  l'alïinne  de  l'homme,  <|ui  con- 
tient certes  des  différences  en  soi ,  de  tout  être 
matériel,  etc. 

Ce  furent  les  panthéistes  allemands,  principa- 
lement Schelling,  (|ui  détournèrent  ce  mot  de  sa 
signification  originaire,  et  relevèrent  à  une  hau- 
teur suprême.  11  s'agissait  en  eflet  de  déclarer 
que  deux  choses  différentes  étaient  la  même,  que 
toutes  les  choses  étaient  la  même,  qu'il  n'existait 
pas  de  différence  réelle.  Or,  une  chose  n'est  la 
même  qu'en  tant  qu'elle  n'est  pas,  comme  on  le 
croyait,  une  autre.  L'ancien  sens  ne  pouvait  être 
maintenu;  on  rattacha  donc  au  mot  d'identité  le 
sens  d'unité,  d'indivisibilité,  d'homogénéité ,  et 
on  en  fit  ainsi  une  réaHté  générale  confondue 
avec  celle  de  l'être  absolu  même ,  une  négation 
de  toutes  les  différences. 

Hegel  combine  à  sa  manière  les  deux  idées. 
L'identité  est  une  réalité  générale  :  c'est  l'unité 
de  l'être,  ce  qui  fait  qu'il  est  le  même,  que  toutes 
ses  parties,  tous  les  êtres  sont  le  même  êire  iden- 
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tique  ;  ce  qui  couclul  à  la  nc'galiou  de  toute  dif- 
férence. 31ais  celle  conclusion  n'est  pas  admise, 
comme  on  i'a  vu ,  et  cet  être  dans  lequel  tous 
sout  le  même,  où  toutes  les  difiérences  send>lent 
effacées,  contient  en  lui  la  différence,  se  délinit 
par  la  contradiction. 

Hegel  déduit  la  différence  de  l'identité;  elle 
résulte  de  ce  (jue  celle-ci  est  uu  rapporta  soi, 
et  un  rapport  suppose  déjà  la  diiTéreuce.  Sans 
doute,  si  on  peut  concevoir  ce  que  c'est  qu'un 
rapport  à  soi  dans  un  être  unique,  indivisible  et 
homogène.  S'il  n'est  pas  un  et  homogène,  il  est 
donc  déjà  différent,  et  la  différence  n'a  pas  besoin 
d'être  déduite.  Que  veut  dire  ici  cette  déduction 
de  la  différence,  quand  depuis  le  commencement 
on  se  sert  des  mots  négation,  rapport,  autre, 
beaucoup,  etc.?  La  différence  n'est-elle  pas  donnée 
depuis  longtemps,  etrideniité  serait-elle  rapport 
à  soi,  si  elle  ne  l'était  du  point  de  vue  de  la  dif- 
férence ? 

La  simple  dilférence,  ce  qui  fait  qu'un  être 
n'est  pas  l'autre,  résulte  du  fait  de  la  multiplicité. 
La  dissemblance  et  l'opposition  ou  les  propriétés 
contradictoires  sont  de  même  doimées  par  le  fait, 
et  ne  peuvent  être  déduites  l'une  de  l'autre.  De 
ce  que  les  êtres  sont  multiples,  on  peut  conclure 
sans  doute  qu'ils  sont  semblables  ou  dissembla- 
bles; mais  l'idée  de  la  nmliipliciié  n'entraîne 
aucune  conséquence  relativement  à  la  réalité  de 
l'un  ou  l'autre  de  ces  faits;  et  en  second  lieu,  de 
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ce  qu'ils  sont  disspmhlahlcs,  il  no  suit  null«*mont 
qu'ils  soient  conlradictoirc*s.  Ilej^fl  prétond  dô- 
duir<'  cos  oppositions  ;  mais  sa  dôdiiction  ost  hion 
fragilo.  La  dilfôronce  se  l'ail  comparaison  ^auln* 
réalité  générale),  et  la  comparaison  devient ,  on 
ne  sait  comment,  ressemblance  et  dissemblance, 
identité  et  différence  proprement  dite.  Kn  écar- 
tant môme  ce  qu'il  y  a  de  louclie  dans  ce  tii-rs 
qai  compare,  en  supposant  même  que  ce  ne  soit 
que  Tesprit  liumain  qui  opère  cet  acte,  on  ne  com- 
prend pas  que  la  comparaison  ait  un  résultat,  si 
la  ressemblanceel  la  dissemblance  ne  sont  données 
d'avance;  ce  n'est  pas  elle  certes  qui  les  créera. 
La  dissemblance  est  un  fait;  elle  résulte  de  la 
nature  même  des  qualités  diverses,  et  on  compa- 
rant on  la  voit;  mais  on  ne  la  fait  pas.  De  même, 
de  ce  qu'il  y  a  rapport  entre  les  choses  diverses, 
et  en  même  temps  différence,  et  de  ce  que  la  con- 
tradiction offre  les  mêmes  propriétés,  il  ne  suit 
pas  que  la  dissemblance  et  la  contradiction  soient 
la  même  chose.  Au  contraire,  la  ressemblance 
suppose  expressément  que  la  différence  ne  soit 
pas  contradictoire.  La  contradiction  suppose  plus 
qu'un  rapport  mutuel  et  une  simple  dissem- 
blance, elle  suppose  l'exclusion  mutuelle.  Celle-ci 
ne  peut  donc  en  être  déduite,  quoique  fleqel  pré- 
tende le  faire.  D'ailleurs  il  dépasse  immédiate- 
ment le  but  dans  celte  déduction.  Non  content 
de  faire  un  seul  être,  une  réalité  générale  de  l'idée 
de  dilTérence  qui  repose  tout  entière  sur  une 
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multiplicité  d'êtres,  il  fait  de  toutes  les  idées 
contradictoires  un  rapport  d'affirmation  et  de 
négation  :  or,  nous  avons  déjà  prouvé  que  deux 
idées  qui  se  contredisent  peuvent  être  positi- 
ves. (Les  idées  d'unité  indivisible  et  cellede  con- 
tinuité divisible,  par  exemple.)  Il  transporte  au 
l'ait  le  rapport  nécessaire  de  réciprocité  qu'elles 
n'ont  que  dans  la  ]^)ensée;  nous  avons  déjà 
prouvé  que  c'est  là  un  sophisme.  Comme  si, 
parce  que  nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  la 
création  du  monde,  Dieu  n'existait  pas  indépen- 
damment du  monde!  comme  si,  parce  que  nous 
ne  pouvons  conc  evoir  l'unité  que  par  la  négation 
du  continu,  les  unités  spirituelles  ne  pouvaient 
être  affranchies  des  conditions  du  temps  et  de 
l'espace  ! 

Cette  déduction  offrirait  peu  d'intérêt  si  Hegel 
ne  prétendait  s'en  servir  pour  renverser  de  fond 
en  comble  les  lois  générales  du  raisonnement. 
Heureusement  que  l'attaque  est  plus  bruyante  que 
sérieuse,  et  que  l'entendement  ne  peut  se  tenir 
pour  battu.  Toute  l'argumentation  de  Hegel  repose 
sur  le  principe  que  l'identité  et  la  différence  sont 
des  réalités  générales;  et  de  ce  point  de  vue  il 
déclare  contradictoires  les  lois  posées  :  A  est  A, 
tout  est  différent ,  entre  deux  contradictoires  il 
n'y  a  pas  de  moyen  terme.  Si  l'entendement  en 
effet  acceptait  les  prémisses  de  Hegel,  l'argument 
pourrait  avoir  quelque  valeur;  mais  il  les  repousse 
expressément  :  il  admet  positivement  la  multipli- 
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cité  (J(3s  êtres,  et  de  ce  point  de  vue  il  conifircMlrf 
parfailcinciil  que  cliaque  tire  soit  identique  avec 
Jui-iiirine  t'I  dilli  renl  des  autres. 

Quelle  est,  d'ailleurs,  celte  objection  contre  le 
principe  A  est  A,  qu'il  est  ridicule  de  dire  qu'une 
planète  est  une  planète,  etc.?  Sans  doute  cela  est 
ridicule,  car  c'est  trop  ('vident;  une  vériu*  si-ni- 
blable  n'a  pas  besoin  d'être  exprimée.  Mais  qui 
croira  que  c'est  faux?  M.  la  Palice  était  très- 
ridicule,  certainement  ;  mais  personne  ne  s'est 
avisé  de  dire  qu'il  ait  eu  tort.  Quebpiefois  aussi 
ces  propositions  ont  leur  usa^e.  Quand  quel(|u'un 
tend  à  prouver  qu'une  chose  est  l'autre,  on  lui 
n'pond  fort  bien  qu'elle  est  celle-ci  et  non  l'autre. 
Lorsqu'on  reproche  à  Hegel  de  copier  Schelling, 
son  école  répond  fort  bien  que  le  système  de 
Hegel  est  celui  de  Hegel,  et  non  celui  de  Scliel- 
ling.  Quant  au  principe  de  Leibnilz,  il  n'est  fondé 
que  dans  son  système,  et  l'entendement  universel 
n'a  garde  de  le  soutenir  comme  une  vérité  a 
priori.  Nous  avons  déjà  fait  voir  comment  le 
principe  de  la  contradiction  est  vrai  a  priori  en 
vertu  même  de  la  morale.  Mais  si  même  la  morale 
ne  nous  donnait  pas  cette  certitude,  les  arguments 
avec  lesquels  Hegel  l'attaque,  seraient-ils  suffisants 
pour  le  renverser?  N'est-ce  pus  éluder  la  ques- 
tion que  de  choisir  des  exemples  où  le  positif  et 
le  négatif  ne  sont  que  relatifs,  comme  dans  le 
magnétisme  et  l'électiicité?  Le  plus  et  le  moins 
d'une  certaine  quantité  sont-ils  réellement  des 
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contradictoires?  Évidemment  non,  s'ils  n'expri- 
ment qae  des  quanlilés  divei*ses.  Oui,  s'ils  expri- 
ment l'alYirmalion  et  la  négation.  Mais  dans  ce 
dernier  cas,  A  n'est  pas  un  moyen  ternie  entre 
-f- A  et  —  A;  A  est  par  lui-mcme-j-A.  De  même, 
en  suppo.sant  une  distance  de  six  lieues  dans  la 
direction  du  méridien ,  celte  distance  s'étend 
nécessairement  du  sud  au  nord  ou  du  nord  au 
sud;  elle  est  inconcevable  sans  cela.  Ces  argu- 
ments ont  l'air  de  plaisanteries.  N'est-ce  pas  une 
assertion  incroyable  de  dire  qu'il  n'y  a  nulle  oppo- 
sition contradii  toire  au  monde'/ Comme  si,  parce 
(|ué  Hegel  prétend  établir  un  milieu  entre  l'être 
et  le  néant,  le  oui  et  le  non,  la  vie  et  la  mort,  celte 
prétention  valait  preuve!  Puisque  Hegel  soutient 
qu'il  n'y  a  pas  de  contradiction  sans  moyen  terme, 
en  voici  une  que  nous  proposons  à  son  école  :  Le 
principe  général  de  Hegel  est  absurde  ou  il  ne 
l'est  pas.  Nous  lui  laisserons  le  soin  de  déter- 
miner le  milieu;  ({uant  à  nous,  nous  ne  le  con- 
naissons pas. 

Hegel  lait  disparaître  par  négation  rt'ciproque 
l 'identité  et  la  difïérenoe  dans  une  seule  réalit»'* 
générale.  Celle-ci  est  le  fond  des  étros ,  leur 
essence  proprement  dite,  la  matière  iudilïérente 
au  positif  et  au  négatif  dont  ils  sont  faits.  Le 
positif  et  le  négatif  deviennent  ideniitpies  à  la 
surlace  intérieure  du  rapport  d'essence,  et  c'est 
ici  seulement  que  commence  la  véritable  déduc- 
tion de  ce  rapport.  (k>mme  on  le  voit,  la  transi- 
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lion  est  assrz  singulit-re,  el  lo^iqunmcnl  rien  ne 
la  justifie,  si  ce  ii'esl  (|ue  dans  l'uniu'*  <hi  posilif 
el  du  négalil,  <<'s  deux  Um  mes  soûl  dans  un  rap- 
port de  réciprocité  sendilal>i<;  à  celui  du  fonde- 
ment de  l'être  et  de  son  existence.  Cette  ressem- 
blance, dont  l'un  des  ternies  (l'unité'  du  positif  et 
du  né^alifj  est  de  la  création  de  lle^el ,  lui  Huiïit 
pour  déclarer  leur  idenlitt*,  et  la  déduction  doil 
être  considérée  comme  faite.  Ajoutons  fiour  l'in- 
telligence de  ce  qui  va  suivre  que  le  mol  alh^mand 
fjnindy  qui  rend  le  mol  fond,  si^niiie  aussi  motif, 
raison ,  et  que  par  conséquent  l'idée  du  fond  des 
choses  et  celle  de  leur  raison  suffisante  sont  inces- 
samment confondues. 

(  Le  Fond  ;  l'EiUlence  ;  la  CboM  et  les  Propriété*  ;  la  Matière  el  la 
Forme;  le  Phénomène;  la  Forme  el  le  Contenu;  le  Tout  et  le» 
Parties;  la  Force  ot  la  Manifestation;  rintérieur  cl  l'Eilérieur.) 

«  y.  Le  fond.  Le  fond  est  l'unité  de  ridentité  el 
de  la  dilîérence ,  la  vérité  de  ce  qui  est  résulté 
des  deux ,  c'est-à-dire  la  réflexion  en  soi ,  qni 
est  aussi  bien  réllexion  en  un  autre,  et  vice  versa. 
C'est  l'essence  posée  comme  totalité. 

Cette  unité  de  l'identité  et  de  la  différence  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  identité  abs- 
traite. On  peut  donc  dire  aussi  qu'elle  est  autant 
leur  différence  que  leur  unité.  Le  fond  qui  naît 
de  la  négation  de  la  contradiction  est  donc  une 
nouvelle  contradiction;  mais  comme  tel,  il  ne 
reste  pas  tranquillement  en  soi ,  mais  se  repousse 
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de  lui'iuôine.  Le  ibnd  n'est  fond  qu'en  Lanl  qu'il 
fonde,  et  il  estlui-mèiue  ce  qui  est  sorti  du  fond. 
Le  fondé  et  le  fond  sont  un  seul  et  même  contenu, 
et  leur  dilïéreme  n'est  que  la  dillérence  de  Ibruie 
qu'il  y  a  entre  le  simple  rapport  à  soi  et  la  mé- 
diation ,  la  position.  Lorsque  nous  nous  euqué- 
rons  du  fond  des  choses ,  de  leur  raison ,  ce  n'est 
que  le  point  de  vue  j^énéral  de  la  réilexion  :  nous 
voulons  voir  la  chose  double,  d'une  |iart  immé- 
diatement, de  l'autre  part  comme  médiatisée, 
comme  fondée. 

Le  principe  du  fond  est  celui-ci  ;  Tout  a  sa 
raison  sulïisante  :  c'est-à-dire  la  véritable  essence 
du  quelque  chose  ne  consiste  pas  en  sa  détermi- 
nation comme  identique  ou  comme  diiférent, 
connue  ]>ositif  ou  comme  négatii;  mais  en  ceci, 
qu'il  a  son  être  dans  un  autre ,  qui  en  étant  l'iden- 
tité en  soi  en  est  l'essence.  Ce  principe  n'est  donc 
que  l'expression  de  ce  fait,  que  nous  voulons  voir 
une  médiation  en  toutes  choses,  qu'il  nous  faut 
des  raisons  pour  tout.  A  cause  de  la  ddlerence 
qui  lait  partie  intégrante  du  fond ,  ces  raisons  sont 
dillérenles  aussi;  il  y  a  mille  raisons  à  trouver 
pour  une  seule  et  même  cIkjsc.  Au  point  où  nous 
sommes  arrivés  en  elfet,  le  fond  n'est  pus  encore 
cause  fmale  ;  la  raison  sulïisante  n'est  cause  linale 
que  dans  le  concept.  Le  concept  a  sa  cause  finale 
en  lui-même  ;  la  croissiuice ,  le  développement 
de  la  plante,  par  exemple,  ne  dérive  pas  des 
causes  efticientes  de  chaleur,  de  lumière ,  d'hu- 
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nii<lilô,  etc.,  elle  dérive  du  concept  iiirmo  de  la 
])l;in(o,  (|iii  ('st  îiinsi  sa  propre  cause  (iiialr.  Mais 
nous  n'en  soiimn'spasencore  là;  nous  n'en  soiniiies 
qu'aux  simples  raisons,  point  de  vue  encore  fort 
incomplet.  C'est  celui  de  l'ancienne  école  (lc»s  so- 
phistes. On  peut  tout  dcfendre,  tout  attaquer  par 
dos  raisons.  Dans  notre  époque  raisonneuse,  il 
ne  faut  pas  être  fort  pour  ne  pas  trouver  de  bonnes 
raisons  pour  toutes  cliosc»s,  même  les  plus  mau- 
vaises et  les  plus  absurdes. 

Le  fond  n'est  donc  pas  simple  réflexion  en  soi , 
mais  réflexion  en  un  autre.  Il  est  l'essence  qui  est 
on  soi,  et  cette  essence  est  fond  ,  en  tant  qu'elle 
est  le  fond  de  (pielque  chose,  d'un  autre.  Le  fond 
est  donc  diMt'rent,  médiat  en  lui-même;  par  la 
négation  mutuelle  de  ses  deux  faces  ,  par  la  néga- 
tion de  la  différence  et  de  la  niédiateté,  il  rede- 
vient totalité  immédiate;  l'être  immédiat  est  ré- 
tabli ,  mais  comme  médiatisé  par  la  négation  de 
la  médiation;  il  est  l'existence.  Celle-ci,  comme* 
étant  sortie  du  fond ,  le  contient  ;  il  ne  subsiste 
pas  derrière  l'existence ,  mais  il  ne  consiste  pré- 
cisément qu  à  passer  dans  l'existence.  Dans  ce 
passage,  il  n'est  encore  ni  contenu  déterminé, 
ni  but,  ni  activité,  ni  produisant;  l'existence 
sort  de  lui;  ce  n'est  pas  lui  qui  la  veut. 

{ih.U  existence.  L'existence  est  l'unité  immédiate 
de  la  réflexion  en  soi  et  de  la  réflexion  dans 
l'autre.  Elle  est  donc  la  masse  indéterminée  des 
choses  existantes,  réfléchies  en  soi  d'un  côté, 
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rayonnant  dans  l'autre  de  l'autre  côté,  relatives 
toutes  et  formant  un  monde  où  tout  est  en  dé- 
pendance réciproque ,  une  série  infinie  de  choses 
fondées  et  de  choses  servant  de  fondement.  Cha- 
cune est  en  même  temps  fond  et  fondement; 
chacune  a  son  fond  uhérieur,  et  le  fond  est  tou- 
jours quelque  chose  qui  existe  aussi  ;  ainsi  la 
raison  d'un  incendie  est  dans  la  foudre  qui  a 
frappé  une  maison  ;  la  raison  de  la  constitution 
d'un  peuple  est  dans  ses  mœurs,  etc.  Tout  est  re- 
latif, et  le  monde  présente  un  jeu  varié  de  n\\>- 
ports  (jui  n'offre  nul  point  d'appui ,  nul  moment 
d'arrêt. 

Mais  la  réilexion  dans  l'autre  de  l'existant  est 
en  même  temps  réilexion  en  soi.  Leur  unité,  c'est 
le  fond  dont  l'existence  est  sorlie.  L'existant  est 
donc  rélléchi  en  soi  connue  fond;  sa  relativité  et 
sa  liaison  avec  les  autres  existants  a  une  base  en 
lui-même;  elle  est  ainsi  la  <ho$e.  La  chose  est  en 
sut  tant  qu'on  ne  la  considère  que  comme  sub- 
stratum  de  l'existence;  c'est  la  fameuse  chose 
en  soi  de  Kant  que  celui-ci  a  déclarée  ne  pouvoir 
pas  être  connue.  Mais  ceci  est  faux;  toutes  les 
choses  sont  en  soi  d'abord;  mais  elles  ne  peuvent 
en  rester  là  ;  il  faut  qu'elles  se  développent;  alors 
elles  montrent,  par  leurs  manifestations,  par  leur 
rapport  avec  les  autres  ,  ce  qu'elles  sont  en  soi  ; 
la  cliose  manifeste  ainsi  ses  propriétés,  elle  de- 
vient la  chose  ayant  des  propnétés.  » 

((C.  fMrlme.  La  choseesl  la  totalité connne  unité 

U 
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(Ju  ibnd  (il  (i(>  rexisteiicc.  Par  l'un  (1(3 Mlinmcn H, 
la  nHlexion  dans  Tautrc,  clic  rontientles  difEérai- 
ces  (jui  en  font  une  (!h()S(î  cfjncrète  etd<Hennin<^.[ 

a.  Ces d(3lernHnati(ins  dilTèrenl  l'unode  l'autre;' 
leur  n'ilexion  en  soi  a  lieu  dans  la  (  iimi 

dans  (jll(îs-ni(*me8.  Ce  sont  des  pro|)ji«:tr.s  (|ue 
la  chose  a.  L'avoir  remplace  l'^'lrc  maintenant  ; 
lùlve  est  qualit(î ,  la  chose  a  des  propriét(*s.  Cette 
locution  nouvelle  indique  que  la  simple  imm('- 
diateté  est  rcmplac(*e  par  un  rapport. 

/5.  Mais  la  n'ilexion  dans  l'autre  est  au  fond, 
aussi  bien  reflexion  en  soi  ;  les  propriétés  sont 
donc  aussi  identiques  avec  soi  ;  elles  sont  indé- 
pendantes ,  afl'ranchies  de  leur  lien  avec  la  chose. 
Mais  conune  elles  ne  sont  <|ue  les  déterminations 
(  dilférentes  entre  elles)  de  la  chose ,  elles  ne  sont 
pas  elles-mêmes  des  choses  concrètes ,  mais  des 
existences  réflc'chies  en  soi  comme  détermina- 
tions abstraites,  des  matières;  aussi  ne  sont-elles 
pas  appelées  choses  ;  on  ne  dit  pas  que  la  couleur, 
l'odeur,  les  fluides  électriques,  magnétiques,  etc. , 
soient  des  choses.  C'est  à  tort  qu'on  veut  faire 
de  ces  déterminations  des  corps ,  des  objets  indé- 
pendants ,  des  parties  cpii  composent  la  chose. 
Ce  ne  sont  toujours  que  des  propriétés,  et  elles 
ne  sont  indépendantes  que  comme  détermina- 
tions abstraites. 

Ces  matières  sont  ainsi  la  réflexion  dans  l'autre 
tout  à  fait  abstraite,  indéterminée,  ou  bien  la 
réflexion  en  soi  comme  déterminée;  elles  sont 


LA   LOGIQUE.  8tl 

(Jonc  h choséité (Vm^Ucii)  existante,  ce  qui  con- 
stitue la  chose.  I.a  ivllexion  en  soi  de  la  chose 
a  donc  lieu  dam  les  matières,  contrairement  à  ce 
que  nous  avons  vu  plus  haut,  et  la  chose  est  le 
composé  des  matières,  n'est  que  leur  liaison  su- 
perlicielle,  leur  unité  extérieure. 

y.  La  matière ,  comme  unité  imm(>diale  de 
l'existence  avec  soi ,  est  aussi  indilTérenle  à  la 
détermination ,  c'est-à-dire  les  diilérentes  ma- 
tières dont  se  compose  la  cliose  sont  en  soi  l'une 
ce  qu'est  l'autre,  elles  sont  la  même'  ;  l'existence 
redevient  d(mc  identité,  les  différentes  matières 
en  deviennent  une  seule, /«  imtière,  pour  laquelle 
les  déterminations  et  leurs  rapports  sont  la  forme. 
Celle-ci  est  la  même  chose  que  la  diflérence  op- 
posée à  l'identité,  mais  la  dilTérence  existante  et 
totalité.  La  matière  ainsi  obtenue  n'est  autre 
chose  que  la  chose  en  soi  avec  ce<i  de  plus, 
qu'elle  est  ce  qui  suppose  une  forme,  un  être  qui 
est  aussi  pour  un  autre ,  pour  la  forme. 

Cette  considc'ration  de  la  matière  ei  de  la  forme 
est  très-ordinaire.  On  suppose  que  toutes  les 
choses  ont  une  seule  et  même  matière  pom*  sul> 

'  Les  matières  constituent  la  chose;  or  la  chose  est  une,  c'est 
donc  une  matière  qui  constitue  la  chose.  Les  matières,  en  tant 
qu'elles  subsistent  toutes,  qu'elles  se  pénètrent  (ce  que  l'enten- 
dement croit  expliquer  par  la  porosité),  s'excluent  et  se  nient  en 
mfme  temps  h  cause  de  Tunité  (  négative  )  de  la  chose,  et  c'est 
ainsi  que  la  chose  se  compose  de  sa  contradiction  même,  contra- 
diction que  Tentendement  afûrme  sans  cesse,  sans  s'en  douter. 
Logique^  t.  H. 
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stratuin,  ot  qu'ollos  no  difl'èrenlquo  parla  forme. 
I^  matière  est  considérée  ainsi  comme  tout  h  lait 
inilc-ierminôe,  mais  capable  de  toute  di'termina- 
tion  et  en  même  temps  permaneiilcr  ot  égale  à 
ollo-mi^me  à  travers  tous  les  changements.  Mais, 
de  fait,  la  matière  ne  peut  exister  s:ms  forme ,  et 
c'est  une  erreur  de  renlendement  de  la  supposer 
ainsi. 

\ji  chose  est  donc  matière  et  forme,  pos<'es 
toutes  les  deux  comme  totilité  de  la  choséité  et 
subsistantes  par  soi. Mais  la  matière,  qui  doit  rire 
existence  positive  et  subsistante,  contient,  en  lant 
qu'existence,  la  réflexion  dans  l'autre  aussi  bi«Mi 
que  la  réflexion  en  soi  ;  comme  unité  de  ces  doux 
déterminations,  elle  est  la  toudité'  de  la  forme: 
la  forme  contient  de  même,  comme  totalité*  dos 
déterminations,  la  réflexion  en  soi  qui  est  le 
propre  de  la  matière;  elle  est  donc  en  soi  la 
même  chose  que  la  matière.  Leur  unité  est  le 
rapport  de  matière  et  de  forme ,  c'est-à-dire  le 
phénomène. 

En  eflet ,  la  chose  s'est  montrée  être  une  con- 
tradiction :  d'un  côté,  elle  est  la  forme  dans  la- 
quelle la  matière  est  déterminée  et  ne  consiste 
qu'en  propriétés;  de  l'autre,  elle  se  compose  de 
matières  qui  dans  la  réflexion  en  soi  sont  subsis- 
tantes et  niées  en  même  temps  ' .  La  chose  est 

•  *  La  chose  s'étant  montrée  contradictoire,  c'est-à-dire  se  com- 
posant de  matières  qui,  ue  subsistant  pas,  s^excluent  en  même 
temps  qu'elles  subsistent,  Texistonce  y  conclut  a  ce  qu'elle  est 
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donc  l'essence  exisUuile  qui  se  nieeile-niènie;  elle 
est  l'essence  niée ,  elle  est  le  phénouièue ,  ce  qui 
paraît  \  » 

B.    LE   PHÉNOMÈNE. 

«  L'essence  doit  paraître.  Le  phénomène  est 
différent  de  l'apparence,  du  rayonnement  que  nous 
avons  eu  d'abord  ;  il  est  ce  rayonnement  déve- 
loppé. L'essence  était  d'abord  totalité  du  rayon- 
nement en  lui-même;  mais  elle  ne  s'est  pas  tenue 
à  cette  intériorité;  comme  fond  ,  elle  a  passé  à 
l'existence,  laquelle  n'ayant  pas  son  tond  en  elle- 
même,  mais  dans  un  autre,  est  phénomène.  L'es- 
sence se  nie  ainsi  pour  devenir  immédiate,  et 
dans  son  immédiatelé  elle  est  aussi  bien  subsis- 
tance, matière,  que  subsistance  niée,  l'orme. 
L'essence  n'est  donc  pas  derrière  ou  de  l'autre 
côté  du  phénomène;  non,  par  cela  même  que 
c'est  l'essence  qui  existe ,  l'existence  est  phéno- 
mène. 

L'essence  est  ainsi  la  bonté  infinie  de  produire 
son  apparence  au  dehors ,  de  lui  donner  l'immé- 
diateté,  de  la  l'aire  jouir  du  jour.  Ce  phénomène 

vérilablemcnt,  c'est-à-dire  à  être  en  môme  temps  co  qui  subsislo 
par  soi  et  co  dont  cepoiidant  rexisteuce  n'est  qu'apparente. 
Logique,  t.  II. 

•  l\iraîlro  est  employé  dans  le  double  sens  de  se  montrer  au  de- 
hors, rayonner  au  dehors,  et  de  sembler  être,  n'ôtre  qu'une  ap- 
parence. 
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ainsi  posé  n'est  pa»  indépendant ,  n'est  pas  ftub- 
HÎstant  en  soi ,  mais  il  a  son  être  dans  nn  autn». 
Dieu,  ('tant  l'essence,  est  aussi  bien  la  bonté;  car 
il  crée  un  monde  en  donnant  l'existence  aux  mo- 
ments de  son  rayonnement  en  lui ,  et  en  môme 
temps  il  se  manifeste  comme  autorité*  sur  ce 
monde  et  comme  justice,  car  il  ne  lui  permet  cpie 
d'être  phénomène  et  non  pas  d'exister  pour  soi. 

Le  pliénomène  offre  trois  moments.  11  est  d'a- 
bord la  loialité  des  pliénomènes  apparents,  le 
monde  phénoménal.  Mais  le  phénomène  suppose 
un  fond,  une  essence  qui  lui  corresponde;  de  là 
deux  mondes,  l'un  du  phénomène  extérieur,  le 
second  de  la  forme  intérieure,  des  loix  du  phéno- 
mène. Ces  deux  mondes  enlin  se  pénètrent  et 
entrent  en  relation  s;ms  devenir  absolument  iden- 
tiques, et  donnent  lieu  aux  catégories  du  tout  et 
des  parties,  delà  force  et  de  la  manifestation,  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur.  » 

«  a.  Le  ni(mde  phénoménal.  L'existence  de  chaque 
phénomène  est  telle  que  la  subsistance  est  niée, 
qu'elle  n'est  qu'un  moment  de  la  forme  même. 
La  matière  ou  la  subsistance  est  par  conséquent 
comprise  dans  la  forme;  et  comme  c'est  la  ma- 
tière qui  est  le  fond  du  phénomène,  celui-ci  (  le 
fond),  n'étant  qu'un  moment  de  la  forme,  est 
phénomène  lui-même,  et  ainsi  naît  une  série  in- 
finie de  médiations  réciproques.  Mais  cette  mé- 
diation est  en  même  temps  unité,  rapport  à  soi, 
et  l'existence  est  développée  ainsi  en  une  totalité , 
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en  uo  monde  phénoménal,  une  universalité  du 
(ini  réfléchi.  » 

«  b.  Contenu  et  forme.  L'extension,  lanuillipUcité 
du  monde  phénoménal  est  tolahté,  et  par  consé- 
quent ce  monde  est  contenu  tout  entier  dans  son 
rapport  à  soi.  Le  rapport  à  soi  du  phénomène  est 
ainsi  déterminé  complètement;  il  a  la  forme  en 
lui-même,  et  par  cette  identité  la  forme  est  sub- 
sistance essentielle.  C'est  ainsi  que  la  forme  de- 
vient contenu  et  se  manifeste  comme  loi  du  phé- 
nomène. A  l'égard  de  la  forme  ainsi  devenue 
contenu ,  la  forme  subsiste  aussi  comme  non 
réfléchie  en  soi  ;  c'est  là  fapparence  extérieure , 
le  négatif,  le  variable  du  phénomène,  c'est  la 
forme  extérieure. 

il  résulte  de  là  que  le  contenu  n'est  pas  sans 
forme,  qu'il  possède  la  forme  en  lui  aussi  bien 
que  hors  de  lui.  La  forme  est  ainsi  doublée;  tan- 
tôt elle  est  réfléchie,  elle  est  le  contenu;  tantôt 
elle  est  extérieure  et  indilîérente.  Nous  verrons 
bientôt  que  la  vérité  est  que  le  contenu  devient 
sans  cesse  forme,  la  forme  sans  cesse  contenu. 
En  attendant,  on  peut  dire  qu'il  ne  peut  exister 
de  matière  (  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  uiot  ) 
sans  forme  et  indépendante  d'elle.  On  peut  bien 
dire  d'un  livre  que  le  format,  la  reliure,  etc., 
sont  tout  à  fait  indépendants  du  contenu ,  mais  il 
est  vrai  aussi  que  le  contenu  lui-même  a  une 
forme;  le  livre  informe  lui-même  a  une  forme, 
une  mauvaise  à  la  vérité;  la  bonne  forme,  au 
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contraire ,  est  identique  avec  le  contenu  même; 
c'est  là  snrloul  le  cas  des  grandes  œuvres  d'art,  H»» 
l'Iliade,  par  exemple,  «lont  le  contenu  ne  serait 
certaineuK'nt  rien  sans  la  lornie. 

Mais  le  phénomène  comprend  le  contenu  aussi 
bien  (pie  la  forme;  il  est,  en  tant  qu'existence  im- 
médiate ,  détermination  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
d'un  côté  il  est  extérieur  au  contenu ,  et  de  l'autre 
la  l'orme  extérieure  lui  est  essentielle.  Le  contenu 
est  donc  la  même  chose  que  la  ("orme  extérieure. 
Le  phénomène  est  relation ^  il  est  rapport  entre  la 
forme  et  le  contenu,  il  est  l'unité  identique  des 
deux  en  même  tempsque  leur  opposition.  La  forme 
et  le  contenu  s(mt  niés,  et  l'unité  (dans  laquelle 
ils  ne  cessent  d'être  opposés)  est  la  relation.  » 

«  c.  Lirelatioti.  La  relation  d'essence  est  le  mode 
déterminé ,  mais  tout  général ,  du  phénomène. 
Tout  ce  qui  existe  est  en  relation,  et  cette  rela- 
tion est  la  vérité  de  toute  existence.  Ce  qui  existe 
n'est  donc  pas  abstraitement  pour  soi ,  mais  seu- 
lement dans  un  autre.  Mais  dans  cet  autre  il  est 
rapport  à  soi,  et  la  relation  est  l'unité  du  rapport 
à  soi  et  du  rapport  à  l'autre. 

a.  La  relation  immédiate  est  le  rapport  du  tout 
et  des  parties;  le  contenu  est  le  tout,  et  se  com- 
pose (en  allemand  :  subsiste  dans)  des  parties  (  la 
forme),  qui  sont  le  contraire  de  lui.  Les  parties 
sont  différentes  l'une  de  l'autre  et  subsistent  par 
soi.  Mais  elles  ne  sont  parties  que  par  leur  rap- 
port entre  elles,  en  tant  que  leur  ensemble  forme 
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ie  tout;  et  l'enseinhle  de  son  côié  est  précisé- 
ment le  contraire  et  la  négation  des  parties. 

Celle  relation  n'est  pas  vraie  en  tant  qne  la 
réalité  et  l'idée  ne  sont  pas  conformes.  L'idée  du 
tout  est  celle  de  contenir  des  parties;  mais  veut- 
on  poser  le  tout  conformément  à  celte  idée?  veut- 
on  le  diviser?  il  cesse  d'être  un  tout.  Du  reste, 
en  disant  que  cette  relation  n'est  pas  vraie,  on 
ne  prétend  pas  dire  qu'elle  n'existe  pas.  N'est  pas 
vrai  ce  qui  ne  répond  pas  à  l'idée  de  la  chose; 
mais  de  pareils  faits  peuvent  exister.  Un  corps 
malade,  un  état  mal  constitué  existent,  mais  ils  ne 
sont  pas  vrais,  car  ils  ne  répondent  pas  à  leur  idée. 

/S.  La  relation  du  tout  et  des  parties  n'est  qu'un 
rapport  négatif  de  la  relation  à  soi  ;  tantôt  l'un 
des  côtés  est  pris  pour  la  chose  subsistante ,  tantôt 
l'autre;  c'est  la  même  chose  qui  se  nie  continuel- 
lement, qui  comme  réllexion  en  soi  se  fait  tlillé- 
rence,  comme  différence  se  fait  réllexion  en  soi. 
Cette  négation  inlinie,  considérée  en  elle-même, 
c'est  la  force  et  la  manifestation,  —  la  force  qui 
est  le  tout  identique  avec  soi,  le  tout  en  soi,  et 
qui  se  nie  comme  en  soi,  comme  identité  et  se 
manifeste,  —  et  la  manifestation,  qui  à  son  tour 
est  niée  et  rentre  dans  la  force. 

Comparativement  à  la  relation  du  tout  et  des 
parties,  la  force  doit  être  considérée  comme  in- 
linie. Mais  en  elle-même  elle  est  Unie;  elle  a  be- 
soin d'un  autre  que  soi  auquel  elle  inhère;  pai* 
exemple,  la  force  magnétique  a  besoin  du  fer. 
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11  faut  aussi  pour  qu'elle  agisse  qu'elle  soit  solli- 
citée. Elle  n'est  pas  encore  identique  absolument 
avec  sa  nianilestation,  elle  n'est  pas  encore  hut 
et  concept ,  et  par  conséquent  agit  aveugl/ment , 
accidentellement.  Voilà  pourquoi  il  ne  laul  pas 
considérer  Dieu  comme  force.  I/unité*  absolue 
n'est  pas  él;iblie;  il  y  a  diverses  forces  existant 
indiliérenmient  l'une  à  côté  de  l'autre. 

On  dit  que  la  nature  de  la  force  est  inconnue 
et  que  nous  ne  connaissons  que  la  nianil'  st.ilion. 
Mais  tout  le  contenu  de  la  force  pab-su  dans  la 
manifestation  ;  la  force  n'est  délinie  que  par  la 
manifestation,  et  c'est  une  vaine  tautolof^ie  d'ex- 
pliquer un  phénomène  par  une  force.  Ce  qu'on 
prétend  inconnu,  c'est  la  forme  vide  de  la  ré- 
flexion en  soi ,  forme  bien  connue.  Ce  qui  est 
vraiment  inconnu  dans  la  force,  c'est  le  lien, 
l'unilé,  qui  esten  elle-même  flunilédes  différentes 
forces),  et  la  raison  de  sa  limitation,  du  défaut 
qui  lui  fait  avoir  besoin  d'un  support. 

La  force  est  le  tout  qui ,  en  tant  que  rapp^jrl 
négatif  à  soi,  se  repousse  de  soi ,  se  manifeste. 
iVJais  cette  réllexion  dans  l'autre  étant  en  même 
temps  réflexion  en  soi ,  la  manifestation  est  le 
moyen  terme  par  lequel  la  Ibrce  est  force  et  re- 
devient elle-même.  La  manifestation  est  donc  la 
négation  des  deux  côtés,  et  la  position  de  l'iden- 
tité qui  forme  leur  contenu.  La  relation  est  donc 
posée  comme  intérieur  et  extérieur. 

y.  L'intérieur  est  le  fond ,  la  forme  vide  de  la 
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réflexion  en  soi  ;  l'extérieur  est  l'autre  coté ,  la 
réflexion  dans  l'autre,  f.eur  identité  est  le  con- 
tenu ,  le  mouvement  de  la  force  qui  se  manifeste: 
ce  mouvement  est  l'unité  de  la  réllexion  en  soi 
et  de  la  réllexion  dans  l'autre;  tous  deux  sont  la 
même  totalité  ,  le  même  contenu. 

L'extérieur  est  donc  en  premier  lieu  le  même 
contenu  que  l'intérieur.  Ce  qui  est  intérieur  se 
voit  aussi  extérieurement,  et  vice  versa;  le  phé- 
nomène ne  montre  que  ce  qui  est  dans  l'essence , 
et  dans  l'essence  il  n'est  rien  qui  ne  soit  manifesté. 

Mais,  en  second  lieu,  l'intérieur  et  l'extérieur 
sont  divers  et  opposés;  comme  forme,  l'un  est 
l'abstraction  de  l'identité  en  soi,  l'autre  la  diver- 
sité multiple,  la  réalité.  Mais  en  tant  qu'ils  sont 
identiques  en  essence  comme  moments  de  la  même 
forme ,  il  s'ensuit  que  ce  qui  est  posé  dans  une  des 
abstractions  n'a  réellement  fexistence  immédiate 
que  dans  l'autre.  Ce  qui  n'est  qu'intérieur  n'est 
qu'extérieur;  ce  qui  n'est  qu'extérieur  n'est  qu'in- 
térieur. Quand  on  ne  considère  l'essence  que 
comme  quelque  chose  d'intérieur,  on  n'en  est 
qu'à  la  superficie.  Un  poëte  dit  :  «  Nul  esprit  créé 
ne  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  nature ,  trop  heu- 
reux s'il  en  découvre  l'écorce  extérieure.  »  Il  au- 
rait fallu  dire  plutôt  que,  par  cela  même  qu'on 
regarde  l'être  de  la  nature  comme  quelque  chose 
de  purement  intérieur,  on  n'en  voit  que  la  sur- 
face. Le  défaut  d'une  chose  consiste  à  n'être  qu'in- 
térieure et  par  conséquent  qu'extérieure.  Par 
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exemple,  reniant  esl  en  tant  r|u'iioninie  un  être 
raisonnable;  mais  la  raison  est  en  lui  tout  inté- 
rieure encore;  elle  est  disposition,  vocation,  etc.  : 
et  cet  intérieur  a  pour  lui  la  forme  extérieure, 
comme  volonté  de  ses  parents,  comme  enseigne- 
ment, comme  milieu  intelh'ctuel  (|ui  Tenloure. 
L'intérieur  de  l'homme  est  conmie  son  extérieur, 
c'est-à-dire  comme  ses  actions;  tant  qu'il  n'est  mo- 
ral, vertueux,  etc.,  qu'intéri(?urement ,  c'asl-à- 
dirc  en  intention,  et  qu'il  ne  l'est  |)as  extérieun?- 
ment,  l'un  esl  aussi  vide  et  creux  que  l'autre. 
C'est  une  mauvaise  supposition, quand  on  voit  des 
lioiiimes  qui  ont  accompli  quelque  grande  et  belle 
œuvre,  de  dire  que  ce  n'est  là  que  quelque  chose 
d'extérieur,  mais  qu'au  fond  il  n'y  avait  qu'une 
satislaction  de  la  vanité  ou  de  toute  autre  fiassion. 
C'est  en  général  une  malheureuse  manie  dans  les 
recherches  historiques ,  un  déni  rarement  envieux 
de  la  médiocrité,  de  vouloir  dépouiller  toutes  les 
grandes  figures  de  l'éclat  dont  le  lait  même  les 
environne,  pour  chercher  dans  de  petits  moliis 
l'explication  des  grandes  choses. 

Les  abstractions  vides,  qui  sont  les  dernières 
formes  de  la  prétendue  relation  du  contenu  un 
et  identique,  se  nient  donc  réciproquement  en 
passant  l'une  dans  l'autre.  Le  contenu  n'est  lui- 
même  que  leur  identité  ;  ils  sont  l'apparition  de 
l'être  posé  comme  apparition.  Par  la  manifesta- 
lion  de  la  force,  l'intérieur  est  posé  comme  exis- 
tence;  cette  position  est  la  médiation  par  de 
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simples  abslractions  ;  elle  disparaît  en  elle-même 
st  devient  immédiateté,  où  l'intérieur  et  l'exté- 
rieur sont  identiques  en  et  pour  soi ,  et  dont  la 
différence  n'est  que  comme  étant  posée.  Cette 
identité,  c  est  Y clfectivité.  » 


Hegel  mêle  ici  une  foule  d'idées  fort  différentes 
qu'il  sulïitde  distinguer  pour  comprendre  la  valeur 
de  sa  déduction. 

'  Nous  avons  dit  que  le  rapport  d'essence  résulte 
de  ce  que  les  êtres  ne  nous  sont  connus  que  par 
leurs  rapports,  par  leurs  relations  extérieures,  et 
que  ce  en  quoi  ils  consistent  en  eux-mêmes,  l'être 
propre  de  chacun  d'eux,  nous  échappe.  Voilà  la 
supposition  du  sens  commun  que  Hegel  prétend 
bal  Ire  en  brèche. 

Or,  pour  cela,  il  connnence  par  en  dénaturer 
le  .sens  et  la  conlomlre  avec  un  rapport  tout  diffé- 
rent. Dans  notie  connaissance  en  effet,  tout  est 
rapport,  chaque  chose  en  suppose  une  autre.  Le 
système  du  monde  n'est  qu'un  vaste  système  de 
rapports.  Ce  fait  est  vrai,  mais  ce  n'est  certes  pas 
en  lui  ((ue  réside  la  question  de  l'essence.  Quand 
on  chenhe  les  lapports  Je  tel  phénomène  avec 
tel  autre,  ce  n'est  pas  une  question  d'essence 
([u'on  examine.  Qu'aux  rapports  que  présentent 
les  phénomènes  correspondent  des  rapports  sem- 
blables entre  les  essences,  cela  est  possible;  mais 
il  ne  s'agit  pas  de  cela.  I^e  phénomène  seul  suffit 
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pour  nous  donner  Tidée  do  relation,  et  cette  idée 

cxisiornit  sans4|ue  la  (|i)C'siiond'e8ëenoe  fût  potée. 

Or,  lle^fl  coid'ond  le  rapport  d'esflence  tTec 
un  rapport  quelconque  ;  par  cela  même  que  la 
question  d'essencii  suppose  un  rapport,  tou!  rap- 
port est  une  question  d'essence.  Les  id«e8  de 
posiiilet  de  nt'gatilsont  un  rapport,  se  supposent 
réciproquement,  donc  elles  donnent  lieu  au  rap- 
port d'essence,  au  rapport  de  fond  et  d'existence. 

D'un  autre  côt»*,  dans  l'opinion  vulgaire,  pour 
que  deux  choses  soient  en  rapport,  il  fautqu'elles 
existent  toutes  deux,  et  cette  existence  indépen- 
dante de  l'une  et  de  l'autre  est  pleinement  admise, 
quoique  nous  ne  puissions  connaître  chacune  que 
dans  son  rapport  avec  l'autre.  Or,  pour  lle^el,  la 
chose  d  un  côté,  le  rap)K)rt  de  l'autre,  ne  sont  que 
des  formes  diverses  d'une  même  identité.  Quand 
nous  considérons  la  chose  dans  son  existence 
propre ,  c'est  la  réllexion  en  soi  ;  quand  nous  la 
considérons  dans  son  rapport,  c'est  la  réflexion 
dans  l'autre.  Tous  les  rapports  sont  ramenés  à 
ces  formes.  Et  comme,  pour  Hegel,  toui  aitribul 
vaut  définition  quand  cela  est  nécessaire,  on  dé- 
montre que  chaque  rapport  n'étant  que  réllexion 
en  soi  et  réflexion  dans  l'autre,  tous  les  rapports 
sont  le  même,  et  la  même  définition  s'appli quant 
aux  deux  termes  du  rapport,  on  prouve  l'identité 
des  deux  termes.  C'est  là  le  mécanisme  de  toute 
la  déduction  précédente. 

Puis,  suivant  la  méthode  générale,  on  donne 
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un  nom  nouveau,  on  rattaclie  tlautorilé  une  idée 
nouvelle  à  toute  négation  de  négation,  et  on  pré- 
tend ainsi  avoir  déduit  toutes  les  catégories  qui 
se  raltacheiit  à  l'essence. 

Or,  lorsqu'on  examine  ces  catégories  en  déLiil, 
on  trouve  qu'il  y  en  a  bon  nombre  de  fausses,  et 
qui,  dans  la  science  moderne,  n'ont  aucune  signi- 
fication. Hegel  voulait  déduire  en  ellét  toutes  les 
idées  qui  avaient  été  émises  à  ce  sujet,  et  comme 
cette  question  avait  été  agitée  surtout  par  les 
anciens,  il  se  vit  contraint  d'entrer  dans  tous  les 
errements  de  la  philosopbie  antique.  De  là,  la 
déduction  du  fond  et  de  l'existence,  de  la  matière 
et  de  la  l'orme,  de  1  intérieur  et  de  l'extérieur,  etc. 
Aujourd'hui  la  question  est  bien  simpliliée.  Si  on 
admet  en  elîet  que  nous  connaissons  des  rapports, 
et  rien  que  des  rapports  ;  il  en  résulte  1  '  qu'il 
existe  des  êtres ,  et  que  ces  êtres  sont  plusieurs, 
car  un  rapport  n'est  pas  concevable  s  il  n'y  a  pas 
au  moins  deux  êtres;  2'  que  ces  êtres  ne  peuvent 
pas  être  connus  hors  de  leur  rapport  Or,  leur 
essence  n'est  que  leur  existence  en  soi,  indépen- 
dante du  rapport  ;  leur  essence  ne  peut  donc  être 
connue. 

Voilà  pour  le  rapport  d'essence  proprement 
dit.  Mais  si  l'essence  ne  peut  être  pénétrée,  il 
en  naît  une  autre  question  que  la  science  peut 
résoudre  :  celle  de  distinguer  ce  qui  est  simple 
rapport  de  ce  qui  est  être ,  substance.  Ou  a  pris 
souvent  pour  des  substances  des  existences  qui 
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n'f'taionl  quo  des  rapports.  I^a  plupart  dos  corps 
ininéraux,paroxcmple,()nt('h'*consi(l«''réscomnie 
dos  substances  iuat('Tiolles  particulières  :  aiijour- 
d'Iiui  on  reconnaît  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  sub- 
stance corporelle,  la  nialiôre,donllesniouvemenl8, 
les  rapports  divers  constiluonl  los  formes  diverses 
sous  lesquelles  nous  la  connaissons.  C'est  de  la 
diversité  des  forces  ^qui  sont  des  substances  spi- 
rituelles), que  résultent  ces  aspects  divers  de  la 
même  matière.  La  science  a  donr  pour  résultat 
de  faire  reculer  incessamment  la  substince  pro- 
prement dite,  l'être  en  soi ,  qui  ne  peut  être  connu; 
mais  les  deux  termes  restent  toujours  posés  en 
face  l'un  de  l'autre,  il  faut  toujours  reconnaître 
qu'au   fond  des  rapports  que  nous  connaissons 
il  est  des  substances  dont  nous  ne  pénétrons  pas 
l'essence  intime. 

De  ce  point  de  vue,  la  question  entre  Hegel  et 
l'entendement  ne  peut  être  que  celle-ci  :  les  rap- 
ports que  nous  connaissons  supposent-ils  des 
substances ,  ou  bien  n'y  a-t-il  que  des  rapports 
de  rapports,  n'y  a-t-il  aucune  substance  au  fond? 
Toute  la  question  de  l'essence  est  là ,  elle  est  la 
même  que  celle  de  la  substance.  Dans  le  système 
de  Hegel  la  questicm  de  la  substance  vient  plus 
lard  ;  mais  comme  ce  mot  a  pour  lui  une  signifi- 
cation toute  différente,  la  véritable  solution  se 
trouve  ici,  elle  est  contenue  dans  celte  affirmation  : 
que  tout  l'être  passe  dans  le  rapport,  et  qu'il  n'y 
a  rien  d'intérieur  qui  ne  soit  extérieur.  La  fausseté 
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de  celle  conclusion  est  évidente.  Sans  mèine  argu- 
menter de  la  nécessité  logique  qui  suppose  tou- 
jours des  termes  fixes  pour  qu'il  y  ait  un  rapport 
quelconque,  sans  nous  appuyer  de  la  conscience 
universelle  pour  laquelle  un  phénomène  sans 
support,  un  rapport   sans  substralum  paraîtra 
toujours  inconcevable,  la  morale  ne  conclut-elle 
pas  nécessairement  à  l'existence  des  substances? 
Quelle  serait  notre  liberté,  notre  p«»rsonnalité, 
noire  responsabilité,  si  notre  âme  n'était  une 
substance  qui  persiste,  si  elle  n  etiiit  qu'un  simple 
rapport,  disparaissant  avec  chacun  de  ses  termes, 
rapportseux-nK'mes?yue deviendrait  la  mémoire? 
Quelle  activité,  quelle  prévision,  quelle  science, 
seraient  possibles,  s'il  n'y  avait  nul  être  constant, 
si  tout  n'était  qu'un  mouvement  toujours  l'uvant, 
un  jeu  de  rapports  sans  base  et  sans  point  d'arréiy 
Hegel,  par  cette  alïirmaiiou,  nie  Dieu,  le  monde 
et  nous-mêmes,  et  remplace  toute  réalité  par  une 
apparence  mobile.  11  dit  qu'il  est  bien  heureux 
pour  nous  de  n'avoir  all'aire  qu'à  des  phéno- 
mènes et  non  à  des  existences  fixes  et  subsis- 
tantes ,   car  sans  cela  nous  mourrions  bientôt 
de  faim  physiquement  et  spirituellement.  11  me 
semble,  au  contraire,  qu'il  serait  bien  plus  dan- 
gereux de  n'avoir  que  des  apparences  pour  nour- 
riture, et  (jue  la  réjleMan  pure  laisserait  l'esprit 
aussi  vide  que  l'estomac. 

La  déduction  que  nous  avons  anal}  sée  est  celle 
qui  est  donnée  dans  l'Encyclopédie.  Dans  la  Logi- 

15 
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que  elle  diffère  on  certains  points,  l'onln»  orI 
interverti  à  plusieurs  reprises;  on  s'a  perçoit  en 
{jrénéral  (|u'il  y  a  de  !'<  inbarras  dans  cette  matière, 
et  que  l'ordination  en  élaildilïiciie.  Il  estévident, 
en  effet,  qu'on  aurait  pu  commencer  aussi  bien 
d'un  côt»^  que  de  l'autre;  car  le  rais^jnnenxMit 
est  le  même  partout;  une  déduction  pareille  était 
possible  dans  tous  les  cas.  Hegel  n'ayant  pas 
retouché  celte  partie  de  la  Logique  depuis  la 
première  édition,  nous  avons  dû  préférer  l'ordre 
de  l'Encyclopédie  qui  offre  sa  pensée  définitive  '. 
La  première  catégorie  est  celle  du  fond  et  do 
l'existence.  C'est  une  pensée  platonicienne  et  aris- 
totélicienne, à  laquelle  l'identité  d'un  même  mot 
pour  deux  idées  différentes,  a  permis  de  mêler 
un  principe  de  Leiitnilz.  Aristote  supposait  quel- 
que chose  qui  précédât  l'existence,  une  matière 
d'où  sortît  l'être.  La  philosophie  ancienne  ne 
connaissait  pas  le  Dieu  chrétien,  elle  n'avait  pas 

'  La  Logique  commence  de  môme  que  rËDcyclopédio  par  les 
catégories  de  ridenlilé,  de  la  différence  et  du  fond.  Mais  la  diffé- 
reoce  du  fond  et  de  la  chose  fondée  devient  immédiatement  le 
rapport  de  forme  et  d'essence,  de  forme  et  de  matière,  de  forme 
et  de  contenu;  puis  le  fond  se  détermine,  est  posé  comme  fonde- 
ment d'une  chose  finie,  déterminée;  enfin  les  choses  fondée^  et 
les  choses  qui  fondent  sont  considérées  comme  conditions  Tune 
de  l'autre,  et  de  l'ensemble  des  conditions  de  la  chose,  on  fait 
naître  l'existence  de  celle-ci.  (Dans  T Encyclopédie,  la  condition 
n'est  déduite  que  sous  la  catégorie  de  la  nécessité.  )  La  suite  est 
comme  dans  l'Encyclopédie,  sauf  que  dans  l'existence  et  le  phéno- 
mène, on  ne  retrouve  plus  la  matière  et  la  forme  ni  la  forme  et  le 
contenu,  comprises  dans  la  catégorie  du  fond. 
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reçu  la  révéhition  de  ce  premier  principe  de  toutes 
choses.  De  là  ses  recherches  sur  l'origine,  recher- 
ches qui  ont  été  reprises  par  la  philosophie  alle- 
mande, lorsque  celle-ci  eut  renoncé  aux  lumières 
que  la  religion  donne  à  tous  les  enfants.  Schelling 
a  remis  en  question  ce  fond  ténéhrenx,  ce  néant 
d'où  sort  et  se  développe  toute  existence ,  et 
naturellement  Hegel  s'est  cru  forcé  de  déduire 
cette  catégorie.  Pour  l'entendement  chrétien  elle 
n'existe  pas.  Rien  ne  précède  l'existence  linie,  le 
monde  créé,  si  ce  n'est  sa  cause  inlinie,  Dieu,  qui 
n'a  pas  commencé,  qui  existe  éternellement.  Les 
choses  n'ont  pas  été  faites  d'une  matière  pre- 
mière qui  n'était  rien  par  elle-même,  d'un  prin- 
cipe originaire.  Elles  ont  été  créées  de  toutes 
pièces.  Cette  catégorie  estdonc  incompréhensible 
pour  nous. 

Quant  aux  raisons  des  choses,  elles  sont  soit 
dans  la  cause  efficiente,  soit  dans  la  cause  (inale. 
La  réalité  générale  intermédiaire  que  suppose 
Hegel  est  inconcevable.  La  cause  finale  n'est  pas 
non  plus  un  principe  qu'on  peut  dire  inhérent  aux 
êtres,  comme  Hegel  l'attribue  au  concept.  L'idée 
de  cause  finale  est  la  même  que  celle  de  but.  La 
réponse  au  pourquoi  des  cl) oses,  à  la  question  de 
savoir  pourquoi  elles  existent  plutôt  que  de  ne 
pas  exister,  ne  peut  être  cherchée  que  dans  le  but 
(|ue  Dieu  a  eu  en  les  créant.  Si  elles  étaient  elles- 
mêmes  ce  but,  la  question  n'aurait  pas  de  sens 
et  la  réponse  serait  impossible. 
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L'existence  msuhaiit  du  loiui  et  le  contenant 
suivant  llcgol,  il  s'ensuit  qur*  ce  (|ui  existe  est  un 
systiiuc  de  rapports.  La  conclusion  n'est  pas 
attendue;  ni.iis  si  elle  n'est  pas  rigoureuse,  ello 
nous  apprend  du  moins  (|u'il  y  a  des  rap|>orts, 
ce  (|U('  nous  pouvions  ignorer  jus<pn>là. 

Ilf^el  examine  ces  rapports  existants,  et,  en 
vertu  de  la  n'ilexion  en  soi  et  de  la  n'-n«'xion 
dans  l'autre,  il  arrive  à  la  chose  et  à  ses  |)ro- 
])ri<''t('S,  c'est-à-dire  à  ce  (jiil,  dans  le  langage  ordi- 
naire, s'appelU;  le  rapport  du  substance.  Or  len- 
tendcnit'ut  distingue  les  propriéti*»  essentirlles 
des  substances  de  celles  (|ui  peuvent  en  être  sépa- 
rées. Les  propriété'S  essentielles,  il  les  identilie 
avec  les  subsiau(  es  mêmes  ;  c'est  par  elles  qu'une 
substance  entre  en  rapport  avec  les  autres,  c'est 
par  elles  qu'elle  est  connue,  on  ne  peut  la  con- 
cevoir hors  d'elles  '.  I^es  autres,  au  tonlrairc, 
les  modes,  sont  de  simples  atfections  qui  résul- 
tent du  rapport  où  se  trouve  comprise  la  sub- 
stance;  ce  sont  les  rapports  proprement  dils. 


>  Ces  propriétés  essentielles  sont  peu  nombreuses,  cl  il  est  facile 
de  les  énumérer.  En  mcltanldecôlé  le  temps  et  l'espace,  nous  ne 
connaissons  que  deux  sortes  de  substances  :  les  substances  actives, 
dont  les  propriétés  essentielles  sont  l'activité,  l'unité,  et  pour  une 
certaine  classe  d'entre  elles  la  liberté  et  l'intelligence,  et  la  sub- 
stance matérielle  dont  les  propriétés  essentielles  sont  la  passivité 
et  rétendue.  Qu'on  y  ajoute  les  qualités  de  fini  et  d'infini  et  la 
puissance  créatrice,  propriété  spéciale  à  Dieu,  et  l'on  aura  épuisé 
à  peu  près  la  somme  des  rapports  primitifs  qui  forme  la  base  mé- 
taphysique de  notre  connaissance. 
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Or,  les  propriétés  do  la  chose  sont  d'abord  pour 
Hegel  les  propriétés  essentielles  ;  puis  aussitôt  il 
eu  fait  des  modes,  des  matières,  des  fluides, 
qu'aujourd'hui  personne,  hors  lui,  ne  confondra 
certainement  avec  les  propriétés  de  la  matière 
même  ;  et  parce  que  ces  fluides  (qui  sont  des 
substances  qui  ne  subsistent  pas)  se  distinguent 
tous  par  ce  même  caractère  incompréhensible, 
ils  sont  tous  le  même,  ils  sont  une  seule  matière. 
Cette  matière  est  celle  qu'Aristote  oppose  à  la 
l'orme,  et  nous  voilà  rentrés  dans  une  des  catégo- 
ries de  la  métîiphysique  aristotélicienne.  Dirons- 
nous  que  celte  question  est  aussi  oiseuse  aujour- 
d'hui que  celle  du  fond  et  de  l'existence;  qu'en 
soi,  c'est  la  question  du  rapport  entre  la  substance 
et  ses  propriétés  essentielles,  et  que  c'est  par 
conséquent  une  question  d'essence,  une  question 
insoluble?  Ajouterons- nous  que  les  termes  dans 
lesquels  Aristote  l'a  posée  seraient  impossibles 
dans   la  science  moderne,  et  que  Hegel  a  fait 
abstraction  de  toute  cette  science  en  la  reprenant 
ainsi?  Aristote  disait  :  dans  une  statue  d'airain  la 
forme  est  la  statue,  la  matière  l'airain;  mais  à 
l'égard  des  autres  corps,  l'airain  lui-môme  est 
forme,  et  ainsi  toute  forme  est  matière,   toute 
matière  est  forme,  si  ce  n'est  aux  deux  extrémités 
de  l'échelle,  où  il  n'y  a  en  bas  que  matière  pure, 
en  haut  que  forme  pure.  Toutes  les  substances 
devaient  être  ainsi  délerniinéos  comme  matière 
et  forme.   Or,  les  laits  matériels  sur  lesquels 
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Arlstote  se  fondait  se  présentent  aujourd'liui 
sous  une  autre  lace.  La  nialièro  est  driiuie  :  (u? 
qui  est  incric  et  occupe  l'espace;  la  loriiic  c'rsl 
le  mouvement  et  Ui  li^'ure,  la  dciimitalion  rlauH 
l'espace;  tel  corps  nVst  pas  matière  dans  tel 
rapport,  forme  dans  tel  aulre;  mais  il  se  com- 
pose des  deux,  41  est  de  la  maticre  limitée 
dans  l'espace  et  en  mouvement;  toutes  les 
différences  qu'ollre  le  monde  matériel  sont  ré- 
duites à  (Jtis  formes  et  à  des  mouvements  divers, 
et  aucun  des  exeuiples  d'Arisloie  ne  peut  plus 
servir.  Aujourd'hui  la  question  d'Aristote  s<jrail 
celle  de  savoir  en  quoi  consiste  la  matière,  en 
quoi  consiste  l'esprit,  en  quoi  consistent  les  sub- 
stances, et,  comme  nous  l'avons  dit,  celte  ques- 
tion serait  insoluble. 

iiej^el  accuse  l'entendement  de  commettre  la 
contradiction  en  afiirmant  b  substance.  Comme 
si  une  choï^e,  qui  est  substratum  en  soi,  ne  i)Ou- 
vait  être  en  rapport  avec  d'autres  par  ses  pi-o- 
priétés!  comme  si  une  même  unité,  placée  dans 
le  rapport,  ne  pouvait  s'y  manifester  par  des 
propriétés  diverses,  suivant  les  divers  côtés  du 
rapport!  Si  les  propriétés  étaient  des  imtières, 
elles  s'excluraient  sans  doute;  mais  l'impénétra- 
bilité de  la  matière  ne  peut  s'appliquer  aux 
simples  propriétés  :  l'activité  n'exclut  pas  l'intel- 
ligence, l'étendue  n'exclut  pas  la  passivité.  Quant 
aux  choses  spirituelles  et  aux  substances  actives, 
l'usage  ne  permet  plus  de  leur  altribuer  le  terme 
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ancien.  On  serait  mal  venu  d'appeler  matière  la 
substance  de  l'esprit  ou  de  la  force,  qui  forme  sa 
puissance  active.  Les  mots  plus  vTais  de  substance 
et  de  propriété  sont  seuls  capables  d'exprimer  ces 
rapports. 

Les  propriétés  de  la  chose  (de  la  substance) 
se  niant  réciproquement  et  constituant  néanmoins 
la  substance  do  la  chose,  on  arrive  à  une  sub- 
stance dont  la  manifestation  extérieure  n'eit  pas 
réellement,  n'est  qu'une  apparence,  le  phéno- 
mène. Celui-ci  est  donc  l'existence  posée  comme 
phénomène,  ne  se  connaissant  que  comme  tel, 
et  cela  sous  peine  de  contredire  la  justice  de  Dieu. 
11  est  vrai  que  la  dialectique  ultérieure  nous  fait 
voir  que  celte  considération  n'est  qu'un  moment 
du  dévelop|)emenl ,  que  dans  le  phénomène  c'est 
l'essence  même  qui  est  posée,  et  que,  dans  la  réa- 
lité effective,  il  est  tout  un  avec  l'essence. 

Les  catégories  du  phénomène  sontassez  claires, 
sinon  dans  le  détail  du  raisonnement ,  du  moins 
comme  pensée  générale,  |X)ur  que  nous  puissions 
nous  dispenser  de  nous  y  arrêter.  C'est  la  repro- 
duction avec  d'autres  mots  de  la  catégorie  de 
la  matière  et  delà  forme,  de  la  chose  en  soi  et  des 
propriétés,  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  y 
apprenons  encore  deux  fois  a  priori  que  le  monde 
est  un  système  de  rappoils.  Il  n'est  qu'un  point 
sur  lequel  nous  devions  insister,  c'est  la  caté- 
gorie de  la  force  et  de  la  manifestation.  L'idée  de 
force  repose  eu  effet  sur  une  autre  idée ,  fonJa- 
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moniale,  essonliollo,  (|uo  Ilof^ol  ne  dôduit  iuill<; 
pari,  sur  (toile  iVartivilé.  Ilcj^el ,  connno  on  a  |mi 
le  voir,  y)arle  depuis  i()i)f,'leinps  d'actions  el  <!«î 
inouvein(>nts  qui  se  passent  dans  l'être  ;  dans  la 
théorie  de lùtre  nous  avions  de*» passurjes  de  l'être 
d'un  <'Jat  à  l'autre ,  tlaiis  celle  de  l'essence  des 
rapports,  dvs ri'llrxions  de  l'être;  mais  jamais  on 
ne  nous  a  dit  en  quoi  consistaient  ces  mouve- 
ments mêmes.  De  lait,  il  serait  absolument  im- 
possible d(»  les  concevoir,  si  nous  n'avions  déjà 
l'idée d'ac/tV<7(;,  qui  esluneidi-e  imm<''diate,  perçue 
comme  une  propricUé  fondamentale  de  notre  es- 
prit même  et  sur  laquelle  seule  se  fondent  les 
idé'cs  de  force  et  de  cause.  La  forco  ,  en  géMUTal , 
n'est  autre  chose  qu'une  substance  active;  mais 
on  appelle  plus  spécialement  foires,  les  forces  fa- 
tales et  aveugles  qui  meuvent  la  nature,  esprits, 
les  forces  libres  et  intelligentes.  Hegel  ne  l'en- 
tend pas  ainsi.  Pour  lui,  l'être  est  actif  dès  le 
commencement ,  et  il  ne  s'agit  ici  que  de  déduire 
une  des  formes  courantes  sous  lesquelles  on  re- 
])résente  la  relation  de  l'essence  au  phénomène. 
C'est  ainsi  qu'il  fait  le  tout  actif  à  l'égard  des  par- 
lies,  et  ce  n'est  que  parce  que  suivant  lui  les  deux 
termes  arrivent  toujours  à  la  négation  l'un  de 
l'autre  en  posant  leur  rapport ,  qu'il  faut  nier  cette 
négation  indéfinie  elle-même ,  affirmer  l'unité  du 
tout  et  des  parties,  et  poser  ainsi  un  rapport 
nouveau  dont  les  deux  termes  se  correspondent 
d'une  manière  adéquate.  C'est  à  ce  rapport  nou- 
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veau  qu'on  donne  le  nom  de  force  et  de  nianifes- 
lalion;  dans  le  sens  ordinaire,  en  elïet,  la  mani- 
festation, ou  pour  mieux  dire  l'effet,  est  considéré 
comme  l'expression  de  toutr  la  force. 

Du  reste,  il  est  clair  qu'en  véril»'  la  force  étant 
la  substiuice  active  qui  imprime  le  mouvement, 
et  l'eflel  étant  ce  mouvement  reçu  par  la  matière 
passive,  l'ideniité  que  Hegel  afiirme  de  la  force 
et  de  la  manifestation  est  tout  à  fait  illusoire.  On 
pourrait  dire  ,  il  est  vrai,  que  les  forces  ne  nous 
étant  connues  que  par  le  rapport ,  c'est-à-dire  la 
manifestation ,  il  est  inutile  de  s'enquéTir  des 
forces  et  que  la  manifestation  doit  nous  suffire. 
Mais,  outre  que  ce  procédé  serait  peu  philoso- 
phique, la  distinction  dont  il  s'agit  (de  même  que 
celle  de  la  loi  et  du  piu-nomène)  offre  un  inmiense 
avantage  pratique.  Quand  on  possède  la  loi  d'un 
ensemble  de  phénomènes,  on  possède  une  for- 
mule qui  exprime  leur  ordre  de  succession;  quand 
cette  loi  est  formulée  comme  foire,  on  connaît 
leurs  rapports  de  causalité  et  leur  ordre  d'engen- 
drement.  Tant  qu'on  en  est  réduit  au  simple  phé- 
nomène on  n'est  pas  bien  avancé;  la  science  tout 
entière  n'a  pas  d'autre  but  que  de  faire  connaître 
comment  les  phénomènes  se  succèdent  et  com- 
ment ils  se  produisent. 
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C.  l'bffictivité'. 

(Possibilité;  r.onUngenee ;  HéttuM;  Subiunceei  Accideut;  Csofeel 
Effet;  Action  réciproque.) 

«  L'ciïectivitc^ csl  l'unit*'*  devenue  immtkliatQde 
l'essence  et  de  l'exislenc^e ,  ou  d*»  l'inu  rieur  et  de 
l'extérieur.  La  manifestation  de  l'eiïectif,  c'ost 
Teftectif  même,  de  telle  sorte  qu'en  elle  il 
cxiite  comme  essence,  et  qu'il  n'est  essence  (|u'à 
condition  d'exister  immédiatement,  extérieure- 
ment. 

L'elîectil'  est  la  position  de  l'unité  du  fond  et 
de  l'existence,  c'est  la  relation  devenue  identique 
avec  elle-même  ;  son  existence  n'est  que  la  mani- 
i'eslationde  lui-même,  non  d'un  autre. 

On  a  l'habitude  d'opposer  trivialement  le  fait 
et  la  pensée,  et  l'on  entend  dire  souvent  que  telle 
idée  est  juste  à  la  vérité ,  mais  qu'elle  n'existe 

'  Le  raot  JVirklichkeii,  que  nous  traduisons  par  effeelirité, 
n'est  que  le  synonyme  allemand  de  réalité.  Mais  Hegel  emploie  le 
mot  réalité  dans  sa  forme  latine  pour  une  autre  catégorie,  ff'irk- 
lichkfit  contient  en  outre  étymologiquement  Tidée  de  force  effl- 
ciente.  Nous  croyons  donc  le  rendre  par  le  mol  dVffprimté, 
quoique  celui-ci  soit  peu  français.  Dans  la  Logique.  'i'^ 

commençait  par  la  théorie  de  l'absolu  considéré  comni'  e, 

comme  attribut  et  comme  mode.  C'était  la  déduction  du  spino- 
sisme.  Ici  le  principe  de  Spinosa  est  ramené  à  l'idée  de  substance, 
et  l'absolu  est  rejeté  à  la  fln ,  comme  catégorie  dernière  et  su- 
prême. 
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pas  de  liait,  ou  ne  peut  être  réalisée  en  lait.  Ceux 
qui  parlent  ainsi  prouvent  qu'ils  ne  savent  ni 
ce  qu'est  la  pensée  ni  ce  qu'est  le  fait.  Dans 
l'usage  ordinaire ,  où  l'on  ne  se  pique  pas  d'une 
grande  exactitude  philosophique,  ce  langage 
peut  être  permis  ;  on  peut  dire ,  par  exemple ,  que 
tel  plan  d'organisation  est  très-bon ,  mais  qu'il 
n'est  pas  réalisé  ou  réalisable  en  lait.  Mais  faire 
de  cette  dilTérence  une  dilïéreucelixeet  positive, 
c'est  conmieltre  une  grave  erreur.  Les  idées  ne 
sont  pas  seulement  dans  nos  tètes;  elles  ne  sonl 
pas  assez  impuissantes  pour  attendre  leur  réali- 
sation de  notre  bon  plaisir.  Elles  sonl  ce  qu'il  y 
a  de  plus  efUcient,  elles  sont  relïeciil  même;  et 
réflectivité  de  son  côté  n'est  pas  si  mauvaise  et 
si  déraisonnable  que  de  slupides  pi*alicieus  le 
pensent.  L'elfectivilé  est  précisément  ce  qu'il  y 
a  de  raisonnable  par  excellence ,  et  ce  qui  n'est 
pas  raisonnable  peut  être  considéré  par  cela  même 
conmie  n'étant  pas  réellement  etléctil. 

L'elTectivité  contient  les  déterminations  du  phé- 
nomène (l'intérieur  et  l'extérieur),  mais  ne  les 
contient  que  comme  posées,  comme  apparence. 
Elle  est  donc  d'abord  conmie  identité  en  général  : 

a.  La  possibilité,  la  rétlexion  en  soi,  qui,  à  l'é- 
gard de  l'elfectivilé  concrète,  est  posée  comme 
existence  abstraite,  non  existante.  C'est  la  même 
chose  que  ce  que  l'on  appelait  d'abord  l' intérieur  ; 
mais  c'est  un  intérieur  nié ,  u  existaut  que  comme 
posé,  que  comme  extérieur.  Comme  la  possibi- 
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lité  n'esl  à  r«'«frard  du  concret  clfeclif  «pio  sous  la 
(oruic  de  ri(i(itlit<'>  avec  soi ,  on  la  conijinMid  sous 
celle  règle  :  Ksi  possible  ce  (pii  ne  se  conlredil 
pas.  A  ce  com[>te  loul  est  |)ossible;  car  l<»ui  con- 
lenu  peut  rire  exprimé  sous  cette  Ibriue,  et  il 
suldt  de  l'isoler  des  rapports  où  il  est  pour  le 
rendre  possible,  aussi  absurde  et  aussi  extraor- 
dinaire (ju'il  soit.  Ainsi  on  peut  dir«*  :  Il  est  pos- 
sible c|ue  ce  soir  la  lune  lond)e  sur  la  terre;  il  est 
possible  que  le  ji^rand  Turc  se  fasse  pape.  Mais  on 
pi'ul  dire  aussi  bien  que  tout  est  impossible;  car 
tout  contenu  «Uant  concret,  les  déu-rniinalions 
en  peuvent  être  i.solceset  ini.ses  en  conli-adiction. 
11  n'y  a  rien  de  si  impossible  que  ceci  :  Jexuh; 
mr  je  est  en  même  temps  simple  rapport  à  srji 
ei  rapport  à  un  aulre.  On  peut  dire  que  la  malière 
est  impossible,  car  elle  est  l'unité  de  la  répulsion  et 
deratiraction.  La  même  cliose  peut  sa  dire  de  la 
vie,  du  droit,  de  la  liberté,  de  loul,  de  Dieu  même, 
c'est-à-dire  du  Dieu  vrai,  qui  eslun  et  triple,  con- 
tradiction qui  a  donné  licaucoup  à  faire  à  l'enten- 
dement déisle  et  à  laquelle  il  n'a  pu  opposer  que 
la  négation. 

(S.  En  opposition  avec  la  simple  possibilité,  la 
simple  réflexion  en  soi,  l'effectif  est  réllexion  eu 
dehors,  simple  concret  extérieur,  immédiatelé 
non  essentielle.  C'est  l'unité  immédiate  de  l'inté- 
rieur et  de  l'extérieur,  par  conséquent  c'est  un 
extérieur  qui  en  même  temps  n'est  qu'un  inté- 
rieur, qu'un  possible.  Or,  relfeclif  en  tant  que 


LA    LOGIQUE.  237 

seulenieiU  possible,  c'est  raccideiUel ,  le  contin- 
gent. 

La  possibilité  et  la  contingence  ne  sont  que 
(les  formes  extérieures  de  l'eUectlt'.  Elles  résultent 
delà  distinction  de  l'elïectiren  cette  forme  et 
en  son  contenu.  Leur  réflexion  en  soi  est  dans  ce 
fond  intérieur,  ce  contenu  tle  refrettivilé;  voilà 
pourquoi  on  considère  le  contingent  connue 
quelque  chose  qui  peut  être  ou  ne  pas  être,  qui 
peut  être  tel  ou  différent ,  qui  n'a  pas  en  lui- 
même  ce  qui  le  rend  tel  ou  différent,  mais  (|ui 
l'est  à  cause  d'un  aulie.  Le  contingent  n'est  donc 
l'effectivité  que  dans  la  forme  de  réllcxion  dans 
l'autre,  l'effectif  seulement  possible.  Il  n'a  pas 
sa  raison  d'exister  en  lui-même,  mais  dans  un 
autre. 

Quoique  la  contingence  ne  soit  qu'un  moment 
isolé  de  ielfectivité  et  ne  doive  jîasêtre  confondue 
avec  elle,  il  faut  pourtant  reconnaître  s<m  exis- 
tence dans  le  monde  aussi  bien  que  celle  de  tous 
les  moments  de  l'idée.  La  nature,  par  exemple, 
nous  offre  le  hasard  abandonné  à  toute  sa  liberté 
capricieuse.  Lejeu  varié  des  espèces  particulières 
d'animaux  et  de  plantes ,  les  ligurations  mobiles 
des  nuages ,  etc. ,  tous  ces  phénomènes  que  déter- 
minent des  circonstancts  extérieures  n'ont  que 
celle  valeur  de  caprice  et  de  coiitingence  dés- 
ortlomu'e.  La  contingence  se  trouve  aussi  sur 
son  terrain  dans  ce  qu'on  appelle  à  tort  la  liberté, 
c'est-à-dire  dans  le  lil>re  arbitre,  dans  la  volonté 
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arbitrairo.  \jO  libre  arhitro  ,  <  oninie  laciiltc  de  s«* 
déterminer  (riiii  côté  ou  d«"  l'autre,  est  sans  doute 
un  moment  essentiel  rio  I.»  volonté  libre  [nwjpre- 
menl  dile  ;  m;iis  il  nest  nuilcmenl  la  lilK.*rté 
môme,  il  n'est  que  la  liberté  formelle.  I^  vo- 
lonté réellement  libre,  cjui  contient  en  elle  la  li- 
berté arbitraire  comme  niée ,  conn;dt  son  rontenu 
comme  quelcjne  chose  de  fixe  en  soi,  el  le  connaît 
comme  sien.  1^  volonté,  qui  au  contraire  s'arrête 
au  libre  arbitre,  est  toujours,  même  lorsqu'elle 
conçoit  réellement  le  contenu ,  entachée  de  la 
vanité'  de  croire,  que  si  elle  le  voulait,  elle  pourrait 
»e  décider  autrement.  Mais  ceci  même  n'est  pas 
vrai;  car  le  contenu  est  donné  par  les  circon- 
stances extérieures,  et  le  choix  auquel  se  réduit 
ainsi  le  libre  arbitre  n'est  même  ({u'une  pré*- 
tendue  liberté;  car  on  trouve  en  dernière  analyse 
que  ce  sont  les  mêmes  circonstances  extérieures 
qui  ont  produit  le  contenu,  qui  déterminent  aussi 
le  choix  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

L'extériorité  de  l'elfectivité  conclut  à  ceci  :  que 
la  contingence,  l'elfectivité  immédiate,  n'est  iden- 
tique avec  soi  que  comme  posée,  et  en  même 
temps  niée,  comme  extériorité  existante.  C'est  un 
supposé  dont  l'existence  immédiate  est  en  même 
temps  une  possibilité,  et  dont  la  destination  est 
d'être  nié;  c'est  la  possibilité  de  l'être  d'un  autre , 
la  condition.  Le  contingent  est  en  même  temps  la 
possibilité  d'un  autre,  mais  non  plus  celte  possi- 
bilité abstr?ite  que  nous  .avions  d'abord;  mais  la 
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possibilil*'  comme  quelque  chose  qui  a  Vélre; 
c'est  la  condition.  Quand  nous  parlons  de  la 
condition  d'une  chose ,  nous  supposons  deux 
choses  :  d'abord  une  existence  innnédiate,  et  en 
second  lieu  sa  destination  d'être  niée  et  de  servir 
à  la  réalisation  d'une  autre  ;  l'eirectivité  iiiimé- 
diate  n'est  donc  pas  ce  qu'elle  doit  être;  elle  est 
destinée  à  périr  ;  mais  il  eu  naîi  une  ellectivito 
nouvelle,  et  ainsi  la  condition  passe  à  la  chose 
conditionnée,  qui  devient  condition  à  son  tour. 
De  là  un  cercle  où  la  chose  et  la  condition  se 
confond ent,  où  lelVeciivité  sort  siins  cesse  d'elle- 
même  pour  y  rentrer  sans  cesse. 

Dans  ce  cercle,  il  y  a  donc  à  distinguer  trois 
choses,  dont  chacune  est  l'autre  : 

1  "  La  condition  existant  d'abord  pour  soi,  sans 
égard  à  la  chose  qui  doit  en  résulter,  mais  étant 
néanmoins  la  possibilité  réelle  de  celle-ci,  el 
devenant ,  si  la  chose  est  considérée  conmie  to- 
talité des  existences,  le  cercle  des  conditions. 
Dans  ce  cercle  se  trouve  déjà  le  contenu  de  la 
chose  elle-même  ; 

2'"  La  chose,  d'ahord  supposée  et  ayant  un  con- 
tenu propre  à  elle,  mais  se  montrant  ensuite 
comme  naissant  des  conditions,  comme  produite 
par  elles,  comme  ne  contenant  qu'elles; 

3"  L'activité,  le  mouvement  du  tond  réel  qui 
devient  ell'ectivité,  le  mouvement  aussi  de  réflec- 
tivité contingente,  de  la  condition,  qui  devient  la 
chose.  Quand  toutes  les  conditions  sont  prc  sentes. 
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il  faut  que  la  chose  se  réalise.  L'aclivilé  n'est  que 
ce  iiiouvcnieiil  (|ui  lait  sortir  la  cliose  des  ronili- 
tions,  où  elle  n'est  (jn'eii  soi,  (j.ii  ni«î  l'existence 
qu'ont  les  conditions,  et  donne  l'existence  ù  la 
chose.  Elle  existe  pour  soi,  et  cependant  n'a  sa 
possibilité  (|ue  dans  les  conditions  et  la  <  hose. 

Cetle  ellectivité  développé^;,  cette  unit»*  de  1  ac- 
tion réciproque  de  I  intérieur  et  de  l'extérieur,  ce 
mouvement  un,  cjui  réunit  ces  deux  mouvements 
oppose*»,  (-est  la  nècemlé.  L'idée  de  nécessité*  en 
ellél  suppose  une  médiation,  mais  non  pas  seule- 
ment une  médiation  ;  elle  veut  aussi  que  la  chose 
existe  par  soi,  ne  soit  pas  condilionné'e  :  on  dit 
de  la  chose  nécessaire  :  elle  est,  et  cela  sulïit.  \ja 
nécessité  est  donc  en  même  temps  la  mi'diation 
niée,  le  mouvement  intermédiaire  qui  subsiste 
pour  soi. 

On  dit  que  la  nécessité  est  aveugle,  parce  (|u'en 
ciïet  les  conditions  qui  existent  par  hasard  don- 
nent naissance  par  hasard  aussi  à  une  chose  tout 
à  lait  imprévue.  Quand  l'activité  a  un  but  au 
contraire,  le  but  est  un  contenu  su  d'avance,  et 
par  conséquent  l'aciivité  n'est  pas  aveugle.  Quand 
nous  disons  que  le  monde  est  régi  par  la  Provi- 
dence, cela  veut  dire  que  c'est  en  général  le  but 
qui  est  efficient,  le  but  déterminé  d'avance  en  et 
pour  soi,  et  que  par  conséquent  ce  qui  en  résulte 
était  su  et  voulu  d'avance.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
nullement  considérer  comme  s'exciuant  naturel- 
lement l'idée  que  le  monde  est  nm  nécessairement 
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et  celle  de  la  Providence  divine.  Ce  qu'il  y  a  au 
fond  de  l'idée  de  la  Providence,  c'est  l'idée  du  cor\n 
cept.  Celui-ci  est  la  vérité  de  la  nécessité,  et  la 
contient  en  lui  comme  niée.  La  nécessité  est 
aveugle  seulement  en  tant  qu'elle  n'est  pas  con- 
nue, et  il  n'y  a  rien  de  si  sot  que  le  reproche  de 
fatalisme  fait  à  la  philosophie  de  l'histoire,  parce 
qu'elle  se  considère  comme  devant  prouver  la 
nécessité  de  ce  qui  s'est  passé. 

Les  anciens  étaient  au  point  de  vue  de  la  néces- 
sité, qui  pour  eux  était  le  destin  ;  le  point  de  vue 
moderne  au  contraire  est  celui  de  la  consolation. 
Celle-ci  consiste  dans  le  sacrifice  que  nous  faisons 
de  nosbuts,  de  nos  intérêts,  dans  l'espérance  d'une 
compensation.  Le  destin  au  contraire  n*en  offre 
aucune.  Certes,  on  ne  peut  qu'admirer  sous  un 
certain  rapport,  la  noble  résignation  des  anciens, 
et  reconnaître  la  supériorité  de  leur  sentiment  sur 
celui  des  modernes  qui  jK)ursuivent  opiniâtrement 
leurs  buts  subjectifs,  et  qui,  lorsqu'ils  se  voient 
néanmoins  forcés  d'y  renoncer,  se  consolent  par  la 
pensée  d'une  compensation  ultérieure.  La  véri- 
tal)le  consolation  donnée  par  le  christianisme  est 
plus  élevée.  Elle  réside  dans  cette  idée  :  que  la 
subjectivité  n'est  pas  seulement  la  subjectivité 
finie  et  périssable  des  existences  individuelles; 
mais  qu'elle  est  infinie  et  immanente  à  la  chose 
même  :  cette  valeur  infinie ,  le  christianisme  la 
donne  à  la  subjectivité  en  enseiguant  que  Dieu 
veut  sauver  tous  les  hommes.  Cette  subjectivité 
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infinie,  c'est  Dieu  lui-inùme  à  la  vr'riu'^  ;  mais 
comme  le  géiu  rai  contient  en  nit^mo  temps  le  mo- 
ment (le  la  parlicularilé,  il  s'ensuit  que  notre  par- 
ticularité aussi  ne  doit  pas  être  abstraitement  niée, 
qu'elle  aussi  doit  être  eonservée,  et  qu'on  doit 
en  tenir  compte.  D'ailleurs,  un  ancien  proverlie 
dit  que  chacun  est  lui-même  l'ouvrier  de  sa  l'or- 
tune.  Quand  l'homme  sait  que  ce  qui  lui  arrive 
n'est  qu'une  évolution  de  lui-même,  et  que  tout 
résulte  de  sa  propre  faute,  le  mécontentement  dis- 
paraît. H  est  vrai  que  l'homme  est  exposé  à  heau- 
coup  de  contingent;  mais  ceci  est  l'onde  dans  la 
nature  humaine  même.  S'il  a  bien  la  conscience 
de  sa  liberté,  les  choses  (l^-rnbles  qu'il  trou- 
vera sur  sa  roule  ne  poin  létruireni  Ihar- 
monie  de  son  Ame,  ni  la  paix  de  son  cœur. 

En  tant  que  dans  la  nécessité,  les  trois  moments 
de  condition,  de  chose  et  d'activité,  sont  encore 
indépendants,  subsistant  en  soi,  la  nécessité  n'est 
qu'extérieure  à  elle-même ,  limitée.  Elle  est  l'es- 
sence une,  identique  avec  elle-même,  le  contenu 
tout  entier;  mais  elle  rayonne  en  soi  de  telle 
manière  que  les  difterences  ont  la  forme  d'efléc- 
tivités  subsistantes  en  soi,  et  l'identité  se  présente 
en  metue  temps  sous  forme  d'activité  absolue  qui 
pose  et  nie  la  médiation.  Or,  dans  ce  mouvement 
la  chose  ne  fait  que  rentrer  en  elle-même;  la 
nécessité  cesse  d'être  seulement  le  rapport  de  la 
condition  à  la  chose,  elle  est  la  nécessité  pure  et 
simple,  l'effectivité  sans  condition.  Le  nécessaire 
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est  tel,  parce  que  les  conditions  sont  telles;  il  est 
les  conditions  mêmes,  il  est  parce  qu'il  est  '.  w 

«  a.  le  rapport  de  mhstance.  La  nécessité  est  ainsi, 
la  relation  absolue  en  soi-même,  relation  qui, 
dans  son  immédiateté,  est  celle  de  substance  et 
d'accident.  L'identité  absolue  de  cette  relation, 
c'est  la  substance.  La  substance  en  tant  que  néces- 
sité est  la  négation  de  celle  inlériorité,  la  néga- 
tion de  la  médiation,  l'elTectivité  réelle;  mais 
elle  est  en  même  temps  négation  de  l'extériorité 
immédiate,  négation  en  verlu  de  laquelle  l'exté- 
rieur devient  quelque  chose  de  purement  acci- 
dentel, que  sa  simple  possibilité  transforme  en 
une  effectivité  différente.  La  substance  est  donc 
l'aclivilé  de  la  forme ,  dont  resseuco  consiste  à 
produire  ce  passage  d'une  elVeciivité  à  l'autre. 

La  subst«ince  est  ainsi  la  totalité  des  accidents, 
dans  lesquels  elle  existe  comme  négativité  absolue, 
c'est-à-dire  comme  puissan(  e  absolue,  et  en  même 
temps  comme  renfermnnl  en  elle  toute  la  richesse 
du  contenu.  Le  contenu  n'est  lui-même  que  cette 
manifesta  lion, car  la  détermination  réfléch  ieen  elle- 
même  qui  forme  le  contenu,  n'est  qu'un  moment  de 
la  forme,  moment  que  la  puissance  de  la  substance 
transforme  sans  cesse.  La  substance  est  l'activité 
absolue  de  la  forme  et  la  puissimce  de  la  néces- 

'  C'est-à-dire  la  nécessité  est  finie,  limitée,  en  tant  qu'elle  sup- 
pose deux  termes  Unis  :  la  condition  et  la  chose  conditionnée. 
Mais  ce  rapport  n'est  que  Tidentité  active  et  contradictoire  même 
des  deux  termes,  et  ainsi  la  nécessité  est  substance  infinie. 
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site;  toutconlonii  pour  ollo  n'est  qu'un  moment 
qui  fait  partie  <l(i  mouvenieul  in(''me  ;  elle  est  le 
passage  absolu  du  contenu  dans  la  forme,  et  de  la 
forme  dans  le  contenu. 

La  substance  est  le  principe  de  la  philosophie 
de  Spinosa.  Or,  ce  priFicipe  est  incomplet.  I.a 
substance  est  sans  doute  un  moment  es.senliel  du 
développement  de  l'Idée  ;  mais  ce  n'est  pas  encore 
l'Idée  elle-même,  c'est  l'Idée  sous  la  forme  limiti^ 
de  la  nécessité.  Dieu  est  sans  doute  la  nécessité  ou  la 
chose  absolue,  mais  il  est  aussi  la  personne  absolue, 
le  concept ,  et  c'est  ce  que  Spinosa  n'a  pas  vu. 
Spinosa  était  juif,  et  se  plaçait  au  point  de  vue 
oriental ,  suivant  lequel  tout  ce  qui  est  fini  n'ap- 
paraît que  comme  transitoire  et  passager.  Ce  qui 
manque  à  son  système,  c'est  le  principe  occi- 
dental de  l'individualité,  dont  la  valeur  doit  être 
reconnue  aussi  bien  que  celle  de  la  substance. 

La  substance  étant  la  puissance  absolue  qui , 
en  tant  que  possibilité  intérieure ,  se  rapporte  à 
soi,  elle  se  détermine  à  l'accidentai i lé,  se  scinde 
ainsi  en  deux  côtés,  et  redevient  relation  propre- 
ment dite,  relation  de  cause  à  effet.  » 

((  b.  Rapport  de  causalité.  La  substance  est  cause 
en  tant  qu'elle  se  réfléchit  en  soi  vis-à-vis  de  ses 
formes  accidentelles,  et  devient  ainsi  la  chose 
primitive  ',  et  qu'elle  nie  en  même  temps  cette 

*  Ur-Sache,  chose  primitive,  décomposition  du  mot  Ursache, 
cause. 
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réflexion  en  soi,  comme  simple  possibilité,  qu'elle 
la  pose  elfectivemmt  comme  négation  d'elle-même, 
et  produit  ainsi  un  effet ,  une  eit'ectivité  qui  n'est 
que  posée,  mais  qui  résulte  d'une  manière  néces- 
saire du  mouvement  de  l'activité. 

La  cause,  étant  la  chose  primitive,  a  le  carac- 
tère d'indépendance  absolue,  de  substance  abso- 
lue; elle  subsiste  en  soi  à  l'égard  de  l'eflét,  mais 
passe  dans  l'effet  par  suite  de  la  nécessité  qui 
forme  son  essence.  Il  n'est  pas  de  contenu  dans 
l'effet  qui  ne  soit  dans  la  cause ,  et  dans  l'eflet 
seulement  la  cause  est  effective,  est  cause.  La 
cause  est  donc  en  et  pour  soi  causa  sui.  Quand 
on  s'en  tient  au  rapport  de  causalité,  on  n'a  pas 
la  cause  vraie ,  mais  seulement  la  causalité  finie 
qui  consiste  précisément  dans  celte  séparation 
des  moments ,  dans  cette  distance  où  l'on  tient 
la  cause  et  l'efTet  ;  mais  c'est  qu'en  réalité ,  ils  ne 
sont  pas  seulement  différents ,  mais  aussi  identi- 
ques; tout  le  monde  sait  très-bien  qu'il  n'y  a  pas 
de  cause  sans  ellét,  d'effet  sans  ciiuse.  Cette  iden- 
tité se  trouve  même  exprimée  dans  les  rapports 
finis;  la  pluie  qui  est  cause,  l'humidité  qui  est 
elTet,  sont  une  seule  et  même  eau  ;  l'impulsion 
que  donne  le  corps  qui  choque,  et  l'impulsion 
reçue  par  le  corps  choqué,  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  mouvement.  La  relation  finie  de  cause  à 
effet  n'est  qu'une  tautologie;  c'est  une  même 
chose  que  l'on  considère  tantôt  sous  l'un  des 
points  de  vue,  tantôt  sous  l'autre.  La  difïérence 
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riUrc  les  deux  n'csl  que  celle  dn  potcr  et  de  \'être 
posé;  cette  dilTérence  disparaît  à  son  tour,  car  le 
môme  lait  fini,  est  tantôt  cause,  Uintôt  eflet  ;  eflil  à 
l'égard  de  celui  qui  le  pn'*cède,  (  ause  à  l'égard  de 
celui  qui  le  suit.  De  là  résulte  donc  encore  une 
fois  le  progrès  à  l'infini  sous  la  forme  d'une  série 
infinie  de  causes  qui  est  en  même  temps  une  série 
infinie  d'effets. 

L'elTel  est  différent  de  la  cause,  il  consiste  à 
être  posé.  Mais  ce  qui  est  posé  est  en  même  temps 
réflexion  en  soi  (substance)  et  immédiateté,  et  en 
tant  qu'on  mainti(»nt  la  distinction  entre  la  cause 
et  l'effet,  \e  poser  qui  est  le  fait  de  la  cause ,  est  en 
même  temps  «ip/w^er  (se  poser  d'abord,  se  suppo- 
ser comme  substance  active) .  Il  y  a  donc  deux  sub- 
stances, la  substance  supposée,  active,  la  cause 
proprement  dite,  et  celle  que  donne  l'effet,  et  sur 
laquelle  agit  la  cause.  Cette  seconde  substance  ne 
se  rapporte  donc  pas  à  soi,  elle  n'est  pas  active, 
elle  est  passive.  Mais  en  tant  que  substance,  elle 
est  aussi  bien  active,  nie  son  immédiateté,  nie 
l'activité  de  la  première  substance,  réagit.  La 
causalité  devient  ainsi  la  relation  d'action  réci- 
proque. 

Ici  le  progrès  à  l'infini  des  causes  et  des  effets 
est  interrompu,  car  le  mouvement  en  ligne  droite 
qui  va  de  la  cause  à  l'effet  et  de  l'effet  à  la  cause, 
et  ainsi  de  suite,  se  retourne  sur  lui-même,  l'effet 
réagit  sur  la  cause  même  qui  le  produit,  et  pro- 
duit celle-ci  à  son  tour.  Le  progrès  à  l'infini  n'est 
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donc  en  vérité  que  la  répétiiion  éternelle  d'une 
seule  et  même  pensée,  de  la  pensée  d'une  cause 
et  d'une  autre  et  de  leur  rapport.  Quand  on  dis- 
tingue les  deux  moments  de  ce  mouvement,  en 
aiiiimant  néanmoins  qu'ils  deviennent  successi- 
vement l'un  l'autre ,  on  est  au  point  de  vue  de 
l'action  réciproque.  » 

((  c.  L'action  réciproque.  Les  moments  considérés 
comme  distincts  dans  l'action  réciproque  sont  en 
soi  les  mêmes.  Chacun  des  côtés  est  cause,  est 
primitiF,  est  actif,  est  passif  comme  l'autre.  Leur 
poser  et  être  posé  est  le  même  aussi.  La  différence 
des  causes  considérées  connue  deux,  est  donc 
nulle  ;  il  n'en  est  qu'une  y  la  cause,  qui,  par  son 
acte,  se  nie  comme  substance ,  et  par  ce  même 
acte  se  pose  comme  cause  sui)Stantielle. 

Cette  unité  n'est  pas  seulement  en  «ot,  mais  elle 
est  aussi />ot*r  «ot,  car  toute  cette  action  n'est  que 
leposeï'  de  la  cause,  et  ce  poser  est  son  être  même. 
La  nullité  des  différences  n'existe  pas  seulement 
dans  notre  pensée,  elle  est  dans  le  fait  même  qui 
consiste  à  poser  cette  nullité. 

Cette  action  réciproque  n'est  donc  que  la  néces- 
sité posée.  La  nécessité  se  présentait  d'abord  comme 
subsistance  intérieui'e  d'eflectifs  immédiats.  Cette 
subsistance  intérieuie,  nous  sitvons maintenant  ce 
que  c'est;  eUe  est  posée,  c'est  le  rapporta  soi, 
négatif  et  infini  ;  négatif,  parce  que  c'est  par  la 
distinction  et  la  médiation  en  soi  qu'il  devient 
force  primitive  à  l'égard  des  réalités  effectives, 
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rapport  infini  à  soi,  parce  que  la  subsistance  des 
moments  n'est  ((ue  su  propre  identité. 

La  vérité  do  la  nécessité  est  donc  la  liberté*,  et 
la  vérité  de  la  substance  est  le  romrpt,  la  sub- 
sistance en  soi  qui  est  une  répulsion  d'elle-même 
en  subsisUmts  divers,  et  qui,  dans  cette  répulsion, 
est  identique  avec  elle-même,  et  n'est  ce  mouve- 
ment réciproque  qu'avec  soi  en  soi. 

On  dit  la  nécessité  dure,  parce  qu'en  elTet  dans 
son  mouvement  cliaque  moment  est  destiné*  à 
périr  au  profit  d'un  autre  qui  le  remplace.  L'iden- 
tité des  deux  n'est  pas  encore  posée  pour  les  êtres 
particuliers  compris  dans  le  processus  de  la  néces- 
sité. Mais  par  sa  dialectique,  la  nécessité  mani- 
feste son  intérieur,  et  on  voit  que  les  moments 
successifs  ne  sont  pas  étrangers  l'un  à  l'autre, 
mais  qu'ils  ne  sont  que  les  moments  d'un  même 
tout  qui ,  dans  leur  rapport,  ne  rentre  qu'en  lui- 
même.  C'est  ainsi  que  la  nécessité  se  transfigure 
en  liberté,  en  liberté  positive  et  concrète.  Ceci 
peut  faire  voir  aussi  combien  il  est  ridicule  d'op- 
poser comme  contraires  la  liberté  et  la  nécessité. 

Le  concept  est  ainsi  la  vérité  de  l'être  et  de 
l'essence;  carie  rayonnement  de  la  réflexion  en 
soi  apparaît  dans  le  concept  comme  immédiateté 
subsistante  en  soi ,  et  l'être  qui  consiste  en  réa- 
lités immédiates  apparaît  comme  un  rayonne- 
ment en  soi-même. 

Le  passage  de  la  nécessité  à  la  liberté  est  dur  ; 
car  il  faut  concevoir  l'effectivité  subsistante  en 
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soi  comme  n'ayant  son  identité  que  dans  une 
autre  effectivité  qui  est  aussi  subsistante  en  soi. 
Voilà  pourquoi  le  concept ,  qui  n'est  que  celle 
identité,  est  si  difficile.  D'ailleurs  le  concept  est 
la  délivrance;  il  délivre  des  conditions  dures  de 
l'aveuj^le  nécessité,  en  Taisant  voir  que  ce  passage 
impitoyable  de  l'un  à  l'autre  que  pose  la  nécessité 
n'est  qu'un  retour  à  soi-même,  à  sa  propre  iden- 
tité. Comme  existant  pour  soi,  celte  délivrance 
s'appelle  moi;  connue  totalité,  esprit  libre;  comme 
sentiment,  o/nou»*;  comme  jouissance,  6eafi/M<ie.  » 


Le  but  de  cette  longue  déduction  n'a  été  autre 
que  d'expliquer  a  priori  les  idées  de  nécessité, 
de  substance  et  de  causalité.  Or,  la  substance  et 
la  causalité  étaient  supposées  déjà  précédemment. 
IjCs  idées  de  matière  et  de  l'orme ,  de  force  et  de 
manifestation,  d'intérieur  et  d'extérieur,  les  con- 
tenaient déjà ,  et  comme  nous  le  verrons  bientôt , 
la  déduction  présente  n'a  eu  pour  résultat  que 
d'en  changer  complètement  la  signification.  Quant 
à  la  nécessité,  Hegel  a  voulu  d'abord  la  déduire, 
ensuite  la  prouver.  Or,  voyons  comment  il  y  a 
réussi. 

L'idée  de  nécessité  découle  de  la  relation  de 
cause  à  effet.  C'est  l'expression  de  ce  fait  que  la 
cause  et  l'ellét  sont  liés  aussi  intimement  dans 
la  réalité  que  dans  la  pensée.  Pour  les  autres  idées 
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qui  se  définissent  par  leur  rapport,  celte  liaison 
n'est  nécessaire  que  clans  la  pensée  ;  nous  no  con- 
naissons l'unité  et  la  divisibilité  que  parleur  rap- 
port; mais  on  conçoit  très-bien  qu'en  fait  cha- 
cune puisse  avoir  une  existence  indépendante. 
De  même  on  peut  concevoir  que  la  substance  ac- 
tive et  la  substance  passive  ne  soient  pas  en  raf»- 
port  actuel;  mais  lors(|ue  ce  rapport  s'établit, 
lorsque  l'activité  agit  et  se  fait  caiu<e  ,  l'elfet  suit 
nécessairement  ;  chacun  des  deux  termes  suppose 
l'autre  dans  la  réalité  môme,  et  c'est  ce  rapport 
entre  eux  qui  constitue  la  nécessité.. 

La  nécessité  proprement  dite  n'est  donc  (|ue  le 
rapport  entre  une  cause  déterminée  et  un  effet 
déterminé  également.  Mais  cette  idée  reçoit  im- 
médiatement une  extension  plus  grande  ;  elle 
s'applique  aux  causes  mêmes,  aux  activités  pro- 
ductrices d'effets.  Dans  ce  sens,  on  dit  néces- 
saires toutes  les  causes ,  toutes  les  forces  déter- 
minées par  elles-mêmes,  qui  produisent  toujours 
des  effets  identiques  et  qui  les  produisent  par 
cela  même  qu'elles  existent ,  sans  qu'il  dépende 
d'elles  de  ne  pas  les  produire.  Telles  sont  les 
forces  de  la  nature;  telle  est,  par  exemple,  la 
pesanteur  qui  agit  constamment  et  toujours  de  la 
même  manière.  X  ces  forces  nécessaires  on  op- 
pose les  forces  libres ,  les  substances  qui  se  dé- 
terminent par  elles-mêmes  à  l'action,  qui  peuvent 
agir  ou  ne  pas  agir,  produire  tel  acte  ou  tel  autre  ; 
tels  sont  les  esprits ,   les  activités  intelligentes. 
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On  voit  que  dans  cette  extension  donnée  à  l'idée 
de  nécessité ,  c'est  toujours  la  même  idée  qui  est 
au  fond,  c'est  toujours  le  rapport  de  cause  à  elïet 
qui  sert  de  base  et  dont  la  nécessité  découle  im- 
médiatement. 

Voilà  la  nécessité  vraie ,  la  seule  dont  il  puisse 
être  question  dans  une  théorie  des  rapports  des 
substances.  Ce  mot  s'emploie ,  du  reste ,  dans 
d'autres  signilications  encore,  dont  la  relation 
intime  avec  la  précédente  est  facile  à  saisir.  En 
logique ,  il  se  dit  de  la  relation  du  principe  aux 
conséquences  ;  dans  celte  acception,  il  n'est  qu'un 
développement  du  principe  de  l'identité.  11  se 
dit  aussi  des  conditions  i-equises  pour  qu'une 
force  aj^isse,  et  dans  ce  cas  il  se  confond  avec  les 
idées  de  possibilité  et  d'impossibilité.  Nous  ver- 
rons bientôt  comment  Hegel  argue  de  cette  con- 
fusion pour  conclure  de  la  nécessité  toute  passive 
des  conditions,  à  la  néi^ssité  active,  aux  forces 
productrices  d'efléts. 

La  doctrine  suivant  laquelle  toutes  les  forces 
sont  nécessaires,  produisent  nécessairement  en 
vertu  de  leur  existence  même  des  effets  fixes  et 
déterminés ,  c'est  le  fatalisme.  11  est  évident  en 
effet  que  s'il  n'existe  pas  au  monde  de  force 
libre  qui  puisse  agir  ou  ne  pas  agir,  si  chaque 
force  donnée  produit  nécessairement  un  effet 
prévu ,  tous  les  faits  possibles  ne  résultent  que 
des  combinaisons  de  ces  forces  et  doivent  se  réa- 
liser infailliblement.  Dans  un  système  pareil, 
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il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  hasard  el  la  con- 
tingence; car  le  continssent  n'est  (|ue  le  produit 
de  causes  non  nécessaires.  Tous  les  faits  von- 
tingenls  de  ce  monde  sont  des  résultats  do  l'in- 
tervention de  notre  activité  libre  ou  de  celle  de 
Dieu  dans  le  système  des  forces  fatides  de  la  na- 
ture; si  ces  forces  existaient  seules,  il  n'y  aurait 
pas  de  hasard,  ou  le  hasard  ne  serait  que  relatif 
à  nous,  ce  dont  nous  ne  connaîtrions  pas  les 
causes.  Or,  Ih-gel  est  fataliste.  Tous  les  êtres  (les 
êtres  réels,  les  concepts)  produisent  suivant  lui 
des  effets  déterminés,  nécessaires.  La  liberté, 
suivant  lui ,  n'est  que  cette  détermination  iniié- 
rente  à  chaque  activité;  quand  il  dit  (jue  l'être 
libre  est  celui  qui  se  détermine  par  lui-même, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  cet  être  puisse  se  déter- 
miner ou  non  ,  mais  qu'il  est  déterminé  ainsi  en 
vertu  de  sa  nature  propre  ;  c'est-à-dire  il  appelle 
forces  libres  ce  que  dans  l'opinion  comnmue  on 
appelle  forces  nécessaires.  La  contingence  ne 
devrait  donc  pas  exister  pour  lui.  Mais  ne  fallait- 
il  pas  tout  déduire?  La  contingence  est  donc  re- 
cueillie dans  le  système  et  justifiée  au  moyen  des 
idées  de  condition  et  de  possibilité. 

Le  mot  de  possibilité  a  plusieurs  significations. 
Il  s'emploie  d'abord  en  logique,  et  n'offre  sous 
ce  rapport  qu'une  application  des  principes  de 
l'identité  et  de  la  contradiction.  Est  possible  lo- 
giquement tout  être  dont  les  attributs  ne  se  con- 
tredisent pas ,  impossible  celui  où  il  y  a  contra- 
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diction.  Cette  possibiliU',  que  Hegel  confond  avec 
les  suivantes,  n'a  rien  à  faire  ici ,  puisqu'il  s'agit 
de  rapports  actifs. 

La  possibilité  se  dit  en  second  lieu  relativement 
aux  causes  libres  ;  une  telle  cause  peut  agir  ou  ne 
pas  agir  ;  il  est  possible  qu'elle  agisse  ou  n'agisse 
pas.  A  cette  possibilité  on  oppose  non  pas  l'im- 
])()ssibilité,  mais  le  fait;  et  quand  elle  se  dit  du 
fait  lui-même,  c'est  toujours  par  rapport  à  la 
cause  productrice ,  comme  dans  ces  phrases  :  11 
est  possible  qu'on  fasse  telle  découverte,  qu'il  y 
ait  la  guerre,  etc. 

Enlin ,  les  causes  créées  sont  de  telle  nature 
qu'elles  ne  peuvent  agir  que  dans  un  ensemble 
de  rapports,  et  que  ces  rapports  n'existant  pas, 
ces  causes  n'agissent  pas.  Cela  est  également 
vrai  des  causes  libres  et  des  causes  nécessaires; 
l'homme  qui  a  les  pieds  liés  ne  marchera  pas; 
un  corps  ne  tombera  pas  s'il  est  soutenu.  Ces 
rapports,  ce  sont  les  ronditiom  du  fait;  à  leur 
défaut,  la  cause  est  comme  si  elle  n'était  pas. 

Mais  si  ces  conditions  sont  nécessaires,  indis- 
pensables pour  que  le  fait  existe,  elles  ne  sont 
pas  la  cause  même ,  elles  ne  sont  pas  la  force  ac- 
tive qui  produit  nécessairement  ce  fait ,  elles  ne 
sont  pas  la  nécessité  proprement  dite.  11  est  évi- 
dent que  je  ne  marche  pas  par  cela  même  que 
je  n'ai  pas  les  jambes  liées,  mais  qu'il  faut  en 
outre  que  je  me  mette  en  mouvement;  de  même 
le  corps  ne  tombe  pas  par  cela  seul  qu'il  manque 
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de  soulion ,  mais  parce  (ju'il  esl  attiré  vers  le 
centre  de  ia  terre.  La  possibililôqui  résulte  de  la 
présence  des  conditions  ne  suppose  donc  nulle- 
ment une  activité,  est  donc  diirérente  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Ca  qui  lui  est  opposé, 
ce  n'est  plus  le  fait,  iitais  l'iinpossiliililé'  ;  et  celle- 
ci  n'est  plus  rinjpossiliilité  logique ,  mais  la  simple 
absence  des  conditions. 

Or,  pour  Hegel  le  lait  est  unique;  c'est  le  mi- 
lieu entre  l'intérieur  et  l'extérieur;  il  n'y  a  ps 
encore  de  rapport  de  amse  à  elïet.  Ce  lait  est 
d'ahord  considéré  à  l'intérieur,  et  cet  intérieur, 
cette  réflexion  en  soi,  c'est  la  possibilité,  c'est- 
à-dire  jusqu'ici  la  possibilité  logique. 

Puis  on  oppose  à  cet  intérieur  le  lait  lui-même, 
l'extérieur  ;  et  dans  ce  mouvement ,  la  possibilité 
change  immédiateinent  de  caractère  ;  elle  devient 
la  possibilité  du  fait ,  telle  qu'on  l'entend  habi- 
tuellement à  l'égard  d'une  cause  libre;  et  en  vertu 
de  celte  transformation  tout  arbitraire  de  la  pos- 
sibilité, on  prétend  avoir  déduit  la  contingence. 
En  outre ,  le  fait  contingent  est  présenté  comme 
ayant  sa  raison  dans  un  autre  ;  ce  qui  esl  évident, 
à  condition  pourtant  qu'on  admette  qu'il  est  un 
effet.  Hegel  construit  donc  sa  détinition  du  con- 
tingent moyennant  deux  idées  (la  cause  et  la  li- 
berié)  qu'il  n'a  nullement  déduites  et  qu'il  va 
nier  aussitôt. 

Le  contingent  supposant  un  rapport  avec  un 
autre,  c'est-à-dire,  suivant  ce  qui  précède,  avec 
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sa  propre  possibilité,  et  de  plus  étant  lui-même 
possible,  c'est-à-dire  pouvant  être  produit  par 
une  cause  libre,  on  en  tire  cette  conclusion 
étrange  :  «  Il  est  le  possible  d'un  autre;  »  Vautre 
cesse  d'être  sa  propre  possibilité,  opposée  à  sa 
réalité:  c'est  un  autre  fait  qui  résulte  du  premier; 
et  la  possibilité  du  premier  cesse  de  môme  d'être 
sa  faculté  d'être,  opposée  à  sa  réalité  :  elle  devient 
la  possibilité  du  second.  C'est  ainsi  que  par  un 
saut  tout  à  fait  spéculatif  la  condition  c*st  déduite 
de  la  contingence ,  et  qu'au  lieu  de  n'avoir  plus 
qu'un  seul  être  possible  et  contingent,  on  se 
trouve  subitement  transporté  dans  un  monde  de 
rapports  où  la  cliose  résulte  de  conditions,  où  la 
condition  devient  la  chose. 

La  condition  étant  acquise,  il  est  assez  naturel 
qu'on  la  confonde  avec  la  cause;  et  la  ccmditiou 
étant  indispensable,  il  s'ensuit  que  la  cause  est 
nécessaire,  et  ainsi  la  nécessité  est  déduite.  Celle- 
ci  est  donc  une  réalité  générale  et  active  qui  se 
manifeste  extérieurement  comme  cercle  de  con- 
ditions et  de  choses  conditionnées ,  et  qui  n'est 
elle-même  que  le  lien  intérieur  de  ces  rapports. 

Entre  cette  conception  de  la  nécessité  et  la  con- 
ception spinosiste  de  la  substanc  e  et  de  la  causa- 
lité, la  diirérence  n'est  que  nominale,  et  la  déduc- 
tion des  idées  de  substance  et  de  cause  était  tout 
à  fait  superflue.  La  chose  et  les  conditions  sont 
déjà  des  réalités  subsistantes  ainsi  que  l'activité 
qui  les  unit;  elles  sont  de  même  causes  toutes 
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les  trois.  Toute  cette  déduction  suppose  doue 
la  chose  à  déduire;  il  est  certain  en  elFct  que  les 
rapports  de  suhslaniialilé  et  de  causalité  sont 
perçus  immédiatement,  sont  tout  à  fait  primi- 
tifs, et  que  Hegel  en  fait  usage  depuis  long- 
temps. 

Au  point  où  nous  en  .sommes  arrivés,  la  pensée 
panthéiste  se  dessine  comphUement.  Cette  réa- 
lité générale,  qui  comme  être,  qualité,  mesure, 
identité,  fond,  phénomène,  etc.,  ne  se  présen- 
tait que  sous  une  forme  vague  et  peu  saisissable, 
se  produit  enfin  au  jour  comme  réalité  active, 
comme  puissance,  comme  force,  dont  tous  les 
faits  particuliers  ne  sont  que  des  expressions. 
Cette  force  considérée  comme  .simple  rapport 
entre  la  condition  et  la  chose  conditionnée,  est 
appelée  nécessité;  comme  unité  générale  vis-à-vis 
des  choses  et  des  conditions,  comme  leur  sub- 
sistance propre,  elle  est  la  substance  ;  enfin  comme 
produisant  les  mouvements  dont  elle  est  le  lien , 
elle  est  la  cause. 

Hegel  prétend  que  la  relation  de  cause  à  effet 
n'est  qu'une  tautologie.  C'est  qu'il  ne  raisonne 
que  sur  des  choses  qui  ne  la  contiennent  pas,  sur 
des  mouvements  qui  se  transmettent  d'un  corps  à 
l'autre;  la  véritable  cause,  au  contraire,  c'est  la 
force  même  qui  produit  le  mouvement,  le  véri- 
table effet  c'est  le  mouvement  même. 

Quant  à  la  catégorie  de  l'action  réciproque, 
elle  a  sa  source  dans  une  idée  de  Leibnitz;  et 
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depuis  Kant  elle  joue  un  grand  rôle  dans  la  phi- 
losophie allemande.  Leibniiz  soutenait  en  vertu 
de  son  système  général,  qu'en  toute  action  il  y 
avait  passion ,  qu'en  toute  passion  il  y  avait  ac- 
tion. D'un  autre  côté,  l'entendement  distingue 
absolument,  et  avec  raison  suivant  nous,  l'acti- 
vité de  la  passivité,  la  cause  de  l'eflet.  L'activité 
et  la  passivité  sont  contradictoires;  elles  s'ex- 
cluent réciproquement;  une  substance  active  ne 
peut  être  passive;  c'est  se  prêter  au  panthéisme 
que  de  supposer  que  ces  deux  propriétés  se  ren- 
contrent dans  une  seule  substance.  L'erreur  com- 
mune à  cet  égard  vient  de  ce  qu'il  y  a  des  êtres 
composés,  et  qu'on  attribue  à  une  même  identité 
ce  qui  est  le  fait  de  deux  substances  différentes. 
C'est  surtout  relativement  aux  faits  intellectuels 
qu'on  commet  cette  erreur.  On  attribue  de  la 
passivité  à  l'esprit,  parce  qu'on  ne  dislingue  pas 
ce  qui  dans  les  manifestations  spirituelles  pro- 
vient de  l'instrument  organique,  de  l'élément 
nerveux  et  cérébral.  Leibnitz  s'appuyait  sur  le 
fait  de  la  réaction  que  la  matière  oppose  à  lu 
force  dans  toute  impulsion  mécanique;  mais  cette 
réaction  bien  examinée  n'est  pas  une  action;  elle 
est  le  simple  rapport  entre  l'activité  et  la  passi- 
vité. La  loi  mécanique  suivant  laquelle  dans  tout 
mouvement  la  réaction  est  égale  à  l'action  ex- 
prime seulement  ce  fait  :  que  la  force  perd  autant 
de  vitesse  qu'elle  en  transmet,  que  pour  impri- 
mer du  mouvement  à  une  plus  grande  masse ,  la 

17 
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fbrcedoitèlrc  plus  inienseque  pour  une  masse  plus 
petite.  C'est  de  ce  fait  mal  compris  qu'on  a  conclu 
la  catégorie  de  l'action  réci|)roque,  caU'goric  que 
le  panthéisme  ne  pouvait  manquer  d'exploiter. 

L'être  gc'néral  est  donc  posé  comme  olFrant  une 
succession,  une  multitude  do  moments,  de  faits 
particuliers,  qui  sont  chacun  en  même  temps 
cause  et  elîet,  qui  sont  chacun  le  tout.  L'unité 
générale  contient  en  elle-même  chacun  des  mo- 
ments qui  sont  son  expression;  et  chacun  des  mo- 
ments individuels  est  à  son  tour  l'expression  de 
la  généralité  tout  entière;  c'est  là  aussi  la  pro- 
priété de  l'idée,  du  concept.  L'action  réciproque 
est  donc  le  concept. 

Hegel  dit  que  ce  passage  est  dur.  Sans  doute 
il  est  dur,  et  par  d'autres  raisons  encore  que 
celles  que  Hegel  indique.  C'est  qu'on  ne  peut 
concevoir  comment  un  fait  physique,  une  action 
réciproque  (en  supposant  qu'il  y  ail  action  ré(i- 
proque  ) ,  comment  ce  fait  peut  devenir  subite- 
ment un  fait  intellectuel,  un  fait  de  conscience, 
une  idée,  un  concept.  Il  est  vrai  que  l'idée,  du 
moins  chaque  idée  déterminée ,  contient  dans  son 
unité  les  parties  dont  elle  se  compose.  Mais  la 
même  chose  peut  avoir  lieu  dans  l'objet,  sans 
que  pour  cela  l'idée  et  l'objet  soient  identiques. 
Nous  retrouverons  la  même  question  bientôt  en 
elîet  dans  le  passage  du  concept  à  l'objet,  et  nous 
verrons  que  toute  cette  conception  est  des  plus 
spéculatives. 
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L'idenlilé  du  concept  avec  la  liberté  peut  faire 
comprendre  ce  que  c'est  que  la  liberté  pour  Hegel. 
Elle  n'est  autre  chose  que  la  puissance  déterminée 
qui  produit  nécessairement  ce  qui  est  en  elle.  C'est 
précisément  la  propriété  par  laquelle  l'entende- 
ment vulgaire  distingue  les  forces  nécessaires  des 
forces  libres.  Sans  doute  de  ce  point  de  vue,  le 
fatalisme  s'accorde  fort  bien  avec  la  liberté.  Mais 
on  peut  dire  aussi  qu'il  est  indigne  d'abuser  des 
mois  jus(|u'à  ce  point,  et  de  cacher  sous  des 
formes  embrouillées  des  pensées  qui,  exprimées 
clairement,  révolteraient  le  sens  moral  du  pu- 
blic. 

m.  LE  CONCEPT. 

Nous  venons  de  voir  comment  Hegel  conclut 
de  la  catégorie  de  l'action  réciproque  à  celle  du 
concept.  Nous  arrivons  à  la  théorie  des  êtres  in- 
dividuels et  déterminés,  des  idées  dont  l'objet 
forme  une  unité  en  soi.  Elle  se  compose  de  trois 
parties:  dans  la  première,  l'idée  est  considérée 
en  soi,  c'est-à-dire  du  coté  subjectif;  et  ici  vient 
se  placer  la  théorie  de  la  logique  ordinaire ,  celle 
de  l'idée,  du  jugement  et  du  raisonnement;  la 
seconde  partie  comprend  la  théorie  du  concept 
réalisé  extérieurement,  de  l'objet;  la  troisième 
enlin,  celle  de  l'Idée  proprement  dite,  de  l'unité 
du  sujet  et  de  l'objet. 

La  première  piuiie  offre  trop  peu  d'intérêt 
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pour  quVlIc  nrcessite  un  oxamon  (J<'laill('.  !Vous 
ieions  ninarquor  seulement,  afin  d'en  n-iulre 
rintelli^ence  plus  facile:  d'abord,  que  le  concept, 
tel  que  nous  venons  de  l'obtenir,  est  encore  à 
l'état  de  réalité  f,'én<'Tale  :  c'est  l'idée  en  {général, 
non  telle  ou  telle  idée  en  particulier;  en  second 
lieu,  que  les  divisions  que  Hegel  établit  dans  le 
jugement  et  le  syllogisme  ne  sont  pas  seulement 
relatives  à  la  l'orme,  mais  résultent  du  contenu; 
ainsi  pour  Hegel  ce  jugement  :  cette  rose  est 
rouge,  n'est  pas  de  même  espèce  que  celui-ci  : 
cet  bomme  est  bon;  enfin,  que  ni  le  jugement  ni 
le  syllogisme  ne  sont  considérés  ici  comme  des 
moyens  du  raisonnement ,  mais  comme  des  formes 
objectives,  des  propriétés  iidiérentes  aux  cboses 
mêmes. 


(Le  Concept;  le  Général  ;  l'Individuel  et  le  Particulier;  le  Jugement; 

le  Syllogisme.) 

«  Le  concept  est  ce  qui  est  libre,  la  puissance 
substantielle  qui  est  pour  soi,  la  totalité;  en  lui, 
cliacun  des  momenls  est  le  tout  et  est  posé 
comme  un  indivisiblemcnt  avec  lui  ;  il  est  ainsi 
ce  qui  dans  son  ideniilé  est  déterminé  en  et  pour 
soi.  Il  n'est  pas  seulement,  la  déduction  précé- 
dente l'a  démontré,  une  simple  forme  de  la  pen- 
sée, un  moment  idéel,  il  est  le  principe  même 
de  toute  vie,  le  concret  absolu.  Sans  doute  il  est 
forme,  mais  la  forme  infinie,  créatrice ,  qui  con- 
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lient  en  elle  et  lait  sortir  d'elle  toute  la  plénitude 
du  contenu. 

Le  mouvement  du  concept  n*a  plus  le  carac- 
tère de  passage  à  un  autre  ou  de  réllexion  dans 
un  autre;  il  est  développement.  Son  mouvement 
ne  consiste  qu'à  mettre  au  dehors  ce  qu'il  contient, 
comme  le  germe  qui  produit  la  plante  virtuelle- 
ment contenue  en  lui.  C'est  qu'en elïet  la  dilTérence 
qui  est  en  lui  est  en  même  temps  ce  qui  constitue 
son  identité,  et  le  tout  n'est  que  l'existence  libre 
du  concept  même.  Le  mouvement  du  concept  peut 
être  considéré ,  pour  ainsi  dire ,  comme  un  jeu  : 
l'autre  qu'il  pose  n'est  pas  réellement  un  autre.  » 

A.   LE  CONCEPT  SUBJECTIF. 

((  a.  Le  concept i)roprement  dit.  Le  concept  contient 
les  moments  1®  de  l'universalité,  comme  identité, 
égalité  libre  en  soi,  malgré  la  détermination;  2"  de 
la  particularité,  de  la  détermination,  dans  laquelle 
l'universalité  reste  toujours  générale,  universelle, 
reste  toujours  elle-même  ;  5°  de  l'individualité, 
réllexion  en  soi  des  déterminations  de  l'univer- 
salité et  de  la  particularité,  unité  négative  qui  t^t 
le  déterminé  en  et  pour  soi,  et  en  même  temps 
l'identique  avec  soi,  le  général. 

Le  général,  c'est  l'être  pur  et  abstrait  dans  son 
retour  infini  sur  lui-même ,  c'est  le  moi ,  c'est  la 
conscience  de  soi-même,  dans  le  moment  de  sa 
réllexion  négative  sur  soi  ;  le  résultat  de  l'abslrac- 


tion  absolue  ({ui  d'il  je,  vl  qui,  duns  ce  je,  absorbe 
et  dissout  toutes  les  particularités. 

Jl  est  donc  iujportant  de  ne  pa»  le  considi^rer 
comme  quelque  ehase  qui  ost  simplement  couw 
mun  à  plusieurs,  comme  une  simple  totalité, 
llousseau  a  bien  raison  de  placer  la  puissance 
législativo  dans  la  volonté  j^énérale;  mais  celte 
volonté  générale  n'a  nullement  l)esoin  d'être  la 
volonté  de  tous.  Ha  iallu  bien  du  temps  à  l'huma- 
nité pour  saisir  cette  idée.  Lo  christianisme,  le 
pi^eroier,  l'a  donnée  réellement.  11  a  ailranchi  les 
esclaves,  par  exemple,  en  donnant  la  notion  de 
l'homme  dans  sa  liberté,  sou  intinité  et  sa  géné- 
ralité; ce  qui  mnnque  à  l'est  lave,  c'est  qu'on  ne 
reconnaît  pas  sa  personnalité;  mais  le  principe 
de  la  personnalité  n'est  que  celui  de  la  généralité. 

Or,  dans  la  généralité,  la  particularité  et  l'in- 
dividualité sont  comprises.  Le  général,  étant  un 
résultat  de  l'abstraction ,  contient  la  négation  en 
lui.  Le  je  infini  est  en  même  temps  un  je  fini , 
unité  pour  soi ,  personnalité  déterminée,  opposé 
à  d'autres  personnalités,  et  excluant  celles-ci.  Ce 
je  personnel  considéré  isolément,  c'est  le  moment 
individuel  ;  considéré  en  opposition  avec  la  géné- 
ralité, il  est  la  particularité.  Le  particulier  n'est 
que  cette  négation,  cette  détermination  posée  dans 
le  général.  Il  est  la  négation,  la  détermination 
même,  inhérente  au  général,  et  ne  diffère  de  l'in- 
dividuel qu'en  ce  que  celui-ci  est  la  détermination 
comme  telle,  la  détermination  déterminée,  la  déter- 


LA  LOGIQUE.  263 

minalion  existante ,  la  négation  sous  la  forme  de 
l'être  immédiat,  un  quelque  chose,  un  fini.  Mais 
l'être  de  ce  (ini  n'est  autre  que  l'infini,  le  général;  sa 
détermination  n'est  que  le  particulier,  et  ainsi  les 
moments  du  concept  rentrent  l'un  dans  l'autre. 

On  voit  que  les  déterminations  du  concept  sont 
inséparables,  et  qu'elles  se  confondent  au  moment 
où  on  veut  les  distinguer.  Le  concept  est  donc  ce 
qui  est  absolument  concret  ;  ses  moments  ne  peu- 
vent être  isolés  et  mis  en  opposition  ;  leur  identité 
étant  posée  dans  le  concept,  l'un  ne  peut  être 
compris  qu'en  même  temps  que  l'autre. 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  dire,  la  particula- 
rité n'est  que  l'opposition  du  général  et  de  la 
détermination  ;  ses  termes  ne  sont  que,  le  géné- 
ral pur  et  simple  d'un  côté,  le  général  déterminé 
de  l'autre,  coordonnés  tous  deux  sous  la  généra- 
lité totale.  Les  faits  ne  reproduisent  pas  cette 
division  rationnelle  du  concept  en  deux  termes; 
le  plus  souvent  on  en  trouve  une  foule,  classés 
en  genres  et  sous-genres.  C'est  là  l'impuissance 
de  la  nature,  de  ne  pouvoir  se  tenir  à  la  rigueur 
du  concept  et  de  se  perdre  en  cette  multiplicité 
aveugle  et  dépourvue  de  raison  ' . 

La  séparation  des  moments  du  concept  n*est 
possible  que  dans  le  jugement.  Dans  l'indivi- 

^  De  ce  que  le  général  et  l'individuel  sout  uns  en  soi,  d»  ce  que 

Tua  ne  peut  être  coniju  sans  l'autre,  il  résulte  qiie  la  différence, 
le  inomeut  do  la  particularité,  n'est  que  posée,  apparente.  Voilà 
pourquoi  Yapparmce  domine  tontes  les  catégories  de  l'essence. 
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dualité  en  cl'fet  le  concept  se  d<Hermine,  se  pose 
corninn  |)remièro  néf^ation  ;  or  celle  «lôlemii- 
iiation  consliluc  ia  ])arlicularité  ;  les  dilTérenccs 
qui  en  résultent  sont  pos<'es,  mais  comme  mo- 
ments particuliers  d'un  môme  concept,  comme 
sujet  et  attribut,  et  leur  identité  est  poséo  aussi 
(dans  la  copule).  Celte  particularité  posée,  c'est 
le  jugement.  » 

((  b.  Lejwjemmt.  Le  jugement  est  le  concept  dans 
sa  particularité,  comme  rapfK)rt  qui  didérencic 
ses  moments;  ceux-ci  sont  posés  comme  étant 
pour  soi  et  non  identiques.  On  s'imagine  ordi- 
nairement que  le  sujet  et  l'attribut  ne  sont  que  des 
existences  indépendantes  que  moi  je  réunis  ;  mais 
la  copule  est  prouve  bien  qu'il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  que  ce  ne  sont  que  des  moments  séparés  du 
même  concept. 

Le  jugement  abstrait  est  d'abord  celui-ci  :  l'in- 
dividuel est  le  général;  c'est  là  dans  tous  les 
jugements  la  signification  qu'ont  à  l'égard  l'un 
de  l'autre  le  sujet  et  l'attribut  ;  par  exemple  :  Dieu 
est  l'esprit  absolu. 

C'est  à  tort  qu'on  considère  le  jugement  comme 
quelque  chose  de  purement  subjectif,  comme  une 
opération  de  notre  esprit.  Cette  différence  n'existe 
pas  encore  dans  la  logique  ;  le  jugement  doit  être 
pris  d'une  manière  toute  générale.  Toutes  les 
choses  sont  un  jugement,  toutes  les  choses  sont 
des  individualités  qui  contiennent  une  généralité, 
toutes  sont  une  généralité  individualisée.  Il  est 
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vrai  qu'il  y  a  des  propositions  qui  ne  contiennent 
pas  ces  termes;  mais  aussi  toutes  les  propositions 
ne  sont  pas  des  jugements. 

I.e  point  de  vue  du  jugement  est  celui  du  fini. 
Le  fini  des  choses  consiste  en  ceci  qu'ils  sont  un 
jugement,  que  leur  nature  générale  et  leur  exis- 
tence présente  (leur  âme  et  leur  corps  sont  réu- 
nies, il  est  vrai;  mais  que  leurs  moments  sont 
dilïéienls  et  peuvent  être  séparés. 

Dans  le  jugement  :  l'individuel  est  le  général , 
le  sujet  est  la  chose  concrète ,  le  prédicat  est  la 
généralité  abstraite.  Mais  comme  ils  sont  liés  par 
la  copule  est,  il  faut  que  le  prédicat  renlerme  aussi 
la  détermination  du  sujet,  la  particularité,  l'iden- 
tité des  deux.  D'un  côté,  le  prédicat  n'est  quwie 
des  nombreuses  déterminations  du  sujet,  le  sujet 
le  contient,  et  est  plus  vaste  que  lui  ;  de  l'autre  le 
sujet  est  contenu  dans  le  prédicat  qui  doit  ren- 
fermer sa  détermination  ;  l'attribut  est  plus  vaste 
que  le  sujet.  Or,  le  mouvement  inhérent  au  juge- 
ment doit  aboutir  à  poser  l'unité  du  général,  du 
particulier  et  de  l'individuel ,  qui  sont  contenus 
séparés  dans  le  jugement.  Le  sujet  qui  jusqu'ici 
n'est  que  l'individuel,  doit  devenir  aussi  le  parti- 
culier et  le  général;  l'attribut  qui  jusqu'ici  n'est 
que  le  général,  doit  devenir  aussi  le  particulier 
et  l'individuel.  Le  sujet  doit  devenir  prédicat,  et 
la  copule  se  remplir.  Les  diverses  espèces  dejuge- 
menls  nous  ofïrent  les  moments  de  ce  processus, 
et  nous  voyons  eu  lui  la  généralité  d'abord  abs- 
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traito,  sensible,  devenir  successivement  :  l**  tota- 
lilo;  2"  genre  et  espèce;  3"  gc-m-ralilé  rôelle, 
généralilc'  telle  que  la  suppose  le  concept. 

a.  Le  jugement  immédiat  est  d  abord  (juaJiti- 
catif,  la  généralité  est  immédiate,  est  une  qualit<*. 
Ce  jugement  est  positif  :  l'individuel  est  un  par- 
ticulier, cette  rose  est  rouge.  Mais  de  fait  l'indi- 
viduel n'est  pas  un  particulier,  de  là  le  jugement 
négatif  :  celte  rose  n'est  pas  rouge. 

Ces  jugements  sont  tout  à  fait  imparfaits,  ils 
peuvent  être  justes,  mais  non  vrais. 

En  niant  le  particulier  de  l'individuel,  on  ne  ni** 
pas  le  général  (cette  rose  n'est  pas  rouge,  mais 
elle  a  une  couleur)  ;  mais  la  né*f;alion  va  plus  loin  : 
l'individuel  n'est  f>as  un  général.  Le  jugement 
qualificatif  se  réduit  donc  positivemerU  au  juge- 
ment identique  ( cet  individuel  est  cet  individuel, 
cette  rose  est  cette  rose),  vaine  tautologie;  et 
iiégativeimnt  au  jugement  iniini,  où  l'attribut  est 
complètement  disproportionné  au  sujet  (cette 
table  n'est  pas  un  élépliant,  etc.  ).  La  mort  est  un 
jugement  intini  de  cette  espèce;  dans  la  mort 
l'àme  et  le  corps  se  séparent,  il  y  a  diremtion 
complète  entre  le  sujet  et  l'attribut. 

/S.  Mais  l'individuel ,  qui  en  cette  qualité  est  ré- 
flexion en  soi,  est  posé  dans  le  jugement  avec 
un  attribut  auquel  il  se  rapporte.  11  est  donc  en 
même  temps  réfléchi  dans  l'autre.  De  là  le  juge- 
ment de  la  réflexion,  où  le  sujet  est  mis  en  rap- 
port avec  d'autres  par  l'attribut,  en  rapport  avec 
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un  inonde  extérieur.  La  généralit«*  est  donc  de- 
venue relative;  ces  attributs  sont ,  par  exemple, 
ceux-ci  :  utile,  danj^ereux,  pesant,  acide,  etc. 

Ce  jugement  est  singulier,  tant  ([ue  raflirmation 
a  pour  objet  l'individuel  seul;  mais  par  cela  que 
de  cet  individu  on  allirine  une  gi'néralité,  la  par- 
ticularité est  transportée  au  sujet.  Quand  nous 
disons:  celte  plante  est  salutaii"e,  il  s'ensuit  que 
non-seulement  cette  plante  déterminée  est  salu- 
taire, mais  qu'il  y  a  encore  d'autres  plantes  sa- 
lutaires, qu'il  y  en  a  plusieurs;  de  là  le  jugement 
particulier.  Mais  de  ce  (jue  plusieurs  sont  le  glane- 
rai, le  particulier  devient  le  général;  de  là  le  ju- 
gement de  la  totalité,  le  jugement  universel;  tous 
les  hommes  sont  mortels,  tous  les  métaux  sont 
conducteurs  de  l'électricité. 

y.  Cette  généralité  est  très-impart'aite  encore; 
elle  n'apparaît  que  comme  lien  extérieur  entre 
les  individus  ;  elle  subordonne  la  généralité  aux. 
individus,  tandis  qu'en  réalité  les  individus  n'exis- 
teraient même  pas  sans  la  généralité;  mais  elle 
contient  le  progrès  qui  la  mène  au  degré  supé- 
rieur. En  elïet,  le  sujet  étant  déterminé  comme 
généml,  son  identité  avec  le  prédicat  est  posée. 
Cette  unité  du  contenu  donne  le  caractère  de  la 
nécessité  au  jugement  ;  de  là  le  jugement  du  genre , 
le  jugement  nécessaire;  en  elïet,  ce  qui  appar- 
tient à  tous  appartient  au  genre,  et  par  consé- 
quent est  néces&ùre. 

Le  jugement  nécessaire,  en  tant  quç  l'attribut 
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exprime  d'un  côté  le  genre,  la  substance,  la  na- 
ture du  sujet,  de  l'autre  la  d/terniinalion,  la  d(?- 
terniinalion  nc'galive,  exclusive,  est  cnh'tjorKjue: 
l'or  est  un  nnHal ,  la  rose  est  une  plante.  Mais  le 
jugement  catégorique  est  incomplet  encore;  le 
moment  de  la  particularité  n'est  pas  exprimé; 
l'or  est  métal,  mais  l'argent,  le  cuivre,  etc. ,  le 
sont  aussi.  Celle  expression  se  formule  d'abord 
dans  le  jugement /i///)o//«^(w/uc.  Si  A  est,  B  est;  les 
deux  côtés  ont  la  l'orme  d'une  effectivité  subsis- 
tante en  soi,  leur  identité  n'est  (ju'inlérieure.  Ce 
jugement  répond  au  rapport  de  <;ause  à  effet ,  de 
môme  que  le  précédent  au  rapport  de  substance. 
Enfin,  lorsque  l'identité  intérieure  du  concept  est 
posée  en  même  temps  que  la  séparation  exté- 
rieure des  moments,  le  jugement  est  disjonrtif: 
l'œuvre  poétique  est  ou  épique,  ou  lyrique,  ou 
dramatique;  la  couleur  est  ou  bleue ,  ou  rouge, 
ou  jaune,  etc.  L'unité  du  particulier  et  du  géné- 
ral est  posée;  le  genre  est  la  totalité  des  espèces , 
et  la  totalité  des  espèces  est  le  genre. 

L'unité  du  général  et  du  particulier  c'est  le 
concept  ;  le  jugement  du  concept  est  celui  dont  celle 
unité  forme  le  contenu.  Le  sujet  est  d'abord  un 
individu  dont  le  prédicat  exprime  la  réflexion  de 
la  particularité  au  général  :  celle  maison  est  belle, 
cette  action  est  bonne,  etc.  A  ce  degré,  le  juge- 
ment est  assertoire;  par  cela  même,  il  n'exprime 
qu'une  opinion  sul>jective ,  il  est  problématique  ; 
mais  en  posant  la  particularité  objective  dans  le 
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sujet,  il  devient  absolument  vrai,  apodictique  : 
celte  (individualité)  maison  (genre),  étant  con- 
struite de  telle  manière  (particularité) ,  est  lx*lle. 
Le  sujet  et  le  prédicat  sont  donc  devenus  chacun 
tout  le  jugement  :  c'est  l'idée  même  du  sujet , 
c'est-à-dire  le  concept  qui  est  devenu  le  lien  entre 
l'individuel  et  le  général,  et  qui  remplit  la  co- 
pule. Le  concept  arrivé  à  cet  état,  c'est-à-dire 
étant  en  même  temps  jugement,  différence  et  sé- 
paration de  ses  moments  d'un  coté  —  unité,  rap- 
port qui  les  lie,  de  l'autre —  le  concept  dans  celle 
expression  est  le  syllogisme.  » 

«  c.  Le  syllogisme.  Le  syllogisme  est  l'unité*  du 
concept  et  du  jugement;  il  est  concept,  car  il  est 
l'idcntilé  simple  des  différences  de  forme  posées 
par  le  jugement;  il  est  jugement,  car  les  diffé- 
rences sont  maintenues  et  exprimées.  Le  syllo- 
gisme est  ainsi  l'expression  de  la  raison  même; 
il  est  le  raisonnable  et  tout  ce  qui  est  raisonna- 
ble ;  il  est  le  fond  essentiel  de  tout  ce  qui  est  vrai  ; 
tout  est  un  syllogisme. 

Le  syllogisme,  de  même  que  le  jugement,  ne 
se  «pose  complètement  que  par  le  processus  qu'il 
parcourt.  Posé  dans  sa  forme  immédiate,  il  n'est 
que  le  syllogisme  de  l'entendement,  le  syllogisme 
dont  les  termes  sont  considérés  comme  séparés 
et  indépendants.  C'est  la  liaison  du  sujet  avec 
quelque  chose  d'autre;  le  syllogisme  vi*aiment 
raisonnable  consiste  en  l'unilication  du  sujet  avec 
lui-même. 


a.  Le  syllogisme  est  d'abord  immc^diat ,  q\ 
fUmUf:  un  sujet  comme  individualiu*  est  lié  par 
une  qualité  à  une  dét(;rini nation  gënénilc.  (lotte 
rose  (  indiv.  ) ,  parce  qu'elle  est  rouge  (parlicul.  ) , 
est  une  couleur  (général)  I — I* — (i  '  ;  c'est  le  syl- 
logisme ordinaire,  celui  de  la  première  ligure. 
De  lait,  il  n'est  que  subjectif,  et  objectiverix'nt  il 
n'exprime  sous  celle  lornie  délerniiiiée  que  le 
fini  des  choses.  Il  dépend  tout  à  l'ait  du  hasard; 
chacune  des  déterminations  quelconques  du  sujet 
peut  élre  prise  pour  moyen  ,  el  on  peut  tiouver 
de  celle  manière  des  preuves  pour  tout;  il  sup- 
pose d'un  autre  côté  la  preuve  des  pn^misses,  et 
exige  ainsi  une  série  infinie  de  preuves. 

Dans  cette  première  figure  I — P — (i,  l'indivi- 
duel esl  rapporté  au  général,  est  posé  comme 
général;  c'est  lui  maintenant  qui  forme  l'unité 
moyenne,  et  le  général  et  le  particulier  sont 
extrêmes.  De  là,  la  seconde  ligure  G — I — P;  mais 
par  cette  seconde  ligme  esl  déclarée  à  son  tour 
l'unité  du  particulier  et  du  général ,  et  le  général 
devient  terme  moyen  :  P — G — 1.  C'est  la  troi- 
sième ligure  ^. 

"  Hegel  indique  l'individuel,  le  particulier  et  le  général  par  les 
initiales  allemandes  A,  B,  E.  \ous  les  remplaçons  par  les  initiales 
françaises  I,  P,  G. 

^Dans  la  logique  ancienne,  la  première  figure  est  celle  où  le 
terme  moyen  est  sujet  dans  la  majeure,  attribut  dans  la  mineure. 
Tous  les  hommes  sont  mortels,  Pierre  est  un  homme,  donc,  etc. 
Dans  la  seconde  (ordinairement  la  troisième}  le  moyen  est  sujet 
dans  la  majeure  et  la  mineure  :  Pierre  et  Jean  sont  rertueux , 
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Ces  trois  figures  sont  les  seules  vraies;  la  qua- 
trième est  un  ajoutage  absurde  des  modernes. 
Elles  expriment  ce  fait  très- vrai  que  chaque  mo- 
ment est  successi  vement  le  tout  et  le  moyen  .Quant 
aux  règles  sur  la  nature  des  propositions  propres 
à  former  des  syllogismes  exacts,  à  leur  division 

Pierre  et  Jean  sont  de»  hommes,  donc  il  y  a  des  lioimiRs  ver- 
tueux. Dans  la  troisième  (ordinaireiiifni  la  tiuainômt')  le  moyen 
est  attribut  dans  la  majeure,  sujet  i!  t 

sont  desmélaux:  les  métaux  sont  « 
etc.  Faisons  remarquer  que  toute  celte  déduction 
confusion  :  les  idées  sont  ou  bien  générales  ou  )>»... ..>...v.^.,  ^a 
elles-mêmes,  ou  bien  elles  le  sont  relativement  au  rôle  qu'elles 
jouent  dans  le  syllogisme  et  le  jugement.  Ces  deux  points  de  vue 
doivent  ôtre  distingués,  et  Hegel  les  confond  absolument.  Le  ju- 
gement n'est  pas  proprement  un  rapport  du  généralauparticulieri 
il  n'exprime  qu'une  union  ou  une  séparation  du  sujet  et  de  l'at- 
tribut; si  h  toute  force  on  veut  y  voir  le  rapport  du  général  au 
particulier  ,  le  sujet  doit  toujours  être  considéré  comme  le  par- 
ticulier, l'attribut  comme  le  général,  iudéi>endammeut  du  rapport 
naturel  dos  idées  onlreelles.  Demèmedans  1<  -inJ 

extrême  est  toujours  le  général,  le  petit  exii  ,  !. 

moyen  est  le  sous  genre,  le  particulier.  11  est  tuut  à  iaii 
que  hors  du  syllogisme,  chacun  de  ces  termes  soit  autre  ...„:_  ,  „i 
le  grand  extrême  ne  cesse  d'être  relativement  le  général  que  parce 
que  sous  d'autres  points  de  vue  il  peut  être  considéré  comme 
particulier.  De  ce  qu'une  idée  générale  peut  se  diviser  et  se  sub- 
diviser en  toute  une  série  d'idées  particuUères,  et  do  ce  que  cha- 
cun des  termes  do  l'échelle  est  général  à  l'égard  de  celui  qui 
suit,  il  n'en  résulte  pas  que  la  particularité  et  la  généralité  soient 
la  même  chose.  Or,  tout  le  raisonnement  de  Hegel  consiste  h. 
dire  :  telle  idée  remplit  le  rêle  de  l'universel  dans  tel  syllogisme, 
le  rôle  du  particulier  dans  tel  autre,  donc  l'universel  passe  au 
particulier.  Quant  h  l'individualité  ,  Hegel  la  fait  intervenir  tout 
arbitrairement  ici ,-  dans  le  jugement  comme  dans  le  syllogisme, 
elle  ne  joue  d'autre  rôle  que  celui  d'une  idée  particuUère. 
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en  universelles  et  particulières,  allirmaiives  ou 
négatives,  etc.,  c'est  un  savoir  tout  mécanique 
qui  ne  conclut  à  rien.  Le  sens  objectif  des  (i^'ures 
du  sylloj^isme  est  celui-ci,  que  tout  ce  qui  est  con- 
forme à  la  raison  apparaît  comme  triple  syllo- 
gisme, de  telle  manière  que  chacun  des  membres 
peut  aussi  bien  remplir  la  fonction  d'un  extrcmf^ 
quelconque  que  du  moyen.  Ceci  est  le  cas,  par 
exemple,  des  trois  parties  de  la  science  philo- 
sophique :  ridée,  la  nature  et  l'esprit.  La  nature 
se  présente  d'abord  comme  le  terme  moyen.  La 
nature ,  cette  totalité  immédiate ,  se  dirimc  en  ses 
deux  côtés  comme  Idée  logique  et  comme  esprit; 
et  l'esprit  n'est  esprit  qu'en  tant  qu'il  est  média- 
tisé par  la  nature.  En  second  lieu,  l'esprit ,  c'est- 
à-dire  la  chose  individuelle ,  active ,  est  le  milieu , 
et  la  nature  et  l'Idée  sont  les  extrêmes;  c'est  l'es- 
prit qui  reconnaît  l'Idée  dans  la  nature,  et  élève 
la  nature  à  l'Idée.  Enfin,  en  troisième  lieu,  l'Idée 
forme  aussi  le  moyen  ;  elle  est  la  substance  ab- 
solue de  l'esprit  comme  delà  nature,  ce  qu'il 
y  a  de  tout  général ,  ce  qui  pénètre  tout.  Tels  sont 
les  trois  membres  du  sylloj^isme  absolu. 

Chacun  des  moments  étant  devenu  le  moyen 
et  les  deux  extrêmes ,  leur  différence  est  niée ,  et 
le  syllogisme  qualificatif  se  résout  dans  le  syllo- 
gisme mathématique  ou  le  syllogisme  de  V égalité  : 
deux  choses ,  qui  sont  égales  à  une  troisième , 
sont  égales  entre  elles. 

o.  On  voit  donc  que  chacun  des  moments  est 
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le  moyen,  c'est-à-dire  le  tout;  et  que  la  média- 
lion  elle-même  n'est  qu'un  cercle,  que  la  pre- 
mière figure  suppose  la  seconde  et  la  troisième, 
et  vice  versa.  Le  concept  et  l'unité  qui  lie  n'est 
donc  plus  la  particularité  abstraite,  mais  c'est 
l'unité  développée  du  général  et  de  l'individuel , 
unité  rédécliie  dans  laquelle  l'individuel  est  dé- 
terminé comme  génénd  ;  c'est  le  syllogisme  de  la 
réflexion. 

Ce  syllogisme  est  d'abord  celui  de  la  totalité  : 
Tous  les  bommes  sont  mortels  ;  or,  Pierre  est  un 
homme ,  etc.  IMais  ce  syllogisme  en  suppose  lui- 
même  un  autre  qui  lui  sert  de  base,  V induc- 
tion ;  l'or  est  un  mêlai ,  l'argent,  le  cuivre,  etc. ,  etc. , 
sont  des  métaux;  or,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  etc., 
sont  conducteurs  de  l'électricité;  donc  les  mé- 
taux, etc.  Mais  l'induction  se  fonde  elle-même  sur 
\'analo(jie  dans  laquelle  on  suppose  que  les  pro- 
priétés qui  appartiennent  à  certaines  choses  d'un 
genre  déterminé ,  appartiennent  aussi  aux  autres 
choses  du  même  genre;  celle-ci  a  donc  pour  ré- 
sultat de  poser  l'individualité  comme  genre. 

y.  De  là ,  le  syllogisme  nécessaire.  Celui-ci  est 
catégorique  quand  le  particulier  est  moyen  en 
qualité  d'une  espèce  du  genre;  il  est  hypothétique^ 
quand  f individuel,  connue  existence  inunédiate, 
est  moyen  aussi  bien  que  moyenne  (si  x\  est,  Best; 
or,  A  est ,  donc  B  est);  il  est  disjonctif  quand  le 
génénd  qui  sert  de  moyen  est  posé  en  même 
temiJS  comme  totalité  de  ses  particularités,  et 
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ronmie  pîirliculier  individuel,  comme  iiidividiia- 
lilt'  ex(tliisivc  (A  est  ou  H,  ou  (],  ou  1);  or,  il  n'est 
ni  B  ni  C ,  donc  il  est  1)  ;  ou  bien  il  est  D,  donc 
il  n'est  ni  C  ni  B),  de  toile  manière,  que  c'c?st  la 
même  (généralité,  le  concept  tout  entier,  qui  con- 
stitue le  lien  et  qui  est  posé  dans  les  formes  de  la 
différence. 

La  dialectique  du  syllogisme  fait  donc  voir 
1"  que  chaque  moment  étant  tout  le  syllogisme 
est  identique  avec  les  autres  ;  2°  que  le  sujet  ne 
rentre  qu'en  lui-même  par  la  négation  et  la  mé* 
diation  de  ses  différences  ;  le  sujet  s'unit  non  avec 
un  autre,  mais  avec  un  autre  qui  n'est  pas  autre, 
avec  lui-même.  Par  le  jugement,  les  moments 
du  concept  étaient  posés  comme  lui  étant  exté- 
rieurs; par  la  dialectique  du  syllogisme,  cette 
extériorité  devient  le  concept  même;  elle  est  ré- 
conciliée avec  lui  et  en  est  ainsi  une  détermina- 
tion intrinsèque. 

Cette  réalisation  extérieure  du  concept ,  dans 
laquelle  le  général  est  cette  totalité  une ,  rentrée 
en  elle-même,  totalité  dont  les  différences  sont 
aussi  totalités,  et  qui  par  la  négation  de  la  média- 
tion est  redevenue  unité  immédiate;  cette  réaH- 
sation  du  concept,  c'est  V objet. 

Aussi  étrange  que  puisse  paraître  ce  passage 
du  concept,  et  plusparticulièrement  du  syDogisme, 
à  l'objet,  on  ne  peut  avoir  pour  but  de  le  rendre 
plausible  à  l'entendement.  On  peut  dire  seule- 
ment que  le  résultat  où  aboutit  la  démonstration 
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précédente  répond  parfaitement  à  ce  que  l'on 
entend  ordinairement  par  le  mot  objet ,  qui  ne 
signifie  pas  une  chose  en  général ,  mais  une 
chose  concrète  et  complète  en  soi.  Sa  qualité 
d'être  objectif,  d'être  extérieur  à  un  autre  ,  à  un 
sujet,  se  déterminera  plus  tard.  Quant  à  l'identité 
du  concept  et  de  l'objet,  il  est  juste  sans  doute 
de  dire  que  la  subjectivité  et  l'objectivité  sont 
en  soi  la  même  chose  ;  mais  il  est  aussi  juste  de 
dire  qu'elles  sont  différentes.  L'un  est  aussi 
vrai  que  l'autre ,  mais  de  même  aussi  faux  que 
l'autre  ;  des  expressions  de  ce  genre  ne  peuvent 
donner  la  véritable  relation.  \Jcn  soi  n'est  qu'une 
généralité  abstraite;  le  moment  delà  négation 
doit  compter  aussi,  et  l'en  soi  doit  devenir  le 
pour  soi.  L'identité  spéculative  n'est  pas  celte 
identité  triviale  qui  dit  que  le  concept  et  l'objet 
sont  identiques  en  soi  ;  observation  qu'on  ne 
pouriait  assez  répéter,  s'il  y  avait  lieu  d'espérer 
qu'elle  mît  fin  aux  plates  et  méchantes  méprises 
qui  se  commettent  sur  cette  matière.  » 


B,  l'objet. 

(  Le  Af  écanisme  ;  le  Chéniisme  ;  le  Bat.  ) 


«  L'objet  est  être  immédiat,  en  tant  qu 'indiffé- 
rent à  la  différence  qui  en  lui  est  niée;  il  est  to- 
talité en  soi  et  en  même  temps  indifférent  à  son 
unité  ;  c'est-à-dire,  toul  en  étant  une  seule  toia- 
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lil»',  il  est  on  mémo  lomps  une  mulliliido  do  dil- 
fôrenls,  dont  chacun  est  lui-même  totatilé.  L'ob- 
jet est  donc  la  contradiction  absolue  constituée 
par  la  parlaile  subsislance  on  soi  des  nmlliples,  et 
en  môme  lem|)s  par  la  parfaite  non-subsistimce 
des  diffôrenls. 

C'est-à-dire,  l'objet  est  d'abord  l'objet  unique, 
le  tout  encore  indôtorminé  en  soi ,  le  monde  ob- 
jectil'en  général,  Dieu,  l'objet  absolu.  Mais  l'objet 
a  aussi  la  différence  en  soi;  il  se  divise  en  une 
l'oulo  d'objets  variés ,  et  chacun  de  ces  individus 
est  en  même  temps  nn  objet,  une  existence  con- 
crète, complète,  subsistante  en  soi. 

L'objectivité  contient  les  trois  formes  du  mé- 
canisme, du  chémisme,  et  de  la  téléologie.  » 

((  a.  Le  mécanisme.  L'objet  immé'diat  n'est  le 
concept  quen  soi;  le  concept  est  subjectif,  est 
hors  de  l'objet,  et  toute  détermination  est  posée 
comme  extérieure.  Comme  unité,  il  n'est  donc 
qu'un  composé,  qu'un  agrégat  de  différents,  et 
tous  les  rapports  sont  extérieurs.  C'est  le  méca- 
nisme formel.  Les  objets  dans  ce  rapport,  dans 
cette  dépendance,  sont  en  même  temps  indépen- 
dants, par  la  résistance  extérieure  que  l'un  op- 
pose à  l'autre.  Ce  sont  dans  le  monde  matériel 
les  relations  de  choc ,  de  pression ,  etc.  ;  dans  le 
monde  spirituel,  certaines  habitudes,  certaines 
manières  d'agir  toutes  extérieures ,  mécaniques , 
où  l'esprit  n'est  plus  pour  rien.  Le  mécanisme  est 
en  général  lacatégoriela  plus  inférieure del'objet, 
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et  c'est  une  grande  faule  de  vouloir  tout  com- 
prendre sous  ce  point  de  vue.  Mais  d'un  autre 
côté  il  ne  faut  pas  non  plus  le  mettre  tout  à  lait 
de  côté;  quoique  l'animal,  par  exemple,  ne  soit 
pas  une  force  mécanique,  le  mécanisme  y  joue 
pourtant  son  rôle ,  par  la  pesanteur  ou  par  les  le- 
viers qu'offrent  les  organes  du  mouvement.  Loi-s- 
que  dans  la  nature  ,  les  fonctions  plus  élevées, 
surtout  les  fondions  organiques ,  sont  troublées 
dans  leur  activité  normale,  le  mécanisme,  subor- 
donné dans  les  autres  cas,  redevient  prédomi- 
nant. C'est  ainsi  que  lorsque  les  fonctions  diges- 
tives  se  Ibnt  mal,  on  sent  de  la  pression  dans 
l'estomac;  c'est  ainsi  que  lorsqu'on  est  indisposé 
on  sent  de  la  pesanteur  dans  les  membres. 

L'inconsistance,  en  vertu  de  laquelle  l'objet  est 
soumis  à  une  force  extérieure,  ne  lui  appartient 
qu'en  tant  qu'il  est  subsistant  en  soi  ;  et  c*es  deux 
déterminations  ne  se  nient  pas  réciproquement  ; 
mais  l'objet ,  par  son  inconsistance ,  par  la  néga- 
tion de  soi ,  rentre  sur  lui-même  et  devient  réel- 
lement subsistant  en  soi.  Celte  unité  négative 
avec  soi ,  par  laquelle  est  posée  la  différence  avec 
les  corps  extérieurs ,  et  qui  nie  la  consistance  de 
ceux-ci  tout  en  supposant  un  rapix)rt  avec  eux , 
c'est  la  cenlralité,  la  propriété  du  corps ,  d'avoir 
dans  l'autre  un  centre  qui  l'atlire,  la  subjectivité 
par  laquelle  le  corps  est  dirigé  vers  l'extérieur, 
est  en  rapport  avec  l'autre.  Mais  l'autre  est  cen- 
tral comme  le  premier,  et  comme  celui-ci  serap- 
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porte  à  l'aulre  (qui  est  le  premier),  est  dirigé  vQini 
Taulre  centre,  a  son  centre  clans  l'autre.  I)e  là , 
le  mécanisme  dillVrentiel ,  la  chute  des  corps ,  la 
passion,  l'instinct  social,  etc. 

Le  développement  de  cette  relation  engendre 
le  syllogisme  suivant  :  La  ncgalivili*  immanente 
se  pose  comme  objet  individuel  et  central  (cen- 
traiité  abstraite,  le  soleil),  l'inconsistance  des 
objets  (les  corps  qui  n'ont  pas  de  centre,  les 
lunes  et  les  comètes)  se  pose  en  l'ace,  et  leur  rap- 
port a  lieu  par  un  terme  moyen  qui  pose  l'unité 
de  lacentralité  et  de  l'inconsistance ,  par  le  centre 
relatif  (les  planètes  ).  C'est  le  mécanisme  absolu. 

L'existence  immédiate  des  objets  est  niée  par 
le  mécanisme  absolu  ;  car  il  l'ait  voir  que  leur  sub- 
sistance eu  soi  est  médiatisée  par  leur  rapport , 
par  leur  non  subsistance.  L'objet  est  donc  posé 
comme  étant  opposé  à  son  autre  dans  son  exis- 
tepce ,  comme  étant  dilïérent.  » 

«  b.  Le  chémisme*.  L'objet  diiTérentaune  déter- 
mination immanente  qui  constitue  sa  nature  et 
dans  laquelle  il  existe.  Ainsi,  par  exemple ,  c'est 
une  détermination  propre  qui  lait  qu'un  acide  est 
acide  aussi  bien  qu'un  oxyde  est  oxyde  ;  mais  dans 
la  totalité  du  concept ,  cet  objet  est  la  contradic- 
tion de  sa  totalité  et  de  la  détermination  par  la- 


•  Nous  traduisons  ainsi  le  mot  chemismus,  universellement 
adopté  en  Allemagne  pour  exprimer  l'ensemble  des  relations  chi- 
miques. 
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quelle  il  existe  ;  ainsi  le  concept  de  l'acide  es^ 
de  former  un  sel  avec  une  base,  de  même  de 
l'oxyde,  etc.  L'objet  est  donc  la  tendance  à  nier 
sa  contradiction  et  à  poser  l'identité  du  concept 
et  de  l'existence. 

Le  processus  chimique  a  pour  produit  le  neutre 
de  ses  extrêmes.  11  est  le  syllogisme  dans  lequel 
le  général,  le  concept,  rentre  en  lui-même  dans 
l'individuel,  dans  le  produit  neutre,  par  la  par- 
ti cularisation  ,  la  différence  des  moments. 

Le  processus  chimique  ,  comme  i   '  «le  la 

réflexion  de  l'objectivité  et  delà  natin.  ......  rente 

des  objets,  suppose  encore  l'immt'diateiéde  ceux- 
ci.  11  est  un  passage  et  un  retour  d'une  forme  à 
l'autre,  et  ces  deux  passages  restent  extérieurs 
l'un  à  l'autre.  Le  neutre  pour  se  dirimer  a  l>esoin 
d'une  cause  extérieure.  Le  concept  ne  manifeste 
pas  encore  immédiatement  sa  force  dirimante. 
Le  processus  chimique  est  donc  encore  condi- 
tionné. 

L'extériorité  réciproque  des  deux  processus , 
c'est-à-dire  de  la  combinaison  et  de  l'analyse,  les 
lait  paraître  indépendants  en  soi  ;  mais  ils  fiiiisr- 
sent  dans  le  produit  neutre  qui  les  nie.  D'un  autre 
côté ,  le  processus  démontre  que  les  objets  pri- 
mitils  c[ui  entrent  dans  le  produit  n'étaient  pas 
subsistants  en  soi.  Par  cette  négation  de  l'exté- 
riorité et  de  l'immédiatelé  dans  lesquels  était 
plongé  le  concept  en  tant  qu'objet,  il  devient  libre 
et  est  posé  pour  soi  à  l'égard  de  toute  immédia- 
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télé,  il  est  but.  En  d'nutrcs  termes ,  lo  passa{;;c  du 
cliéinisino  à  l'idre  de  cause  finale  est  contenu  en 
ceci ,  que  les  deux  formes  du  procès  c)iiini({ue  se 
nient  i^'ciproquenient.  Les  corps  chimiques  con- 
tiennent le  concept,  mais  comme  objet.  Par  la 
««'•galion  que  subissent  ces  corps  dans  le  proces- 
sus, le  concept  redevient  idéel ,  subjectil";  le  con- 
cept, qui  n'était  qu'c«  soi  dans  le  m('*canisrae  elle 
chémisme,  devient  donc  libre,  et  ainsi  il  est  Iml.  » 

((  c.  Télêoh(iie.  Le  but  est  le  concept  passé  à  la 
liberté,  devenu  pour  soi  par  la  néj^alion  de  l'ob- 
jectivité immédiate.  Subjectivement  il  est  d'abord 
abstrait,  et  l'objectivité  lui  est  oppos^^e;  mais  la 
subjectivité  n'est-elle  même  qu'un  (  ôté*  du  concept 
complet,  même  relativement  au  concept,  car  ce- 
iui-ci  contient  en  lui  toute  détermination.  L'ol/jet 
présupposé  n'est  qu'une  réalité  idéelle,  non  exis- 
tante en  soi.  Cette  contradiction  qu'offre  le  con- 
cept doit  être  niée,  et  il  possède  en  lui-même  en 
effet  le  mouvement  négatoire,  l'activité  paria- 
quelle  il  produit  l'identité  en  lui ,  et  nie  la  contra- 
diction. C'est  là  la  réalisation  du  but.  Par  elle, 
ce  but,  en  se  faisant  sa  différence,  son  objet, 
supprime  la  ditïérence  et  ne  rentre  qu'en  lui- 
même. 

C'est  dans  cette  identité  du  mouvement  dont 
le  commencement  et  la  fin  sont  les  mêmes ,  que 
réside  la  différence  de  la  cause  efficiente  et  de  la 
cause  finale.  La  cause  efficiente,  soumise  encore  à 
l'aveugle  nécessité ,  semble  devenir  un  autre ,  et 
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ce  n'est  qu'en  soi ,  pour  nous ,  qu'elle  ne  rentre 
qu'en  elle-même  en  devenant  effet.  Le  but,  au 
contraire,  est  posé  comme  ayant  en  lui-même  la 
détermination,  l'eflet  de  la  cause,  et  dans  son 
activité  il  ne  passe  pas  dans  l'edet,  il  ne  fait  que 
se  conserver,  il  se  produit  lui-même,  il  est  à  la 
fin  ce  qu'il  était  dans  l'origine.  11  est  le  concept 
qui  contient  en  lui-même  la  négation,  c'est-à- 
dire  l'opposition  de  sujet  et  d'objet,  et  en  même 
temps  la  négation  de  cette  négation. 

Le  besoin ,  l'instinct  sont  des  exemples  immt^ 
dials  du  but;  ils  sont  le  sentiment  de  la  contra- 
diction qui  a  lieu  dans  le  sujet  vivant.  Leur  acti- 
vité consiste  à  nier  la  subjectivité  exclusive,  et  la 
satisfaction  n'est  que  le  rétablissement  de  la  paix, 
la  réunion  dusubjectif  avec  l'objectil'.  Le  besoin  est 
pour  ainsi  dire  la  certitude  que  le  subjectif  n'offre 
qu'un  des  côtés  du  vrai ,  de  même  que  Tobjeclif. 
11  fait  voir  en  outre  comment  la  réunion  s'opère. 

Le  rapport  de  but  dans  son  immédiateté  n'est 
d'aboid  que  le  but  extérieur,  et  le  concept  est 
placé  en  face  de  l'objet  qui  est  présupposé.  De 
ce  point  de  vue,  les  choses  ne  paraissent  pas 
avoir  leur  but  en  elles-mêmes ,  mais  ne  sont  que 
des  moyens  propres  à  la  réalisation  d'un  but  placé 
en  dehors  d'elles.  Cette  conception  est  celle  du 
but  fini;  fini  parce  qu'il  suppose  un  objet,  une 
matière  hors  de  lui,  fini  en  lui-même  parce  que 
sa  partie  subjective,  le  but  proprement  dit,  est 
distincte  de  l'objet,  du  concept  total.  C'est  cette 
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çoBceplion  tout  inférieure  du  but,  qui,  sous  le 
nom  d'uhliié^  a  joué  pendant  quelque  temps  un 
grand  rôle  dans  la  science,  mais  qui  aujour- 
çl'hui  est  justement  discréditée,  ("est  ce  point  de 
vue  si  tertile  en  considérations  oiseuses,  où  l'on 
prétend  expliquer  la  saj^esse  de  Dieu  par  les  ra[>- 
porls  d'utilité  des  créatures  entre  elles,  et  où 
l'on  arrive  à  dire  que  si  la  vigne  a  pour  but  de 
nous  donner  du  vin,  le  liège  a  été  créé  pour 
nous  fournir  de  quoi  bouclier  les  bouteilles. 

Le  véritable  rapport  téléologique  est  celui  où 
le  sujet  d'un  côté,  l'objet  extérieur  de  l'autre, 
sont  unis  par  un  mouvement  qui  est  en  même 
temps  l'activité  iinale  du  sujet,  et  l'objectivité  im- 
médiatement comprise  sous  l'idée  de  but,  le 
moyeu.  Ce  mouvement  se  fait  ainsi  : 

1**  Dans  le  but  subjectif,  les  moments  de  géné- 
ralité, de  particularité  et  d'individualité  sont  tel- 
lement liés  dans  le  concept,  que  l'individuel 
d'abord  se  dirime,  se  paiticularise  lui-même,  c'est- 
à-dii'e  se  donne  un  contenu  particulier,  un  but 
spécial ,  et  en  même  temps  se  pose  comme  sujet 
et  objet  ;  et  en  second  lieu  qu'il  fait  retour  siu* 
lui-même  en  posant  la  seule  subjectivité  du  con- 
cept comme  défectueuse ,  et  se  détermine  vers 
l'extérieur. 

2°  Cette  activité  extérieure  se  rapporte  d'abord 
immédiatement  à  l'objet  et  s'en  empare  comme 
d'un  moyeu.  Le  concept  est  celte  puissance,  car 
il  est  la  négativité  identique,  dans  laquelle  l'objet 
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esl  déterminé  comme  n'étant  qu'idëel.  Le  milieu 
est  donc  cette  puissance  du  concept  comme  acti- 
vité, avec  laquelle  l'objet  est  immédiatement  uni 
comme  moyen.  C'est  ainsi  que  l'âme  s'empare 
du  corps  et  s'objective  en  lui. 

3°  L'activité  finale  est  encore  dirigée  vers  l'ex- 
térieur, ainsi  que  le  moyen,  parce  que  le  but 
n'est  pas  encore  identique  avec  l'objet.  Cet  objet, 
c'est  toujours  l'objet  présupposé,  la  matière  à 
transformer,  les  matériaux  du  but.  Il  esl  le  mé- 
canisme et  le  chémisme  qui  maintenant  servent 
le  but.  Par  le  mouvement  qui  leur  est  propre , 
l'objet  change  et  devient  conforme  au  but,  et 
ainsi  se  trouve  réalisé  celui-ci,  se  trouve  établie 
l'unité  entre  le  subjectif  et  l'objectif. 

Le  but  subjectif  constitue  donc  l'activité  môme 
propre  au  processus  mécanique  et  au  processus 
chimique,  et  eu  même  temps  il  se  tient  en  dehors 
d'eux,  et  pourtant  ne  se  maintient  que  par  eux; 
c'est  là  la  ruse  de  la  raison.  Lu  raison  est  aussi  rusée 
que  puissante.  Elle  laisse  les  objets  se  mouvoir, 
se  modifier  et  se  déti'uire  d'après  leur  nature,  et 
c«  n'est  pourtant  que  son  but  à  elle  qui  en  ré- 
sulte. On  peut  dire  ainsi  que  la  Providence  est  lii 
ruse  absolue.  Elle  laisse  aller  le  jeu  des  passions 
et  des  intérêts  des  hommes ,  et  le  résultat  est  tout 
autre  chose  que  ce  que  les  houunes  voulaient;  il 
n'est  que  la  réalisation  du  but  de  la  l*rovideuce 
même. 

Le  but  réalisé  est  donc  l'unité  posée  du  sub- 
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jectif  et  de  rohjectif;  mais  le  sujet  et  l'objet  sont 
conserves,  ils  ne  sont  neutralisés  que  dans  leur 
exclusivité  ivcipioquc.  i^eur  unité,  c'est  le  con- 
tenu du  but,  qui  est  en  même  temps  dans  l'objet 
et  dans  le  sujet. 

Mais  dans  les  rapports  finis,  le  but  réalisé  est 
encore  aussi  rompu  ,  aussi  divisé  qu'il  l'était  avant 
la  réalisation.  H  n'est  qu'une  forme  extérieure 
imprimée  à  des  matériaux  donnés  d'avance.  Ije 
l>ut  réalisé  devient  donc  moyen  à  son  tour,  et 
ainsi  il  y  a  une  succession  de  buts  à  l'inlini. 

Or,  le  fait  qui  a  lieu  dans  tout  ce  processus 
de  la  linalilé,  est  celui-ci  :  c'est  que  le  concept  se 
pose  comme  étant  en  soi  l'essence  de  l'objet; 
l'apparence  de  la  subsistance  en  soi  de  l'objet,  déjà 
rendue  incertaine  dans  les  processus  mécanique 
et  cbimique,  disparait  tout  à  fait  devant  le  con- 
cept. De  ce  que  le  but  réalisé  n'est  lui-même  que 
moyen,  matière  première,  il  résulte  que  l'objet 
est  nul  en  soi,  n'est  qu'idéel.  Ici  disparaît  aussi 
la  différence  de  la  forme  et  du  contenu.  Le  con- 
cept, comme  but,  comme  activité  formelle,  n'a 
que  soi  pour  contenu;  et  par  le  processus  du 
but,  l'unité  de  l'objectif  et  du  subjectif,  qui  n'é- 
tait qu'en  soi,  est  posée  comme  étant  pour  soi, 
comme  étant  Vidée. 

Le  fini  du  but  résulte  de  ce  que  les  matériaux 
employés  comme  moyen  ne  deviennent  qu'exté- 
rieurement conformes  au  but;  mais  de  faitl'objetest 
le  concept;  et  quand  celui-ci  y  est  réalisé  comme 


LA    LOGIQUR. 

but,  l'objet  n'est  que  la  manifestation  de  son 
propre  inlt'*rieur.  ï/objectivilé  est  pour  ainsi  dire 
une  enveloppe  sous  laquelle  est  cachô  le  concept. 
Dans  l'ordie  fini  nous  ne  pouvons  nous  attendre 
à  la  réalisation  complète  du  but.  La  réalisation 
du  but  inlini  ne  consiste  qu'à  nier  l'illusion  qui 
fait  croire  qu'il  n'est  pas  encore  réalisé.  Iji  bien, 
le  bien  absolu  se  réalise  éternellement  dans  le 
monde;  il  est  éternellement  réalisé,  et  n'a  pas 
besoin  de  nous  pour  cela.  Mais  l'illusion  dans  la- 
quelle nous  vivons  est  le  principe  aclil',  l'intérêt 
de  la  vie  universelle.  L'Idée  se  crée  celte  illusion 
à  elle-même,  elle  pose  un  autre  vis-à-vis  d'elle, 
et  son  activité  consiste  à  nier  cette  illusion.  Ce 
n'est  que  de  cette  erreur  que  peut  naître  la  vé- 
rité; l'erreur  n'est  ainsi  elle-même  qu'un  moment 
de  la  vérité.  » 


Nous  avons  vu  comment  Hegel  a  enjambé  spé- 
culalivement  du  sylloj^isme  à  l'objet.  Ce  passaj»e 
ne  peut  être  expliqué  plus  en  détail,  il  l'aut  le 
saisir  par  la  raison.  La  théorie  de  l'objet  a  pour 
but  la  déduction  a  priori  des  relations  méca- 
niques et  chimiques  et  de  l'idée  de  bui  ;  elle  tend 
en  outre,  et  c'est  là  son  caractère  principal,  à 
l'aire  voir  comment  l'idée,  le  concept,  est  l'es- 
sence même  de  l'objet,  et  comment  s'engendre 
celte  unité  du  subjectif  et  de  l'objectif,  qui  est  le 
propre  de  Vidée. 
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Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  déduction  du 
mécanisme  et  du  chéniisme;  c'est  une  déduction 
semblable  à  toutes  celles  de  Hegel,  une  explica- 
tion de  faits  donnés  par  l'expérience.  De  ce  que 
l'objet  est  extérieur  au  concept,  on  conclut  qu'il 
y  a  relation  extérieure,  mécanique,  des  objets 
entre  eux  ;  de  ce  qu'il  y  a  relation  mécanique  des 
objets  entre  eux,  de  ce  que  le  soleil  et  la  terre 
sont  en  relation,  par  exemple,  on  conclut  qu'il 
existe  des  relations  chimiques.  Il  est  inutile  de 
nous  arrêter  à  cette  déduction ,  que  nous  retrou- 
verons d'ailleurs  dans  la  théorie  de  la  nature. 

La  déduction  du  but  et  de  l'unité,  de  l'idée  et 
de  l'objet,  mérite  plus  d'attention. 

Rendons-nous  compte  d'abord  de  ce  que  Hegel 
entend  par  l'objet  dans  tout  ce  chapitre.  Quoique 
l'objet  soit  quelquefois  opposé  au  sujet,  l'objectif 
au  subjectif,  ce  n'est  pas  cette  opposition  qu'on 
a  en  vue  ici  ;  l'objet  est  pris  surtout  dans  le  sens 
vulgaire,  comme  lorsqu'on  dit  :  des  objets,  cet 
objet.  C'est,  dans  la  pensée  de  Hegel,  une  unité 
matérielle,  par  exemple,  une  maison,  une  table, 
un  animal,  etc. 

Hegel  suppose  que  cette  unité  est  dans  l'objet 
même.  Or,  les  êtres  organiques  offrent  sans  doute 
une  unité  pareille;  cette  unité  est  essentielle  aux 
forces,  aux  esprits,  aux  êtres  spirituels;  mais 
les  êtres  purement  matériels,  les  objets  propre- 
ment dits,  ne  la  possèdent  pas  en  eux.  Leur  unité 
est  tout  à  fait  dans  l'idée  que  nous  en  avons;  l'i- 
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dée  est  une,  mais  non  l'objet  exttVieur.  Qu'est-ce 
que  l'idée  en  effet?  C'est  l'unité  posée  dans  une 
multiplicité  extérieure,  c'est  la  compréhension 
de  parties  continues  et  multiples  dans  une  unité 
spirituelle  '.  Cetie  unité  n'existe  que  dans  l'es- 
prit; l'objet  reste  multiple  et  divisible.  De  fait 
on  peut  réduire  toutes  ces  unités  des  objets  à 
deux  espèces,  l'unité  de  forme  et  l'unité  de  but. 
C'est  dans  la  forme  que  réside  l'unité  de  tous  les 
objets  qui  n'ont  pas  un  but  déterminé,  par 
exemple,  d'une  pierre,  d'un  morceau  de  bois,  etc. 
Or,  la  forme  c'est  une  détermination  de  l'espace; 
elle  n'est  une  que  par  l'idée  que  nous  y  mettons; 
en  elle-même  elle  est  divisible  et  composée  de 
partit'S.  Toutes  les  autres  uilitës  matérielles  dé- 
rivent du  but.  Une  maison  no  8ei*ait  qu'un  agré- 
gat de  pierres,  de  morceaux  de  bois  et  de  fer, 
elle  ne  serait  pas  maison  si  cet  agrégat  n'avait 
un  but,  un  usage;  elle  n'est  maison  qu'en  tant 
qu'elle  sert  à  l'habitation.  De  même  une  table, 
une  chaise,  etc. ,  etc.  Or,  le  but  ne  pouvant  être 
qu'une  idée,  l'unité  est  donc  purement  subjec- 
tive dans  tous  les  objets  non  organiques;  elle 
n'est  (]ue  dans  l'idée  que  nous  nous  en  faisons, 
et  non  dans  les  objets  mêmes. 

On  voit  donc,  qu'en  déduisant  l'objet  du  con- 
cept ,  Hegel  suppose  à  tort  que  l'unité  est  dans 


»  Voir  sur  la  tliéorie  do  l'Idée  :  Bûchez,  Essai  d'un  traité  de 
philosoph  ie,  tome  1. 


288  LA   I.OGIOCB. 

l'objet  mômo.  Celle  même  erreur  a  ponnis  la  dr- 
iluction  du  cenlre.  Or,  qui  ne  voit  que  dans  les 
objets  matériels,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  contre 
purement  formel,  et  que  le  centre  de  j^ravité 
suppose  d'abord  l'attraction  (  que  Hegel  en  dé- 
duit )  et  qu'il  n'est  qu'un  point  théorique ,  le 
point  où  passent  (ouïes  les  résultantes? 

D'ailleurs,  cette  unité  existerait  dans  les  n\y- 
jets,  il  ne  s'ensuivrait  nullement  qu'elle  lut  la 
môme  que  notre  concept,  que  l'idée  que  nous 
en  avons,  même  si  cette  idée  était  pariaitement 
vraie,  parfaitement  conforme  à  l'objet.  Ces  uni- 
lés  réelles  ne  peuvent  être  que  des  substances, 
nos  idées  ne  sont  que  des  modes.  Dieu  est  un, 
les  âmes  de  tous  les  hommes  sont  unes;  Dieu  et 
les  âmes  sont-ils  pour  cela  les  idées  que  nous  en 
avons? 

Mais  c*est  par  la  considération  du  but  que 
Hegel  prétend  établir  son  hypothèse. 

Analysons  l'idée  de  but.  Un  but  d'abord  ne 
peut  èlre  qu'une  idée;  il  suppose  un  être  spiri- 
tuel, intelligent,  qui  a  cette  idée.  Qui  dit  but, 
dit  volonté  intelligente.  En  second  lieu,  toute 
idée  n'est  pas  un  but.  L'idée  de  but  est  celle  d'une 
modificalion,  d'un  rapport,  d'une  existence  qui 
n'c'xiste  pas  encore,  et  qui  est  à  produire,  à  réa- 
liser. Les  idées  qu'on  ne  se  propose  pas  de  réa- 
liser ou  qui  ne  supposent  nullement  une  réalisa- 
tion ne  constituent  pas  des  buts.  La  réalisation 
enfin  suppose  elle-même  qu'un  ou  plusieurs  actes 
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soient  nécessaires  pour  la  produire,  pour  rendre 
l'objet  extérieur  conforme  à  l'idée  voulue.  Lors- 
que cette  réalisation  est  faite,  le  but  est  accom- 
pli et  l'idée  cesse  d'être  but;  elle  est  l'idée  d'un 
fait  accompli,  d'un  fait  existant. 

Avoir  un  but  ne  peut  donc  se  direproprement 
que  de  l'esprit ,  de  l'intelligence  qui  possède  l'idée 
et  qui  lavent;  mais  on  le  dit  aussi,  et  par  une 
transition  toute  naturelle,  des  actes  qui  sont  faits 
en  vertu  du  but.  On  dit,  cet  acte  a  tel  but,  c'est- 
à-dire  il  a  été  produit  en  vertu  de  tel  but.  Ces 
actes  sont  les  moyens  du  but;  il  en  est  de  même 
des  choses  auxquelles  ils  s'appliquent,  et  de 
celles  qui  par  leur  mouvement  propre  accom- 
plissent le  but.  En  un  mot,  est  moyen  du  but 
tout  ce  que  l'accomplissement  de  ce  but  suppose. 

De  là  résulte  :  1"  que  le  but  et  les  movens  ne 
peuvent  être  identiques;  que  le  but  est  toujours 
extérieur  aux  moyens;  2"  que  nul  être  ne  peut 
avoir  son  but  en  lui-mêuie ,  car  il  serait  en  même 
temps  ses  moyens  et  son  but,  idée  tout  à 
fait  absurde;  5"  que  la  question  de  savoir  (juel 
est  le  but  des  êtres  revient  à  celle  de  savoir  de 
quel  but  ils  sont  les  moyens.  Celte  question  sup- 
pose donc  qu'il  existe  au-dessus  de  ces  êtres 
une  intelligence  qui  a  un  but  et  dont  ils  sont  les 
moyens,  qu'ils  n'existent  pas  pour  eux-mêmes; 
4°  il  en  résulte  enfin  que  l'idée  de  but  appliqué 
au  système  du  monde  ne  conclut  pas  seulement 
aux  recherches  sur  l'utilité  spéciale  de  chaque 

19 
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chose,  recherches  dont  Hegel  se  m(K|iH'  ;iv<'(  tant 
d'esprit,  mais  qu'elle  en{»eiidre  celte f^rande con- 
ception :  que  toutes  choses  ici-has  ne  sont  que 
les  rouapçesdun  admirable  organisme,  que  toutes 
remphssent  une  fonction  dans  l<*ur  rapport  avec 
les  autres,  et  que  le  mouvement  universel  n'fst 
lui-même  qu'un  instrument  destiné  à  accomplir 
le  but  suprême  et  infini  de  Dieu. 

Vis-à-vis  de  cette  conception  du  but,  la  philo- 
sophie allemande  en  a  posé  une  autre  dont  Kant 
est  l'auteur.  Elle  est  tirée  de  la  considération  de 
l'être  organique.  Dans  la  plante  et  dans  l'animal, 
chaque  organe  remplit  un  but,  et  ce  but  est  la 
conservation,  la  vie  de  l'animal  tout  entier.  L'ani- 
mal entier  à  son  tour  ne  semble  pas  avoir  d'autre 
but  que  de  se  conserver  soi-même,  de  conserver 
ses  organes;  il  n'est  que  l'unité,  l'ensemble  de 
ses  organes,  et  le  but  ne  conclut  qu'à  lui-même. 
Kant,  pour  qui  l'idée  de  but  était  une  idée  a 
priori ,  en  voyait  l'expression  complète  dans  ce 
fait.  Le  but  pour  lui  était  donc  la  causalité  du 
concept  même ,  ce  dont  l'idée  entraîne  une  action 
qui  aboutit  à  celte  idée  même,  ce  qui  est  cause 
et  effet  de  soi-même.  Or,  il  est  facile  de  voir  ce 
qui  a  trompé  Kant.  L'organisme  présente  en  ef- 
fet l'idée  de  but;  les  organes  sont  les  instruments 
divers  d'une  œuvre  unique  ;  l'idée  de l'organis.Le 
est  bien  celle  de  parties  coordonnées  'dans  un 
but  commun.  Mais  de  ce  que  l'organisme  en- 
traîne l'idée  de  but ,  il  n'est  pas  dit  que  l'orga- 
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nisme  se  soit  posé  ce  but  lui-même.  L'idée  de 
Ijut  reste  toujours  entière;  elle  suppose  toujours 
une  activité  intelligente,  et  l'existence  de  l'orga- 
nisme prouve  seulement  que  l'ordination  des  or- 
ganes est  le  fait  d'un  être  supérieur,  qui  en  les 
créant  leur  a  posé  un  but  et  leur  a  donné  le  mou- 
vement propre  à  1  atteindre.  D'ailleurs  si  les  or- 
ganes ont  pour  but  de  conserver  l'animal ,  le  but 
de  celui-ci  n'est  pas  de  conserver  ses  organes. 
Cette  conservation  a  lieu  en  même  temps  sans 
doute ,  mais  ce  n'est  là  que  l'effet  d'une  loi  cir- 
culaire des  forces,  comme  on  en  trouve  plusieui's 
dans  la  nature,  et  qui  n'appartient  pas  uni.]ue- 
ment  aux  êlres  organisés  :  le  but  de  l'animal  est 
en  dehors  de  l'animal  comme  le  but  de  chaque 
organe  est  en  dehors  de  cet  organe.  C'est  la  géo- 
logie qu'il  faut  consulter  pour  connaître  le  but 
des  êtres  organiques  ;  elle  fera  voir  que  chaque 
gtiiéralion  de  plantes  et  d'animaux  n'a  eu  d"auti*e 
fonction  que  de  prépaier  le  terrain  à  une  géné- 
ration plus  parfaite,  et  que  la  modification  du 
milieu,  opérée  par  chacune  de  ces  générations, 
concluait  à  sa  propre  mort.  La  conc  eption  de 
Kant  n'est  donc  que  la  théorie  de  cette  hypothèse 
générale,  propre  au  dix-huitième  siècle,  que  tous 
les  êtres  ont  leur  but  en  eux-mêmes ,  hypothèse 
que  la  doctrine  du  progrès  a  renversée,  mais 
dont  la  philosophie  allemande  n'a  pu  se  débar- 
rasser encore. 

C'est  la  conception  de  Kant  que  Hegel  veut 
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dt'duirc.  Voifi  coiniiwnl  il  y  arrive  :  Il  reconnaît 
que  le  but  est  une  idée,  mais  celle  idre  il  la  con- 
fond inini('>dialeinent  d'un  côté  avec  l'activité; 
l'élre  intelligent  qui  la  possède,  et  place  cette  ac- 
tivité dans  l'idée  mérne;  d'un  aulre  coté  avec  le 
résultat,  l'objet  ext«''rieur  qui  en  est  l'accomplis- 
sement ;  de  cette  manière,  le  but  est  défini  une 
idée  qui  est  elle-même  son  commencement  et  sa 
lin.  Le  moyen  ,  à  son  tour,  est  (  onfondu  en  tant 
qu'acte  avec  l'aclivilé ,  c'est-à-dire  avec  le  con- 
cept du  commencement,  en  tant  qu'objet  avec  la 
réalisation,  avec  le  concept  de  la  fm ,  et  ainsi 
l'unité  des  trois  termes  se  trouve  parfaitement 
déduite. 

Hegel  démontre  ainsi  la  conception  de  Kant. 
Dans  cette  voie,  il  lui  était  facile  d'aller  plus  loin 
et  de  prouver,  en  se  tenant  au  caractère  idéel  du 
but,  que  la  réalité  objective  des  clioses  était 
fausse,  et  qu'elle  ne  consistait  qu'en  une  activité 
formelle  du  concept.  Le  concept  du  but  étant  lui- 
même  élevé  par  la  négation  des  buis  particuliers 
à  la  valeur  d'une  réalité  générale,  on  obtenait 
ainsi  Vidée.  Mais  celte  déduction  immédiate  au- 
rait laissé  derrière  elle  une  difiiculté  qu'il  fallait 
aplanir ,  c'était  le  rapport  du  mécanisme  et  du 
cliémisme  aveclebut.  Or,  comme  le  but,  enméme 
temps  qu'il  est  l'objet,  n'est  pas  l'objet  tant  qu'il 
n'est  pas  réalisé ,  celui-ci  a  encore  le  caractère 
d'extériorité  pendant  qu'il  est  moyen  :  il  est  mé- 
canisme et  cbémisme.  De  cette  manière,  ces 
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deux  rapports  sont  rattachés  à  Vidée  et  sont  posés 
comme  njoyens,  comme  particularité  entre  le 
concept  purement  subjectif  et  le  concept  ab- 
solu. 


C.  l'idée. 

(La  Vie;  la  Connaissance;  la  Volonté;  l'Idée  absolue;  la  Méthode.) 

€  L'Idée  est  le  vrai  en  et  pour  soi,  l'unité  ab- 
solue du  concept  et  de  l'objectivité.  Son  contenu 
idéel  n'est  que  le  concept  dans  ses  détermi- 
nations; son  contenu  réel  n'est  que  la  représen- 
tation de  lui-même ,  qu'il  se  donne  sous  la  l'orme 
d'une  existence  extérieure,  et  qui,  renfermée 
dans  son  idéalité,  dans  sa  puissance,  conserve  le 
contenu  en  se  conservant  soi-même. 

La  définition  de  l'absolu,  qu'il  est  l'Idée,  est 
absolue  elle-même  maintenant.  Toutes  les  défi- 
nitions précédentes  rentrent  dans  celle-ci.  L'Idée 
est  la  vérité ,  car  la  vérité  consiste  en  ce  que  l'ob- 
jectivité réponde  à  la  subjectivité.  Non  pas  que 
tel  objet  extérieur  doive  répondre  à  la  pensée 
personnelle  que  j'en  ai  ;  ces  pensées  ne  sont  que 
justes;  dans  l'Idée,  il  ne  s'agit  pas  d'un  moi  in- 
dividuel, ni  de  pensées  particulières,  ni  de  choses 
extérieures.  Mais  aussi  tout  ce  qui  est  effectif,  en 
tant  que  cela  est  vrai,  est  l'Idée,  et  n'a  sa  vériié 
qu'en  vertu  de  l'Idée.  L'être  individuel  est  quelque 
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côlé  de  l'Idée ,  il  a  besoin  d'autres  réalités  qui  de 
luénie  paraissent  aussi  avoir  une  existence  indé- 
pendîinle;  co  n'est  que  dans  lour  ensemhie  et  leur 
rapport  que  le  <  oncepl  est  réalisé.  L'être  indivi- 
duel pour  soi  ne  répond  pas  à  son  idée;  celte  11- 
niit;ition  de  son  existence  fait  qu'il  est  fini  et  qu'il 
doit  périr. 

L'Idée  ne  doit  pas  être  considérée  <  oinme  l'Idée 
de  quelque  chose  d'existant,  aussi  peu  que  le 
concept  doit  élre  considéré  comme  un  concept 
déterminé.  L'absolu ,  c'est  l'Idée  unique  et  gé- 
nérale qui  enjwjeant  se  dirime  et  devient  le  sys- 
tème des  idées  particulières.  Mais  celles-ci  no 
consistent  que  dans  leur  destination  à  retourner 
à  l'Idée  une,  à  leur  vérité.  Conformément  à  ce 
jugement ,  l'Idée  n'est  d'abord  qjie  la  substance 
unique,  universelle  ;  mais  dans  son  elîectivité  réel- 
lement développée,  elle  est  sujet,  esprit. 

L'Idée  peut  être  déCnie  :  la  raison ,  le  sujet- 
objet,  l'unité  do  l'idéel  et  du  réel,  du  fini  et  de 
l'inûni ,  de  l'âme  et  du  corps,  etc.  C'est  en  vain 
que  l'entendement  prétend  que  ces  termes  sont 
contradictoires;  c'est  que  l'entendement  ne  les 
conçoit  que  comme  des  extrêmes,  qu'il  ne  les  con- 
sidère que  dans  leur  abstraction  et  ne  s'élève  pas 
à  comprendre  leur>uaité  réelle  \  c'est  qu'aussi  il 
prend  la  réflexion ,  la  séparation  des  deux  extrê- 
mes, pour  une  réflexion  qui  n'a  lieu  que  dans 
son  esprit,  tandis  qu'elle  est  le  fait  de  l'Idée  elle- 
même.  L'Idée  est  elle-même  la  dialectique  qui 
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éternellement  sépare  l'identique  du  différent,  le 
fini  de  l'infini ,  l'àme  du  corps  ;  par  là  seulement 
elle  est  création  éternelle,  vie  éternelle,  esprit 
éternel.  Mais  en  même  temps  qu'elle  est  enten- 
dement elle  est  raison  ;  elle  ramène  à  l'unité  celte 
séparation  qu'elle  a  établie;  elle  ramène  à  elle  le 
fini  et  sa  fausse  existence.  Ce  double  mouvement 
n'ayant  pas  lieu  dans  le  temps,  autrement  l'Idée 
ne  serait  que  l'entendemenl ,  il  s'ensuit  que 
ridée  est  leternelle  contemplation  d'elle-même, 
qu'elle  est  le  concept  qui  se  voit  objet ,  l'objet 
qui  se  voit  but,  qui  se  voit  sujet.  D'ailleurs  les 
définitions  données  plus  haut  sont  incomplètes, 
parce  qu'elles  n'épuisent  pas  l'Idée.  La  seule  vé- 
ritable est  celle  de  l'unité  de  la  subjectivité  et  de 
l'objectivité. 

L'Idée  est  essentiellement  processus,  car  elle 
n'est  le  concept  absolu  que  parce  qu'elle  est  la 
négativité  absolue,  et  parconséc]uent  elle  est  dia- 
lectique. Ce  processus  consiste  en  ce  que  le  con- 
cept, c'est-à-dire  la  généralité  qui  est  individua- 
lité, se  fait  objectivité  et  opposition  à  l'objectivité, 
et  en  ce  que  l'extériorité  que  l'Idée  possède 
comme  substance  est  ramenée  à  la  subjectivité. 
La  subjectivité  est  le  dernier  moment;  elle  est 
essentielle  à  l'Idée;  et  quoiqu'il  soit  vrai  que  celle- 
ci  est  l'unité  de  l'objectif  et  du  subjectif,  de  la 
pensée  et  de  l'être ,  il  suit  aussi  de  ce  que  cette 
unité  est  négative  que  l'inlini  dépasse  le  fini,  la 
pensée  l'èti'e,  la  subjectivité  l'objectivité. 
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Le  dcvcloppcinent  de  l'Idée  présente  trois  de- 
grés :  la  vie,  la  connaissance  et  l'absolu.  » 

«a.  La  v'w.  L'ld(''e  iinnM'diale  est  la  vie.  Lfî 
concept  est  n'alisé  comni<'  àiiip  dans  un  corps.  H 
est,  relativenienl  à  l'exliriorité  de  celui-ci,  la 
généralité  ininiédiatc  ;  il  est  en  outre  lu  particu- 
larisution,  car  le  corps  ne  manifeste  d'autres  dif- 
lérencesque  les  déierniinationsdu  concept;  enliu 
il  est  l'individualité  en  tant  que  négativité  abso- 
lue. 11  constitue  lui-même  la  dialectique  de  son 
ol)jecliviié,  de  son  corps,  dont  les  parties  sem- 
blent exister  par  soi ,  mais  sont  ramenées  à  la 
subjeciivité.  Les  membres,  en  ellet,  sont  mo- 
mentanément moyens  et  buts  l'un  à  l'égard  de 
l'autre;  et  la  vie,  qui  éUiit  d'alx)rd  particula- 
risation  du  concept,  en  résulte  comme  unité  né- 
gative pour  soi.  Ainsi,  la  vie  est  un  être  vivant, 
et  dans  son  immédiateté  tel  être  vivant  individuel. 
Le  caractère  iini  qui  résulte  de  l'immédiateté  de 
l'Idée  fait  que  le  corps  et  l'àme  peuvent  être 
séparés ,  et  cette  séparation  est  la  mort.  Mais  les 
deux  côtés  ne  sont  quelque  chose  en  soi ,  sépa- 
rément, que  lorsque  l'être  vivant  est  mort.  Ils  ne 
sont  ce  qu'ils  sont  que  dans  leur  rapport ,  dans 
la  vie. 

L'être  vivant  est  le  syllogisme  dont  les  mo- 
ments sont  eux-mêmes  systèmes  et  syllogismes  ; 
mais  qui  ne  cesse  d'être  un.  11  consiste  en  trois 
processus  qui  constituent  un  seul  processus  gé- 
néral : 
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1"  C'est  d'abord  le  mouvement  de  l'être  en  lui- 
même;  il  commence  par  être  en  soi,  par  être 
seimbilité ,  rapporta  soi,  àme.  Puis  il  se  dirime 
intérieurement;  son  corps  devient  son  objet,  sii 
nature  extérieure  ;  les  parties  du  corps,  relative- 
ment extérieures  l'une  à  l'autre,  agissent  l'une 
sur  l'autre  et  s'assimilent  l'une  à  l'autre;  c'est  le 
moment  de  Virritahilité.  Le  résultat  est  la  repro- 
duction (nutrition),  le  rétablissement  de  l'unité 
du  sujet.  L'être  ne  lait  donc  que  se  conserver, 
que  se  reproduire  lui-même  dans  ce  processus. 

2"  Le  concept,  en  se  jugeant,  pose  en  face  de 
lui  l'objectif  comme  totalité  existante  f>ar  soi; 
comme  rapport  négatif  à  soi,  l'être  vivant  se  pose 
en  face  d'une  nature  inorganique.  Mais  comme  cet 
objet  extérieur  est  aussi  un  des  moments  du  con- 
cept de  l'être  vivant,  il  est  pour  celui-ci  un  défaut, 
un  manque ,  un  besoin.  La  néjj[alion  qui  supprime 
ce  manque  est  un  résultat  de  l'activité  de  l'être 
vivant  lui-même,  qui  dans  ce  mouvement  se  con- 
serve, se  développe  et  se  rend  ol>jectif.  Ici  le  pro- 
duit n'est  pas  neutre  comme  dans  le  processus 
chimique.  L'être  vivant  est  le  plus  fort,  il  s'assi- 
mile la  nature  :  c'est  qu'en  effet  la  nature  inor- 
ganique est  en  soi  ce  que  la  vie  est  pour  soi. 

5"  L'individu  vivant  est  sujet  et  concept  dans 
le  premier  processus.  Dans  le  second ,  il  s'assi- 
mile l'objectivité  extérieure.  Sa  détermination 
réelle  est  donc  posée  en  lui  ;  il  est  généralité  sub- 
stantielle, il  est  espèce.  La  particularisa tion  est 
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son  rapport  avec  un  autre  individu  de  mAme 
espèce,  et  la  diff<''rence  est  la  relation  de  Fes- 
pèce  à  ces  deux  individus  opposés  :  la  différence 
sexuelle. 

La  dialectique  de  cette  différence  a  pour  résul- 
tat que  l'individu  vivant ,  supposé  d*abord  immé- 
diat ,  est  le  produit  d'une  médiation ,  d'une  géné- 
ration ;  en  second  lieu ,  que  l'individualité  vivante 
qui  à  cause  de  son  iuimédialeté  est  négative  vis- 
à-vis  de  la  généralité,  se  perd  dans  celle-ci,  est 
destinée  à  p/'rir. 

De  ce  point  de  vue ,  la  vie  ne  serait  rpie  le 
progrès  à  l'infini  que  nous  avons  trouvé  partout. 
Mais  la  véritable  négation  a  pour  résultat  l'idée 
générale;  son  produit  est  l'espèce  libre,  comme 
concept,  délivrée  de  l'existence  individuelle.  C'est 
la  counmssance  '  ;  la  mort  de  la  vie  purement  indivi- 
duelle et  immédiate,  est  la  naissance  de  l'esprit.  » 

«  1).  La  connaissance.  L'Idée  existelibrement  pour 
soi ,  en  tant  qu'elle  a  la  généralité  pour  élément 
de  son  existence,  en  tant  que  l'objectivité  est  elle- 
même  concept,  que  l'Idée  a  pour  objet  elle-même. 
La  subjectivité  devenue  généralité  est  pur  acte  de 
dwiingfMerenelle-même.Maiscommedistinctiondé- 


>  Pour  comprendre  ce  passage  de  la  vie  à  la  connaissance,  il 
faut  se  rappeler  que  pour  Hegel,  toute  conception  est  générale, 
et  que  l'individu  n'existe  que  de  fait,  mais  non  comme  idée.  Ici 
donc  l'individu  se  détermine  comme  genre,  et  le  genre  en  lui- 
même,  indépendamment  de  l'existence  individuelle,  est  un  con- 
cept, une  connaissance. 
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terminée,  eJleest  le  jugement  par  lequel  elle  se  re- 
pousse comme  tolaliié  et  se  suppose  comme  univers 
extérieur.  Ce  sont  deux  jugements  Identiques  en 
soi ,  mais  pas  encore  posés  comme  identiques. 

Le  rapport  de  ces  deux  idées  ,  qui  sont  iden- 
tiques en  soi ,  pose  ainsi  une  relation  et  déter- 
mine le  fini  de  celte  sphère.  Le  monde  est  pré- 
supposé encore  ;  il  n'est  pas  posé  simplement  par 
ridée  subjective;  mais  comme  l'Idée  n'est  en 
même  temps  que  simple  distinction  en  elle-même, 
elle  a  la  cei'titude  absolue  que  ce  monde  est  elle- 
même,  qu'il  lui  est  identique.  Cette  certitude  est 
la  bas«î  de  la  raison,  qui  n'a  d'autre  but  que  d'en 
pénétrer  la  vérité,  d'autre  tendance  que  de  poser 
comme  nulle  cette  opposition  qu'elle  sait  nulle 
en  soi. 

C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  processus  de  la  con- 
naissance. Celle-ci,  c'est  l'activité  qui  nie  l'exclu- 
sivité de  la  subjectivité  d'un  côté,  celle  de  l'objec- 
tivité de  l'autre.  Mais  cette  négation  se  fait  d'abord 
en  soi  d'une  manière  tinie.  Elle  est  le  mouvement 
double  —  qui  a  pour  but  d'un  côté  de  nier  l'ex- 
clusivité de  la  subjectivité,  en  recevant  en  elle 
le  monde  objectif  comme  pensée,  comme  repré- 
sentation; c'est  la  connaissance  proprement  dite, 
l'activité  tliéorique  de  lldée  ;  —  qui  a  pour  but 
de  l'autre  côté  de  nier  l'exclusivité  de  l'objectif 
qui  ici  n'a  que  la  valeur  d'une  apparence ,  d'un 
assemblage  fortuit  de  fonnes  nulles  en  soi ,  en  le 
déterminant  par  lesubjectii,  qui  ici  est  le  véritable 
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ohjcl,  et  en  le  recevant  dans  la  subjectivité;  c'est 
l'activité  pratique  de  l'Idée,  le  vouloir,  la  ten- 
dance au  bmi  et  sa  réalisation. 

«.  Ln  coHnnissanrr  proprcmcvi  lUlc.  La  connais- 
sance finie  commençant  par  supposer  une  oppo- 
sition paraît  d'abord  sous  la  forme  de  la  diffé- 
rence. Les  moments  de  l'Idée  sont  posés  dans  le 
rapport  de  la  réflexion  et  non  dans  celui  du  con- 
cept. Elle  est  d'abord  Vcnlcndeuwut.  La  vérité  que 
donne  l'entendement  est  finie  aussi ,  et  le  concept 
infmi  est  placé  pour  lui  dans  un  autre  monde 
qu'il  ne  peut  atteindre.  Mais  c'est  le  concept  qui , 
de  fait,  dirige  sa  marche  et  qui  domine  son  dé- 
veloppement. 

Le  monde  est  donc  placé  en  face  de  l'enten- 
doment,  qui  est  lui-même  une  table  rase.  Son 
activité  consiste  à  dissoudre  le  concret  qui  lui  est 
donné,  à  en  désunir  les  difierences,  et  à  faire  de 
chacune  de  ces  différences  une  généralité  abs- 
traite, à  les  déterminer  comme  genre  ou  comme 
loi  générale.  C'est  la  méthode  analytique. 

Cette  généralité  est  déterminée;  elle  est  le  con- 
cept déternnné,  le  concept  de  l'entendement; 
celui-ci  en  poursuit  les  moments,  et  la  méthode 
devient  synthétique.  La  méthode  synthétique  est 
l'opposé  de  la  méthode  analytique;  celle-ci  va  de 
l'individuel  au  général,  l'autre  va  du  général  au 
particulier.  Voici  les  moments  de  la  méthode 
synthétique  :  Le  concept  est  d'abord  posé  par  la 
définition  y  comme  genre,  comme  détermination 
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générale.  Les  malériaux  et  les  raisons  de  la  dé- 
finition sont  donnés  par  l'analyse.  Le  mouve- 
ment arrive  au  moment  de  la  particularisation 
par  la  divisioUj  qui  doit  être  faite  d'après  les  dé- 
terminations du  concept  lui-même.  Enfin,  la  mé- 
thode passe  à  l'individualité  concrète ,  et  à  ce  degré 
elle  est  tJiéorème,  rapport  synthétique  de  déter- 
minations différentes.  Gomme  elles  sont  diffé- 
rentes,  leur  identité  est  une  identité  médiate. 
La  production  des  malériaux  qui  forment  les 
moyens  de  cette  médiation  est  la  construelion  ;  la 
médiation  elle-même,  qui  en  établit  la  uéceisité 
logique,  est  la  preuve. 

Il  est  clair  que  ni  la  méthode  synthétique  ni 
la  méthode  analytique  ne  peuvent  être  d'aucun 
usage  dans  la  science  philosophique,  car  elles 
présupposent  toujours  queh|ue  chose,  et  ne  con- 
cluent (|u'à  une  identité  formelle,  qu'à  des  no- 
tions de  l'entendement. 

La  nécessité  que  la  connaissance  finie  produit 
dans  la  preuve  n'est  d'abord  qu'exti'rieure  et  sub- 
jective; mais  en  posant  cette  nécessité,  la  con- 
naissance a  abandonné  son  point  de  départ;  son 
contenu,  qui  d'abord  élait  donné,  trouvé  fortui- 
tement, est  maintenant  nécessaire,  et  celte  né- 
cessité est  établie  par  la  subjectivité.  La  subjec- 
tivité, que  l'on  supposait  toute  abstraite,  table 
rase,  est  eWe-mdme  déterminante.  Or,  la  nécessité 
c'est  le  concept  en  soi,  le  concept  qui  n'a  rap- 
port qu'à  lui-même.  L'idée  subjective  est  arrivée 
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ainsi  à  ce  qui  est  déterminé  en  et  pour  soi,  à  ce 
qui  n'est  pas  donné  d'avance ^  à  ce  qui  par  consé- 
quent est  immanent  à  la  subjectivité.  Ainsi  la  con- 
naissance passe  au  vouloir,  passage  fondé  sur 
ceci,  que  1h  général  vrai  doit  être  conçu  comme 
subjectivité  ,  comme  concept  qui  se  meut,  qui  est 
actif,  qui  pose  lui-même  ses  déterminations. 

/3.  Le  vouloir.  L'idée  subjective,  en  tant  qu'elle 
est  ce  qui  est  déterminé  en  et  pour  soi,  et  en 
même  temps  contenu  simple,  égal  à  lui-même, 
est  le  bien.  La  tendance  du  bien,  contrairement 
à  celle  du  vrai,  aspire  à  déterminer  le  monde 
présuppos<'*  d'après  son  propre  but.  Ce  vouloir  a 
d'un  côté  la  certitude  du  néant  de  l'objet  pré- 
supposé; mais  en  même  temps,  comme  il  est 
fini,  il  oppose  au  bien,  ronsidéré  comme  idée 
purement  subjective,  l'existence  indépendante 
de  l'objet. 

Celte  activité  donne  lieu,  en  tant  que  finie,  à 
la  contradiction  suivante.  Dans  les  détermina- 
tions contradictoires  du  monde  objectif,  le  but 
du  bien  est  accompli  en  partie  et  en  partie  ne 
l'est  pas;  il  existe  à  l'état  de  simple  possibilité 
aussi  bien  qu'à  celui  de  réalité.  Cette  contradic- 
tion se  présente  comme  progrès  à  l'infini  de  la 
réalisation  du  bien,  et  le  bien  y  est  déterminé 
comme  quelque  chose  qui  doit  être.  C'est  le  point 
de  vue  de  la  philosophie  de  Kant  et  de  Fichte. 
Le  bien  doit  être  réalisé;  il  faut  agir  pour  le  pro- 
duire, et  la  volonté  n'est  que  cette  production 
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incessanle du  bien.  Mais  dans  ce  cas,  si  le  monde 
était  tel  qu'il  doit  être,  la  volonté  cesserait  d'être 
active  ;  la  volonté  elle-même  exige  donc  que  le 
but  ne  soit  pas  réalisé.  C'est  là  une  conception 
juste  de  la  volonté  finie;  mais  on  ne  peut  pas 
s'arrêter  là,  il  faut  que  la  contradiction  soit  ré- 
solue. Or,  cette  contradiction  disparait  formel- 
lement par  la  négation,  non-seulement  de  t«'lle 
subjectivité  individuelle,  de  tel  but  lini,  car  il  en 
naîtrait  une  autre  subjectivité,  un  autre  but,  et 
par  conséquent  une  nouvelle  contradiction;  mais 
par  la  néj^ation  de  la  subjectivité  et  de  l'objec- 
tivité en  général.  Ce  retour  est  par  cela  un  retour 
du  contenu  sur  son  intérieur,  un  ressouvenir  ', 
qui  est  le  bien  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  le  res- 
souvenir du  point  de  départ  de  l'Idée  théorique, 
de  la  supposition  que  l'objet  est  la  chose  vraie 
et  substantielle.  La  réconciliation  consiste  en  ce 
que  la  volonté  revienne  à  la  supposition  pre- 
mière ,  à  l'unité  de  l'Idée  pratique  et  théo- 
rique. La  volonté  connaît  le  but  comme  sien,  et 
l'intelligence  comprend  le  monde  comme  étant 
le  concept  réel.  C'est  là  la  véritable  position  de 
la  connaissance  selon  la  raison.  Ce  qui  est  nul  et 
changeant  n'est  que  la  surface,  non  le  véritable 
être  du  monde.  Celui-ci  n'est  que  le  concept  en 
et  pour  soi ,  et  le  monde  est  ainsi  lui-même  l'Idée. 

*  Erinuerung  ;  Hegel  joue  sur  rélément  Innere ,  intérieur, 
qu'offre  rétymologie  de  ce  mot. 
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I/aspiration  insnliable  (Jispnr.iît  quand  nous  re- 
connaissons quo  le  but  final  psI  a<'<  ompli  aulant 
qu'il  est  rternollomenl  à  s'accomplir,  (yosl  là  on 
gcnrral  lo  point  de  vue  de  l'homme  fait,  tandis 
que  la  jeunesse  s'imagine  que  le  monde  est  mau- 
vais et  qu'il  faut  le  changer.  La  conscience  reli- 
gieuse regarde  le  monde  comme  gouverne^  par  la 
IVovidence  et  répondant  à  ce  qu'il  doit  êtie. 

îja  vérité  du  bien  est  donc  posée.  Il  est  l'unité 
du  subjeclif  et  de  l'objectif,  il  est  accompli  en  et 
pour  soi.  l^e  monde  objectif  est  l'Idée  en  et  pour 
soi,  ridée  se  posant  comme  but  et  se  réalisant 
conformément  à  elle-même.  La  vie,  ainsi  reve- 
nue à  elle-même  à  travers  le  fini  de  la  connais- 
sance et  de  la  volonté,  c'est  Vidée  absolue  ou  spé- 
culative. » 

u  c.  L'idée  absolue.  L'Idée,  comme  unité  de  l'Idée 
objective  et  subjective,  est  le  concept  de  l'Idée. 
Vis-à-vis  de  ce  concept,  l'Idée  elle-même  est  Vo\y 
jet,  et  toutes  les  déterminations  sont  rentrées 
dans  cet  objet.  Cette  unité  est  donc  la  vérité  ab- 
solue et  complète,  l'Idée  qui  se  pense  elle-même, 
et  ici  l'Idée  est  considérée  comme  pensante, 
comme  idée  logique.  Jusqu'ici  c'était  iious  qui 
avions  l'Idée  pour  objet  dans  son  développe- 
ment ,  maintenant  c'est  l'Idée  elle-même  qui  est 
vis-à-vis  d'elle.  C'est  la  yôr,7iç  y;/:o-£c)ç  que  déjà 
Arislole  désigne  comme  étant  la  forme  la  plus 
élevée  de  l'Idée. 

L'Idée  absolue  est  pour  soi ,  car  il  n'y  a  plus 
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rien  en  elle  qui  ne  soil  liquide  et  transparent. 
Elle  est  la  forme  pure  du  toncept  qui  contemple 
son  contenu  qui  est  elle-même.  Elle  est  contenu 
parce  qu'elle  est  distinction  idéelle  d'elle-même, 
et  que  l'un  des  membres  de  la  distinction  est 
identité  avec  soi,  mais  identité  dont  les  déter- 
minations constituent  la  totalité  de  la  lorme.  Ce 
contenu  c'est  le  système  de  ce  qui  est  logique. 
Comme  forme  il  ne  reste  rien  à  l'Idée  que  la 
Méthode,  la  science  déterminée  de  la  valeur  de 
ses  moments. 

Les  moments  de  la  Méthode  spéculative  sont 
les  suivants  : 

1"  l^ecoinnivucemen! ,  qui  est  l'être,  l'immédiat; 
mais  du  point  de  vue  de  l'Idée  il  n'est  que  celle- 
ci,  en  tant  qu'elle  se  détermine  elle-même,  en 
tant  que  par  la  négativitt'  absolue  qui  la  consti- 
tue, elle  se  pose  comme  négation  de  soi-même. 
L'être,  qui  au  commencement  apparaît  conune 
allirination  immédiate,  est  donc  plutôt  négation, 
être  posé,  être  supposé,  et  contient  la  diffé- 
rence, la  négation  et  le  retour  sur  soi.  Comme 
négation  du  concept,  négation  identique  avec 
soi,  il  est  le  concept  non  posé,  c'est-à-dire  le 
concept  en  soi  ;  il  est  le  concept  tout  à  fait  indé- 
terminé, c'est-à-dire  le  général. 

Comme  inunédiat,  le  commencement  est  ana- 
lytique pour  la  connaissance;  comme  général, 
il  est  synthétique.  La  méthode  philosophique  est 
la  réunion  continuelle  de  ces  deux  méthodes. 

20 
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IJIe  f^st  analytique  on  ce  qu'elle  prend  l'objet  et 
le  laisse  se  développer,  en  ce  qu'elle  ne  liiil  que 
considérer  et  suivre  son  mouvement.  De  ce  point 
de  vue  elle  est  toute  passive.  Mais  en  môme  temps 
elle  est  synthétique ,  elle  est  l'activité  du  conc  ept 
môme  qui  se  dirim<î  et  parvient  à  se  poser.  La 
méthode  philosophique  exige  d'ailleurs  un  {^rand 
effort  d'attention,  car  il  faut  qu'on  s'y  ahandonno 
complètement  à  l'objet  même,  et  qu'il  ne  s'y 
mèlt;  aucune  opinion,  aucune  supposition  parti- 
culière à  l'individu  qui  l'emploie 

2".  La  mite  est  \e  jugemml  poxé  de  l'Idée.  C'est 
la  dialectique,  qui  fait  de  l'immédiat  et  du  géné- 
ral (dont  il  part  et  qu'il  contient)  un  moment, 
c'est  le  commencement  nié,  déterminé,  le  rap- 
port des  différents ,  la  rétlexion .  Sa  forme  est  dans 
l'être,  le  passage  de  l'un  à  l'autre;  dans  l'essence , 
le  rayonnement  de  l'im  dans  l'autre  ;  dans  le  con- 
cept, la  différence  du  général  et  de  l'individuel. 
Ici  le  contept  est  arrivé  à  paraître  j  et  il  est  ainsi 
déjà  l'idée  en  soi. 

5".  La  fin  résout  enlin  la  contradiction  ;  la  dif- 
férence est  posée  comme  ce  qu'elle  est  dans  le 
concept.  Ce  troisième  terme  est  la  négation  du 
terme  précédent:  et  comme  il  est  identique  avec 
celui-ci,  il  est  la  négativité  de  soi-même,  et  par 
conséquent  ï unité  dans  laquelle  les  deux  premiers 
termes  sont  posés  comme  idéels  et  moments, 
comme  niés  et  conservés.  C'est  le  concept  qui 
part  de  son  en  soi  pour  rentrer  en  lui-même  en 
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passant  par  sa  différence;  le  concept  réalisé, 
l'Jdée,  pour  laquelle  le  commencement  absolu 
n'est  que  la  disparition  de  cette  apparence  qui 
fait  croire  que  ce  commencement  est  quelque 
chose  d'immédiat  et  que  l'Idée  n'est  que  résul- 
tat; la  conscience  que  l'Idée  est  la  totalité  une  de 
tous  les  termes. 

La  méthode  n'est  donc  pas  une  forme  exté- 
rieure; mais  elle  est  l'âme  et  le  concept  du  con- 
tenu, dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  que  dans  elle 
chacun  des  moments  du  concept  arrive  à  se  poser 
comme  étant,  dans  sa  détermination  propre,  la 
totalité  entière  du  concept.  Cette  totalité,  ce 
contenu,  se  résolvant  avec  la  forme  dans  l'Idée; 
celle-ci  se  présente  comme  totalité  systématique, 
qui  est  la  seule  et  même  Idée ,  totalité  dont  les 
moments  sont  en  soi  l'Idée  môme,  aussi  bien 
qu'ils  en  produisent  le  simple  pour  soi  par  la  dia- 
lectique du  concept.  —  La  science  finit  donc  eu 
saisissant  le  concept  d'elle-même  comme  étant 
celui  de  ridée  pure  pour  laquelle  est  l'Idée.  » 


Noussommes  arrivés  au  termedel'enfantement 
laborieux  dont  Hegel  fait  naître  l'absolu;  nous 
avons  atteint  les  hauteurs  de  la  science  divine,  et 
du  sommet  que  nous  occupons ,  nous  pouvons 
embrasser  la  pensée  complète  de  notre  auteur  et 
en  apprécier  la  conclusion  dernière.  Plaçons- 
nous  à  son  point  de  vue  en  efl'et;  oublions  pour 


:JOH  r.v  i.otiiQiK. 

un  moment  qiio  tout  riklificc  ne  se  tonde  que  sur 
des  abstractions  ardues,  sur  des  rapprot  hcments 
inouïs;  supposims  qu'au  lieu  de  ces  raisonnements 
imroyal)les  cju'on  relit  à  deux  lois  de  crainte  de 
s'être  lourdement  trompé  ,  nous  n'ayons  trouvé 
que  des  preuves  dignes  du  grand  eflort  d'esprit 
que  l'ouvrage  dénote  ;  acceptons  pour  d<''montré 
ce  qui  n'a  que  la  prétention  de  l'élre,  et  considé- 
rons l'ensemble  général  qui  en  résulte. 

C'est  la  scienceabsolue  que  nous  possédons;  c'est 
l'absolu  qui  se  meut  en  nous,  qui  pense  en  nous. 
Noti'econnaissîince,  c'est  l'Idé^e  qui  se  connaît  elle- 
même.  Or,  qu'est-ccque  l'Idée  sait  d'elle-même? 
Elle  sait  qu'elle  est  une  mthode  et  rien  qu'une  mé- 
tliode;  elle  sait  que  celte  méthode  est  tout,  et  qu'il 
n'est  rien  au  monde  qui  ne  soit  elle  ou  un  de  ses 
moments  ;  elle  sait  enlin  que  cette  méthode  con- 
siste en  un  processus  (jui  offre  trois  termes  :  un 
commencement,  un  point  de  départ  (l'être  ab- 
strait, le  néant);  la  négation,  la  contradiction 
posée  dans  ce  point  de  départ,  et  sa  division  en 
deux  ;  le  retour  du  point  de  départ  sur  lui-même, 
l'unification  des  contradictoires. 

Par  celte  méthode,  tout  s'explique.  Toutes  les 
idées,  toutes  les  existences  qui  leur  correspon- 
dent peuvent  être  ramenées  à  elle;  chaque  fait 
particulier,  chaque  existence  isolée  n'en  étant 
qu'une  expression  particulière  y  trouve  sa  raison 
et  sa  loi;  elle  est  le  fait  général,  l'universalité 
absolue  dont  tous  les  faits  particuliers  ne  sont 
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que  des  manifestations  diverses;  elle  est  la  clef 
et  le  dernier  mot  de  la  science  ;  pour  acquérir 
la  connaissance  parfaite,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
l'appliquer  à  toutes  les  questions  de  détail. 

Mais  ici  se  présente  une  objection.  Supposons 
qu'il  soit  vrai  que  cette  hypothèse  générale  ex- 
plique tout  ;  nous  sommes  bien  éloignés  de  le 
croire,  mais  admettons- le  momentanément: 
qu'est-ce  qui  nous  expli(juera  l'hypothèse  elle- 
même  ?  Que  dans  la  philosophie  de  l'entende- 
ment on  pose  des  lois  générales ,  et  que  ces  lois 
soient  reconnues  vraies  à  la  seule  condition  d'ex- 
pliquer les  fails  :  rien  de  nn'eux,  l'entendement 
ne  prétend  pas  pénétrer  l'essence  des  choses,  il 
sait  que  chaque  loi  générale  ne  trouve  sa  raison 
que  dans  une  loi  plus  haute, et  pour  lui,  Dieu,  qui 
est  la  raison  suprême  de  toutes  les  lois  générales 
et  de  toutes  les  idées  générales.  Dieu  ne  peut 
être  connu  lui-même  en  essence  et  en  vérité. 
Mais  il  en  est  autrement  pour  la  philosophie  ab- 
solue; celle-ci  n'a  pas  seulement  pour  but  de 
nous  instruire  des  rapports  des  êtres;  elle  ne 
se  borne  pas  à  donner  des  lois  de  suce  ession  et  de 
génération  des  phénomènes;  elle  prétend  dévoi- 
ler les  substances  mêmes;  elle  promet  de  laire 
comprendre  ce  que  chaque  chose  est  en  soi.  Or, 
pour  cela  il  ne  suflit  pas  de  poser  une  hypothèse 
générale ,  il  faut  que  celle  hypothèse  elle-même 
soit  parfaitement  expliquée ,  que  la  substance  in- 
time de  chacun  des  termes  qui  la  composent  soit 
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patente  et  visible;  il  faut  en  un  mot  qu'il  né  rPfte 
rien  donl  on  ne  puisse  <iire  ce  qu'il  est,  en  quoi 
il  consiste.  Or,  cette  condition  indispensable  de 
la  science  absolue,  Heg<'l  ne  la  remplit  pas. 

Pour  comprendre  la  niéihode  même,  en  eflel, 
il  faut  posséder  au  moins  quatre  idées  que  par 
conséquent  elle  ne  peut  expliquer.  Nous  disons 
quatre  ;  il  y  en  a  plus,  comme  on  va  le  voir  ;  niais 
au  besoin  on  pourrait  se  restreindre  à  ce  nombre. 
Ce  sont  celles  d'être,  de  mouvement,  de  néga- 
tion, d'unité.  Il  est  facile  de  voir  que  Hegel  sup- 
pose toujours  ces  idées  et  ne  les  explique  jamais. 
La  première,  l'être,  est  inexpliquée  et  inexpli- 
cable. Hegel  prétend  la  prendre  telle  que  le  sen- 
timent naturel  la  donne;  mais  de  fait  il  n'en  est 
pas  ainsi ,  car  son  être  pur,  son  être  du  commen- 
cement est  abstrait  et  général ,  et  l'appercepiion 
sensible  n'en  connaît  pas  de  pareil  ;  l'être  que 
celle-ci  nous  donne  est  toujours  concret  et  déter- 
miné; il  est  toujours  quelque  cbose,  et  nous 
n'avons  pas  plus  l'idée  de  l'être  pur  qu'il  n'existe 
dans  la  langue  une  proposition  sans  sujet  et  sans 
attribut,  qu'on  peut  dire  es/  sans  rien  mettre  avant 
ni  après.  Que  cet  être  pur  ne  soit  qu'une  néga- 
tion ,  on  peut  l'accorder  fort  bien  ;  il  n'est  qu'une 
négation  en  effet,  puisqu'il  n'existe  pas;  mais 
l'être  qui  existe,  que  chacun  connaît  et  que  Hegel 
suppose  toujours  quand  il  parle  de  l'être  immé- 
diat, cet  être  n'est  pas  le  néant,  et  Hegel  n'a  pu 
ni  le  déduire  ni  l'expliquer. — Il  en  est  de  même 
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du  mouvement.  Cet  être  immédiat  du  commen- 
cement se  meut^  ii  passe  au  néant,  au  devenir, 
et  successivement  à  toutes  les  catégories,  et  ce 
mouvement  même  devient  peu  à  peu  l'objet  des 
catégories  les  plus  importantes,  la  base  des  i  iées 
d'activité,  de  forre,  de  substiince,  de  cause,  de 
développement.  Or,  s'il  est  vrai  que  ces  idét^s  sont 
indispensables  à  la  déduction  et  que  la  méthode 
ne  poui  rail  marcher  sans  elles,  il  est  vrai  aussi  que 
nulle  part  elles  ne  sont  expliquées  elles-mêmes,  et 
que  l'essence  et  la  raison  du  mouvement  et  de 
l'activité  demeurent  inconnues,  aussi  bien  que 
celles  de  l'être.  —  L'idée  de  négation  donne  lieu 
aux  mêmes  remarques.  Hegel  prétend  la  déduire 
de  celle  de  1  etie  pui*.  L'être  pur  ne  s'obtient  que 
par  l'abstraction,  la  négation  des  qualités  con- 
crètes ,  il  est  vrai  ;  mais  à  cause  de  cela  même , 
il  suppose  déjà  cette  idt*e  de  négation  qu'on  pré- 
tend en  déduire.  D'ailleurs  le  néant  de  Hegel 
n'est  pas  le  vériuible  non  être,  la  simple  négation 
de  l'existence  telle  que  tout  le  monde  la  conçoit; 
son  néant  est  toujours  quelque  chose  qui  existe; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  le  cours  de  la 
démonstration  on  emploie  cette  idée  dans  le  sens 
vrai  et  ordinaire,  et  qu'en  même  temps  on  en  fait 
sortir  immédiatement  et  sans  déduction  propre- 
ment dite,  une  foule  d'autres  idées,  comme  (  elles 
de  contradiction,  d'être  autre,  d'être  hors  de goi^ 
de  qualité,  d'opposition,  de  rapport.  —  Enlin 
l'idée  d'unité  (dans  le  sens  d'indivisibihtê  aussi 


811  LA    LOiiUjVE. 

hicii  que  clans  celui  de  réunion ,  de  liaison)  doit 
préexister  nécessairement  pour  que  le  dernier 
terme  de  la  méthode  soit  (ompréhensible,  et  pas 
plus  que  les  autres,  elle  no  peut  en  être  déduite. 

Les  catégories  les  plus  importantes  de  la  nn'ta- 
pliysique  ne  peuvent  donc  pas  ôtre  expliqu<'es 
dans  le  système  de  He^el,  et  la  raison  spécula- 
tive n'en  sait  pas  plus  là-dessus  que  le  sens  com- 
mun et  l'entendement.  D'après  cela,  la  science 
absolue  se  réduirait  à  une  nouvelle  coordination 
des  idées  ;  en  supposant  les  déductions  particu- 
lières exactes,  on  n'aurait  plus  que  quatre  idées 
Ibndamen taies  au  lieu  d'un  plus  grand  nombre,  et 
la  formule  du  rapport  de  ces  quatre  idées  devien- 
drait la  formule  du  mouvement  universel.  Mais 
il  est  clair  que  ni  l'essence  de  ces  idées  ni  la  raison 
de  leur  rapport  ne  seraient  dévoilées ,  et  que  la 
science  démontrerait ,  par  l'énoncé  même  de  cette 
formule  générale,  qu'elle  n'est  pas  absolue. 

Voilà,  certes,  une  difficulté  grave.  Mais  ce  n'est 
pas  la  seule;  de  fait  il  n'est  rien  de  si  obscur  et 
de  si  énigmatique  que  cette  science  absolue  qui 
prétend  éclaircir  tous  les  mystères.  Loin  de  dé- 
voiler lesanciens,  elle  en  fait  surgir  de  nouveaux 
à  chaque  pas. 

En  vertu  de  son  principe  de  l'identité  des  con- 
tradictoires, Hegel  est  arrivé  à  donner  lui-même 
des  solutions  contradictoires  sur  des  points  es- 
sentiels. Or,  sans  renouveler  nos  objections  sur 
la  manière  générale  dont  il  envisage  la  contradic- 
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lion,  nous  pouvons  dire  qu'une  doctrine  qui  se 
nie  elle-même  ne  mérite  pas  ce  nom  ,  et  qu'il  est 
des  questions  tellement  iondamenlales,  d'une  im- 
portance pratique  telle,  qu'aux  yeux  de  tous,  une 
solution  douteuse  et  contradictoire  équivaut  à  un 
relus  de  solution.  C'est  précisément  le  ciis  des 
principales  attirmalions  de  Hegel. 

Et  d'abord,  quelle  est  suivant  lui  l'existence 
réelle?  Est-ce  l'être  général,  inlini,  idéel,  ou  bien 
l'existence  sensible,  immédiate,  phénoménale? 
Dans  les  catégories  de  l'essence ,  les  deux  extré- 
mités de  l'être  se  séparent  en  elfel;  l'essence  est 
d'une  part ,  le  phénomène  de  l'autre.  Cette  sépti- 
ralion  est  présentée  comme  réelle;  mais  en  même 
temps  on  allirme  qu'elle  n'est  qu'apparente,  et 
nous  apprenons  qu'au  tond  l'essence  et  le  phé- 
nomène sont  identiques ,  que  tout  l'intérieur 
passe  à  l'extérieur ,  et  que,  dans  l'existence  ef- 
léclive,  l'ntérieur  et  l'extérieur  sont  un.  Voilà 
déjà  une  grave  dilïiculté  pour  l'homme  qui  veut 
positivement  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Puisque 
l'intérieur  et  l'extérieur  sont  un ,  puisque  l'el- 
iéctivité  seule  est  vraie,  la  relation  d'essence 
et  de  phénomène  est  donc  une  simple  illusion, 
une  erreur.  On  alïirme  qu'elle  est  vraie  aussi,  et 
c'est  par  elle  qu'on  explique  la  justice  et  la  bonté 
de  Dieu.  Mais  poursuivons.  La  dialectique  de 
l'essence  démontre  donc  que  les  deux  côtés  qu'on 
supposait  diliérents  sont  un  ;  mais  quel  est  le  ca- 
raclère  de  cet  être  un  qui  en  résulte  :  esl-il  sen- 
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sible,  matériel,  le  monde  visible  etacluel,  ou  bioi 
est-il  infmi ,  gemmai  et  idéel?  i^es  deux  solutions 
se  trouvent  dans  la  Logique.  On  afïlrme  d'une  part 
que  ce  qui  est  eiïeclil  seuleux-nt  est  vrai ,  qu'il 
n'est  rien  d'intérieur  qui  ne  soit  extérieur,  rien 
dans  la  force  qui  ne  soit  dans  la  manifestation, 
qu'il  n'existe  que  ce  monde-ci  et  non  un  autre 
monde;  d'autre  part,  nous  apprenons  que  la  vé- 
rit»^  du  fini  c'est  l'infini  ;  que  le  Uni  n'est  qu'idéel; 
que  dans  Vidée,  le  générai,  l'infini  et  le  subjectif 
dépassent  l'individuel,  lefmi  et  le  sensible.  Jusqu'à 
Hegel,  on  pouvait  distinguer  le  panthéisme  du 
matérialisme.  Les  matérialistes  n'admettant  que 
la  réalitédes  phénomènes  iinis  et  sensibles,  niaient 
Dieu  et  toute  généralité  intérieure  et  essentielle; 
les  panthéistes,  au  contraire,  n'accordant  l'être 
vrai  qu'à  l'unité  spirituelle,  déclaraient  que  ce 
m(mde  n'était  qu'une  apparence  trompeuse.  En 
morale  même  leurs  conclusions  étaient  ditfcî- 
rentes,  quoique  également  fausses;  si,  pour  les 
premiers,  l'homme  n'avait  d'autre  but  que  les 
jouissances  matérielles  qu'offre  le  monde  lini ,  les 
seconds  poursuivaient  leur  identification  avec  l'in- 
fini ,  et  croyaient  s  élever  à  Dieu  par  leur  isole- 
ment égoïste.  Hegel  lie  les  deux  systèmes  en  une 
seule  unité  et  laisse  subsister  l'indécision  la  plus 
proftmde  sur  sa  conclusion  positive. 

La  solution  précédente  étant  appliquée  à  la  na- 
ture, au  monde  physique,  il  en  résulte  qu'il  est 
impossible  de  savoir  par  la  science  absolue  si  ce 
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monde  physique  existe  réellement  ou  s'il  n'est 
qu'une  apparence.  Mais  cette  question  de  la  na- 
ture offre  bien  des  diflic  ultés  encore.  La  nature 
est  pour  Hegel  Vextériorité  de  l'Idée,  Vêtre  hors  de 
mi  de  celle-ci  ;  c'est  là  son  caractère  ess«^nliel ,  sa 
détermination  fondamentale.  Or,  cette  locution 
être  hors  de  soi  est  fort  commode,  elle  se  prête  à 
tout  ce  qu'on  veut  en  faire  ;  mais  au  fond  elle  est 
dépourvue  de  tout  sens.  Con<,'oit-on  qu'une  idée , 
une  unité,  une  substance  soit  hors  de  soi.'  Dans 
le  langage  vulgaire  être  hors  de  m  s'emploie  dans 
des  cas  rares,  toujours  ligurément  et  en  parlant 
d'êtres  complexes.  On  dit  qu'un  homme  est  hoi-s 
de  soi  pour  dire  qu'il  est  hors  de  sa  raison,  ou 
que  sa  raison  est  hors  de  lui.  Mais  un  èire  un  et 
indivisible  n'a  ni  intérieur  ni  extérieur;  il  est  dans 
soi  partout  où  il  est;  et  dire,  par  exemple,  que 
le  point  mathématique  est  hors  de  lui  quand  il 
change  de  place,  c'est  un  mauvais  jeu  de  mots. 
Cette  locution  n'a  donc  aucune  signification  pi-o- 
pre,  pas  même  celle  de  négation  dont  Hegel  le 
fait  presque  svnonvme;  car  l'être  nié  n'est  pas 
hors  de  soi,  il  n'est  pas.  C'est  donc  par  une  caté- 
gorie incompréhensible  qui  ne  se  trouve  dans 
nulle  conscience  humaine,  par  la  généralisation 
d'une  métaphore  inexacte,  que  la  philosophie 
prétend  résoudre  toutes  les  inconnues  de  la  na- 
ture !  Du  point  de  vue  de  Vidée,  il  ne  doit  rien 
exister  d'arbitraire  et  de  contingent;  car  chaque 
moment  de  l'Idée  est  l'Idée  tout  entière,  et  l'idée 
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est  la  raison  absolue  iriême;  si  donc  la  nature  est 
le  fruit  (lu  caprice  et  du  hasard  ,  ce  n'est  pas  en 
elle  que  gît  l'impuissance ,  c'est  dans  l'Idée  même 
dont  elle  ('mane.  Celle  impuissance  est  bien 
grande,  puisque  l'Idée  en  ignore  même  la  cause 
et  se  voit  réduite  à  un  mot  qui  n'a  pas  de  sens, 
au  mot  être  hors  de  soi ,  pour  s'expliquer  sa  mani- 
l'estiiiion  sensible,  c'est-à-dire  sa  seule  existence 
réelle. 

Il  reste  enfin  un  grand  problème.  Hegel  ditdans 
la  théorie  du  concept  que  le  seul  concept  vrai  c'est 
le  moi;  le  seul  universel  vrai,  l'élémeut  général 
inlini  du  moi  ;  le  seul  individuel ,  le  moi  personnel 
et  déterminé;  la  seule  particularité,  le  rapport 
entre  l'élément  général  et  l'élément  individuel  du 
moi.  Toutes  les  idées  générales  particulières  et 
individuelles  qui  diffèrent  de  ce  concept  propre- 
ment dit,  ne  sont  qu'un  effet  de  {'être  hors  de  s(À 
de  l'idée,  de  l'impuissance  de  la  nature.  Delà, 
on  doit  conclure  que  Xldée  dans  sa  pureté ,  dans 
son  expression  absolue,  n'est  que  ce  concept 
même  qui  se  connaît,  qui  est  l'objet  pour  lui- 
même,  le  moi  qui  se  voit  général  et  individuel. 
Sans  l'heureuse  impuissance  de  la  nature,  l'u- 
nivers serait  donc  réduit  à  peu  de  chose.  Mais 
outre  que  dans  ce  concept  unique  qui  serait  en 
même  temps  l'être  unique,  le  moi  absolu ,  la  dif- 
férence du  général  de  l'individuel  et  du  particu- 
lier deviendrait  tout  à  fait  incompréhensible  et 
par  conséquent  serait  nulle ,  il  s'élève  ici  une  dil- 
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iicullé  bien  plus  grande  :  que  l'ailes-vous  donc, 
s'il  en  est  ainsi ,  de  la  logique  et  de  toutes  les  ca- 
tégories? La  logique  comprend  la  llu?oi'ie  de 
ridée  pure,  de  l'Idée  non  mélangée  de  nature 
sensible.  Mais  s'il  n'existe  en  vérité  qu'un  je  à  la 
ibis  général  et  individuel ,  toutes  ces  catégories 
embarrassées  de  l'être,  de  l'essence  et  du  concept 
sont  inutiles  et  fausses  ;  elles  rentrent  dans  les 
catégories  trompeuses  de  la  nature ,  et  devien- 
nent aussi  douteuses  que  celles-là.  On  ne  com- 
prend pas,  d'ailleurs,  pourquoi  cejVse  conçoit 
sous  U\ni  de  formes  diverses;  on  ne  comprend 
pas  surtout  cette  catégorie  du  connaître  et  du 
vouloir,  (jui  dans  le  jV  pur  n'aurait  au(  un  but  et 
pour  la(|uelle  la  nature  est  forcée  de  prêter  la 
uiain  à  l'Idée.  Évidemment  la  science  absolue  n'a 
d  autre  objet  que  \eje  qui  s'allirme  lui-même;  ce 
je  est  Vidée,  l'absolu,  le  sujet-objet,  la  méthode 
entière;  tout  le  reste  est  une  superfélation  de 
ïêtre  hors  de  mi. 

Tels  sont  quelques-uns  des  mystères  que  la 
science  absolue  cache  dans  son  sein.  Il  en  est  bien 
d'autres  encore;  car  la  contradiction  catégorique 
sera  toujours  incouipréhensible  pourl'intelligence 
humaine.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  consé- 
quences morales  de  ce  système,  sur  ce  fatalisme 
invincible  vis-à-vis  duquel  le  libre  arbitre  n'est 
qu'une  apparence ,  sur  cette  consolation  illusoire 
qui  enlève  toute  espérance  d'un  monde  meilleur, 
sur  ce  Dieu  vide  et  abstrait  qui  ne  se  connaît  que 
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<lnn8  nous-m^mes ,  qiii  n'a  d'existence  réelle  que 
dans  le  fini.  JNlais  nous  demanderons  ce  que  la 
science  absolue  peut  apprendre  à  ceux  qui  l'addiet^ 
tent  ?  Lii  (grande  question  du  pourquoi  des  choses, 
celte  question  qui  comprend  le  but  du  monde  et 
de  rtiumanité,  qui  pour  nous  est  la  plus  essen- 
tielle et  dont  la  solution  a  toujoui's  été  le  plus 
haut  intérêt  de  la  religion  et  de  la  philosophie, 
cette  question  disparaît  :  tous  les  êtres  ont  leur 
raison  et  leur  but  en  eux-mêmes  comme  Dieu. 
Abandonnez  de  vaines  recherches  sur  le  bien , 
renoncez  aux  efforts  inutiles  pour  raccomplir  ;  le 
bien  est  accompli  et  s'accomplit  éternellement: 
tout  ce  qui  est  raisonnable  est  effe(  tif.  Dans  la 
science  de  la  nature,  un  mot,  un  seul  mot  doit 
expliquer  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  les  for- 
mules de  la  méthode,  c'est  l'être  hors  de  soi, 
c'est-à-dire  le  caprice  et  la  contingence.  Que 
reste-t-il  donc  aux  adeptes  de  la  science  absolue? 
Des  formules  sèches  et  arides  adaptées  à  chacun 
des  faits  généraux  et  dont  elles  sont  supposées 
exprimer  la  valeur  substantielle.  Telles  sont  les 
m  a  gni  licences  du  savoir  divin  !  Pauvre  science! 
pauvre  Dieu!  celui  de  l'entendement  chrétien 
est  plus  puissant  et  plus  consolateur. 


DEUXlÈxME  PARTIE. 


LA   PHILOSOPHIE  DE   LA  NATORE '. 

L'Idée  se  résout  librement  à  laisser  aller  hors 
d'elle  son  moment  de  Tinimédiateté,  son  élément 
de  l'être  ;  elle  pose  l'Idée  immédiate  comme  image 
réllécliie  d'elle-même;  et  l'Idée  immédiate,  c'est 
la  nature. 

La  nature  est  donc  l'Idée  sous  l'orme  d'extério- 
rité. L'extériorité  est  le  principe  caractéristique 
de  la  nature,  et  celle-ci  n'est  pas  extérieure  seu- 
lement par  rapporta  1  Idée  absolue,  ou  par  rap- 
port à  l'esprit,  mais  l'extériorité  constitue  la  dé- 
termination même  en  vertu  de  laquelle  elle  est 
nature. 

La  question  de  savoir  si  le  monde  a  commencé 
est  oiseuse  :  au  point  de  vue  du  fini ,  on  peut  dire 
aussi  bien  qu'il  a  commencé  et  qu'il  n'a  pas  com- 
mencé; car  toute  chose  finie  commence,  mais 
en  suppose  aussi  une  autre  qui  lui  est  antérieure, 
et  ainsi  à  l'infini;  au  point  de  vue  de  l'infini, 
c'est-à-dire  du  temps  éternel ,  qui  n'admet  ni 

*  Encyclopédie,  deuxième  partie,  2«  volume  (édité  par  M.  Mi- 
chelet)  de  la  nouvelle  édition.  Ce  chapitre  est  une  pure  analyse 
du  texte  de  Hegel,  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  reproduire 
aussi  exactement  que  possible. 
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avanl  ni  aprcs ,  qui  est  If;  présonl  absolu ,  la  ques- 
tion est  nulle. 

L*extérioiil«''  «Hanl  le  principe  de  la  nature,  il 
s'ensuit  (|ue  les  objets  naturels  subsistent  d'une 
manière  isolée  l'un  à  l'égard  de  l'autre  ;  qu'ils 
sont  sous  les  lois  de  la  contingence  et  de  l'aveugle 
nécessité.  La  nature  peut  être  considérée  coninie 
un  système  de  degrés  (jui  expriment  les  moments 
du  fond,  de  l'essence  dont  elle  est  le  dehors.  La 
liaison  et  le  développement  n'est  donc  pas  dans 
la  nature  exli'rieure  même;  on  ne  peut  pas  dire 
que  les  animaux  et  les  plantes  naissent  de  la  na- 
ture inorganique;  ce  développement  n'a  lieu<|ue 
dans  le  concept  même  ou  dans  les  êtres  naturels 
qui  l'expriment,  dans  les  êtres  vivants.  L'impuis- 
sance de  la  nature  consiste  à  ne  jamais  pouvoir 
exprimer  parfaitement  le  concept;  car  elle  est 
l'Idée  dans  le  moment  de  la  contradiction  et  de  la 
parlicularisation;  mais  à  cause  de  cela  même, 
elle  tend  à  nier  la  contradiction,  et  y  arrive  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  l'être  vivant  qui  lui- 
même  aboutit  à  l'esprit,  le  but  final  et  la  vérité 
de  la  nature. 

La  nature  est  d'abord  la  détermination  géné- 
rale de  l'extériorité,  de  la  séparation  inlinie  :  la 
matière  (Mécanique)  ;  dans  le  moment  de  la  par- 
licularisation,  elle  est  différence,  rapports  de  ré- 
flexion (Physique);  enlin  comme  subjectivité, 
comme  unité  idéelle,  elle  est  vie  (Organique). 
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I.   LA  MÉCA.MQrE. 


La  mécanique  considère  :  1°  L'extériorité  (le 
hors  l'un  de  l'autre,  aussereinandci)  tout  abstraite, 
l'espace  et  le  temps;  2"  l'extériorité  individua- 
lisée et  en  rapport  à  soi  :  la  matière  et  le  mou- 
vement ;  3°  la  matière  dans  son  mouvement  libre  : 
la  mécanique  absolue. 

a.  L'espace  et  le  ten\i)s.  La  généralité  abstraite  de 
Vêtre  hors  de  soi  est  l'espace.  L'espace  n'est  autre 
chose  que  la  détermination  même  d'être  hors  de 
soi,  à  côté  de  soi  (iiebeneinaniU'r)  d'une  manière 
continue  d'abord,  sans  dilîérence,  sans  qu'on 
puisse  dire  que  c'est  une  succession  de  points. 
Mais  l'espace  contient  aussi  la  différence.  Cette  dif- 
férence d'abord  immédiate,  indéterminée,  ce  sont 
les  trois  dimensions;  déterminée  et  qualitative; 
c'est  1°  la  n(''j»alion  même  de  l'espace,  le  point; 
2"  la  négation  du  point  (qui  résulte  de  ce  que  le 
point  est  entaché  lui-même  du  principe  de  l'être 
hors  de  soi),  le  point  en  mouvement,  le  point 
qui  nie  (quitte)  sans  cesse  le  point  où  il  est  :  la 
ligne;  enfm  la  ligne  qui  se  nie  de  la  même  ma- 
nière ,  la  surface,  qui  est  négation  de  la  négation, 
et  reproduit  ainsi  l'espace ,  mais  l'espace  enfermé 
dans  une  surface. 

La  négation,  le  point,  en  tant  qu'il  est  dans 
l'espace,  n'est  pas  la  négation  vraie;  il  ne  sub- 
siste pas  pour  soi,  le  reste  existe  à  côté  de  lui; 
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il  (>sl  paralyse''.  Or,  la  nogaliviU'  qui  existe 
pour  soi,  le  point  qui  subsiste  comme  point,  in- 
dépendamment du  reste  de  l'espace ,  la  différence, 
la  négation  posée  dans  son  mouvement,  dans  sa 
non-quiétude,  dans  son  rapport  à  soi,  le  y)oint 
qui  se  meut  réellement,  c'est  le  temps.  C'est 
ainsi  que  l'espace  devient  temps ,  que  le  temps 
n'est  que  la  véritable  négation  de  l'espace. 

Le  temps ,  comme  l'espace  ,  est  absfnit,  idéel  ; 
c'est  l'être  qui  n'est  pas  quand  il  est,  et  qui  est 
quand  il  n'est  pas;  c'est  l'appcrccption  du  deve- 
nir. L'espace  peut  être  considéré  comme  l'objec- 
tivité abstraite;  le  temps,  comme  la  subjectivité 
abstraite;  il  est,  comme  le  moi,  le  concept  pur, 
la  négation  absolue  dans  toute  sa  simplicité  et  son 
abstraction. 

L'idée  générale  du  temps ,  c'est  l'éternité. 
L'éternité,  c'est  ce  qui  dure,  ce  qui  ne  subit  pas  de 
changement,  c'est  la  présence  absolue.  Toutcequi 
n'est  pas  partie  isolée  d'un  processus  est  éternel  ; 
par  exemple,  l'Idée,  l'esprit,  le  vrai,  l'universel. 
Le  temps,  proprement  dit ,  est  le  devenir  même  ; 
les  choses  ne  naissent  et  ne  périssent  pas  dans  le 
temps  ;  mais  leur  propriété  de  naître  et  de  périr 
constitue  le  temps  même.  Le  temps  se  dévore 
lui-même;  si  les  choses  possédaient  le  temps 
comme  idée  dans  sa  négativité  absolue,  elles  se- 
raient éternelles;  mais  comme  elles  ne  possèdent 
cette  négativité  qu'en  partie  ,  elles  sont  soumises 
au  temps ,  elles  sont  finies  et  changeantes.   Le 
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passé  et  l'avenir  ne  sont  que  les  expressions  de 
ce  devenir,  de  ce  passage  de  l'être  au  néant  et  du 
néant  à  l'être;  le  maintenant,  la  présence  finie, 
qui  en  même  temps  est  unité  exclusive  et  se  con- 
tinue avec  les  autres  moments ,  n'est  lui-même 
que  la  disparition  de  son  être  dans  le  néant  et  du 
néant  dans  l'être. 

Nous  avons  vu  que  l'espace  devient  temps.  Le 
temps  devient  de  même  espace,  car  ses  moments 
se  nient  continuellement,  et  il  retombe  dans 
l'extériorité  où  ils  sont  indifférents  l'un  à  l'autre, 
dans  l'espace.  En  d'autres  ternies,  le  négatif  de 
l'espace  est  le  temps,  le  positil  du  temps  l'es- 
pace. Cette  double  négation  rétablit  l'espace, 
mais  comme  unité  de  l'espace  et  du  temps, 
comme  un  ici  qui  est  maintmant,  comme  lieu. 

Le  lieu  contient  donc  en  lui  la  contradiction 
etl'identité.  Or,  comme  contradiction,  il  est  sans 
cesse  un  autre  lieu ,  il  est  le  mouvement;  comme 
identité  qui  subsiste  immédiatement ,  comme 
unité  existante  de  l'espace  et  du  temps,  il  est  la 
matière. 

C'est  ainsi  que  d'existences  purement  idéelles , 
comme  l'espace  et  le  temps,  ou  arrive  à  la  chose 
réelle,  solide,  sensible.  Cela  peut  sembler  dur  à 
l'entendement;  mais  l'identité  de  l'idéel  et  du 
réel  est  bien  admise  de  fait  dans  la  science.  Dans  le 
levier,  par  exemple,  on  ren)place  très-bien  la  masse 
(quantité  réelle),  parla  longueur  (quantité  idéelle); 
de  même  la  vitesse  (quantité  idéelle,  rapport 
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(juaiiliiatir  do  l'ospacc  ;m  lenips)  iTiiipliro  la 
masse:  une  luilo  n'est  pas  capable  par  elle  seule 
de  tuer  un  lioiuine  ;  mais  elle  le  tue  quand  elle  a 
une  certaine  vitesse;  il  est  donc  vrai  à  la  lettre 
qu'un  homme  peut  être  tué  par  du  temps  cora- 
l)in('^  avec  de  l'espace. 

Le  mouvement  en  ligne  droite  n'est  pas  le 
mouvement  en  soi  ;  le  mouvement  véritable  est  la 
matière  même,  ce  qui  reste  en  dispiiraissant,  le 
rétablissement  du  point  et  du  lieu  par  leur  néga- 
tion même  :  le  mouvement  circulaire. 

b.  La  matière  et  le  mouvement.  La  matière,  comme 
unité  exclusive,  comme  l'un  hors  de  l'autre,  est  ré- 
pulsion des  uns;  comme  unité  identique  des  uns, 
elle  est  attraction,  continuité;  comnie  unité  de  la 
répulsion  (discrétion)  et  de  l'attraction  (simple 
continuité) ,  elle  est  pesanteur.  La  pesanteur,  en 
effet,  c'est  la  tendance  de  la  matière  vers  une 
unité  qui  lui  est  extérieure,  qui  est  purement 
idéelle,  vers  un  centre  qu'elle  détermine  elle- 
même'.  La  pesanteur  est  donc  l'essence,  la  sub- 
stance même  de  la  matière. 

Li  matière  ayant  ainsi  son  centre,  son  inté- 
riorité hors  d'elle,  n'est  pas  encore  conforme  U 
son  concept  ;  elle  est  finie ,  et  la  sphère  actuelle 
est  celle  de  la  mécanique  finie.  La  matière  comme 


*  «  C'est  la  fatalité  qui  pèse  sur  la  matière,  sur  Tldée  ainsi  dis- 
persée, de  chercher  toujours  son  nnilé,  son  centrp,  sans  jamais 


pouvoir  la  trouver.  » 
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conlenant  Ja  diilérence  se  parlicularise  donc  en 
quaula  dittërents,  en  masses,  en  corps.  Ces  masses 
))aiaissent  d'abord  indillërentes  au  temps  et  à 
l'espace ,  et  par  conséquent  à  leur  unité ,  au  mou- 
vement, de  même  qu'à  la  négation  de  celui-ci, 
au  repos  ;  elles  sont  iiwrti's.  Le  mouvement  leur 
arrive  comme  quelque  chose  de  contingent ,  par 
hasard;  c'est  le  mouvement  venu  de  l'extérieur, 
le  chue. 

Dans  le  choc,  la  communication  du  mouve- 
ment résulte  de  l'extériorité  du  corps ,  la  résis- 
t;mce  de  son  unité,  de  sa  subsistance  exclusive. 
Cette  unité  de  chaque  corps  est,  relativement  à 
l'autre,  le  poids  et  la  pression  qu'il  exerce  sur 
l'autre. 

Le  poids  concentré  dans  un  des  points  du  corps 
en  constitue  le  centre  de  gravité  ;  mais  les  corps  en 
tant  que  pesants,  ont  leur  centre  d'attraction  en 
dehors  d'eux,  et  ce  centre  est  commun  pour  le  sys- 
tème de  corps  unis  par  la  pression  ou  le  choc,  lie- 
lativement  à  ce  centre,  le  mouvement  accidentd 
de  la  pression  et  du  choc  passe  au  repos.  Mais  le 
repos  lui-même  est  une  tendance  vers  le  cenli-e, 
une  pression  vers  le  centre ,  tant  que  les  corps  se 
font  résistiuice  ;  il  devient  chute  loi-sque  l'espace  est 
relativement  vide.  C'est  donc  en  vertu  de  la  fausse 
identité  de  l'entendement  que  l'on  prétend  que 
le  mouvement  ne  peut  cesser  de  lui-même,  ou 
que  le  repos  n'engendre  pas  le  mouvement;  c'est 
le  contraire  qui  est  vrai. 
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La  chute  est  le  mouvement  relativement  libre; 
il  est  libre,  car  il  résulte  du  concept  même  du 
corps;  mnis  il  ne  l'est  que  relativement;  car  il 
n'est  que  la  première  néj^aiion  de  l'exlf-riorilé, 
il  est  soumis  h  la  condition  accidentelle  de  la  lon- 
gueur de  l'espace  à  parcourir.  D'ailleurs  la  loi 
de  ce  mouvement  se  denlciit  du  conrept  môme, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  avec  leniende- 
ment  à  une  prétendue  force  accélératrice.  Rela- 
tivement à  l'espace  en  effet,  le  temps  est  la  néga- 
tion ,    l'exclusivité ,   l'un  ;   dans    le  rapport  de 
temps  à  espace  dont  nous  nous  occupons  ici ,  le 
temps  doit  donc  être  pris  pour  unité.  L'espace, 
au  contraire,  est  l'extériorité;  mais  une  extério- 
rité qui  n'est  aulre  que  celle  du  temps  même,  car 
la  vitesse  dont  il  s'agit  n'est  que  l'unité  de  l'espace 
et  du  temps.  Or,  la  forme  du  temps  étant  l'unité, 
la  forme  qui  lui  est  opposée  doit  être  le  carré; 
car  les  éléments  du  rapport  doivent  être   iden- 
tiques, et  \es  puissances  t  dont  le  carré  est  la  plus 
inférieure ,  offrent  seules  le  rapport  identique 
d'un  nombre  à  lui-même  :  la  grandeur  qui  sort 
d'elle-même ,  qui  prend  une  seconde  dimension,  et 
par  conséquent  s'accroît ,  et  seulement  d'après  sa 
propre  détermination,  c'est  la  grandeur  qui  s'élève 
au  carré  ;  voilà  pourquoi  la  vitesse  du  corps  qui 
tombe  est  en  proportion  du  carré  des  dislances. 

c.  La  mécanique  absolue.  La  chute  n'est  que  la 
première  apparition  de  la  pesanteur,  apparition 
encore  imparfaite,  où  l'élément  de  l'attraction 
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domine  et  où  il  ne  s'est  pas  encore  combiné  avec 
celui  de  la  répulsion.  La  répulsion  purement 
iormelle  se  trouve  aussi  dans  la  nature;  ce  sont 
les  étoiles  fixes  que  l'on  considère  à  tort  comme 
supérieures  au  système  planétaire,  el  qui  ne  sont 
que  Tuiiité  qui  se  repousse  inlinimentetqui  pose 
une  foule  d'uns  éparpillés  sans  raison.  Le  con- 
cept vrai  de  la  matière  n'est  complet  que  dans 
le  système  planétaire. 

La  pesanteur  doit  en  ell'et  poser  la  dinéreoce 
en  elle-même,  se  déterminer  elle-même  comme 
système  de  corps,  avoir  son  centre  général  et  ses 
centres  particuliers;  il  faut  que  le  centre  intérieur, 
le  centre  de  gravité,  l'unité  lojrique  se  repousse 
d'elle-même  et  se  pose  en  plusieurs  centres.  Or, 
la  gravitation  universelle  est  le  concept  vrai  de  la 
matière  corporelle.  La  matière  universelle  se  dis- 
tingue en  corps  particuliers  et  en  même  temps  se 
résout  en  un  système  unique.  Le  système  plané- 
taire n'est  autre  chose  que  le  syllogisme  du  con- 
cept de  la  pesanteur,  (/est  le  concept  posé  comme 
unité  qui  se  dirime  dans  les  corps  particuliers ,  et 
revient  à  lui  par  le  mouvement  de  ces  corps.  Ce 
mouvement  appartient  aux  corps  particuliers  el 
il  est  curviligne,  non  en  vertu  de  deux  prétendues 
forces  dont  l'une  est  centripète,  l'autre  centri- 
fuge ,  mais  parce  que  le  concept  même  de  la  pe- 
santeur contient  les  éléments  de  l'allraction  el  de 
la  répulsion,  parce  que  ces  corps  ont  en  même 
temps  leur  centre  en  eux-mêmes  et  dans  un  autre. 
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Cemouvemeiil  est  donc  essenliel  au  corps  oi  par- 
faiteiiicnllibn^;  il  n'-sulle  du  concept  même;  il  est 
en  tant  que  curvili}j;ne  le  mouvement  par  excel- 
lence, et  donne  l'expression  totale  du  concept, 
tandis  que  le  mouvement  communiqué  du  dehors 
et  la  chute  n'en  olfrent  que  des  moments,  des  réa- 
lisations imparlaites. 

Les  corps  du  système  expriment  dans  leurs 
dillérences  les  moments  du  concept.  L'un  est  le 
centre  j^énéral,  le  soleil;  en  opposition  directe 
avec  lui  sont  posés  les  corps  de  l'individualité 
hors  de  soi,  dépourvue  de  centre,  les  comètes  et 
les  satellites;  au  milieu,  les  corps  particuliers, 
les  planètes,  qui  renlerment  la  totalité  concrète, 
qui  subsistent  en  même  temps  pour  soi  et  pour 
l'autre ,  qui  ont  leur  centre  en  soi  et  dans  le  centre 
j^énéral  '. 

On  considère  le  soleil  comme  plus  parfait  que 
les  planètes  ;  c'est  à  tort,  il  n'est  que  le  centre, 
la  généralité  vide  ;  comme  il  est  corps ,  c'est-à- 
dire  étendue,  matière,  dont  le  lieu  n'est  pas  dé- 
terminé ,  qui  est  soumis  à  la  chute ,  il  en  résulte 
qu'il  tourne  sur  lui-même. 

Les  corps  qui  ne  subsistent  pas  par  eux-mêmes 
(les  comètes  et  les  satellites) ,  n'ont  pas  de  centre 

*  Quelques  lignes  plus  bas,  les  lunes  et  les  comètes  vont  repré- 
senter la  particularité,  les  planètes  Tindividualité.  Cela  ne  peut 
faire  difficulté,  si  on  se  rappelle  la  théorie  du  syllogisme,  où 
chaque  terme  joue  successivement  le  rôle  de  l'individuel,  du  gé- 
néral et  du  particulier. 
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en  eux-iuéines;  ils  tournent  donc  autour  d'un 
centre.  Connue  ils  représentent  le  moment  de  la 
particularité,  ils  sont  de  deux  espèces  :  les  uns, 
les  comètes,  expriment  le  moment  de  l'être  hors 
de  soi,  du  toujours  être  sur  le  point  de  sortir  de 
soi,  l'élément  vagabond  ;  les  autres,  les  lunes, 
représentent  le  retour  vers  le  centre,  retour  in- 
complet dans  lequel  ces  corps  n'apparaissent  que 
comme  les  serviteurs  d'autres  corps. 

Enlin  les  corps  planétaires,  qui  dans  leur  in- 
dividualité contiennent  la  généralité  et  la  piirti- 
cularité  ,  sont  les  |)lus  parfaits  ;  ce  sont  eux 
aussi  qui  deviennent  le  séjour  de  l'esprit  tini. 
Comme  le  soleil  ils  tournent  sur  leur  propre 
centre,  et  en  outre  ils  tournent  autour  du  soleil. 
Newton  a  donné  la  théorie  de  celte  rotation  au- 
tour du  soleil;  mais  cette  théorie  est  lausse  et  ne 
se  soutient  que  par  une  foule  de  chevilles.  Les 
lois  vraies  sont  celles  de  Kepler,  et  elles  s'ex- 
pliquent immédiatement  par  le  concept.  Ce  mou- 
vement, en  effet,  ne  décrit  pas  un  cercle;  car 
une  seule  chose,  le  rayon,  sulïit  pour  déterminer 
le  cercle;  et  dans  le  mouvement  libre  il  doit  y 
avoir  deux  principes  de  détermination,  l'espace 
et  le  temps  dans  leur  rapport;  ce  rapport  se  tra- 
duit donc  dans  l'orbite  par  une  ài\fèreme  qui 
exige  deux  déterminations ,  et  par  conséquent 
l'orjjite  est  une  ellipse  (  1'**  loi  de  Kepler  ).  L'arc 
décrit  { le  temps)  et  le  rayon  vecteur  (  l'espace) 
doivent  être  considérés  connue  totalité  du  point 
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de  vue  du  concept;  cette  totalité  n'est  pas  ici  le 
carn*  comme  plus  haut,  car  la  ligne  rentre  en 
tille-môme;  mais  elle  est  \v  secteur;  or  les  sec- 
teurs doivent  être  égaux  dans  des  temps  é^'aux , 
parce  que  c'est  Tare  qui  détermine  le  rayon,  et 
que  le  secteur  n'est  que  la  midliplication  <lu 
temps  par  lui-mèmo  (â'""  loi  do  Keph-r  j,  Kniiii, 
le  t(;mps  doit  être  déterminé  par  rapport  à  tout 
l'orbite,  c'est-à-dire  à  la  distance  du  centre;  or 
le  temps,  comme  moment  de  la  tolalilô  absolue, 
est  d'abord  totalité  par  lui-nuMiie,  quantum  se 
produisant  lui-même  (carré  du  temps);  la  dis- 
tance au  centre,  au  contraire,  doit  représenter  la 
toudité  de  l'espace,  l'espace  dans  ses  trois  di- 
niensicms  (  le  cube  du  rayon  );  le  rapport  est 
donc  celui  du  carré  des  temps  au  cul>e  du  rayon 
(3»e  loi  de  Kepler). 

La  matière  ainsi  détermim^e  comme  totalité  n'a 
plus  son  centre  hors  d'elle,  n'est  plus  l'extério- 
rité absolue;  son  extériorité  est  déterminée  par 
elle-même;  la  forme,  qui  apparaît  d'abord  cofume 
un  centre  placé  bors  de  la  niatière,  a  passé  dans 
la  matière  même.  La  matière  ({ui  poss(  de  ainsi  la 
forme  est  matière  i(uali(iée.  Nous  entrons  dans  la 
physique. 

II.   LA   PHYSIQUE. 

La  matière ,  en  devenant  pour  soi ,  en  se  réflé- 
chissant dans  elle-même ,  passe  dans  les  catégo- 
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ries  de  l'essence;  elle  devient  rapport  à  elle- 
même,  matérialisation  des  moments  du  concept 
dans  leur  rapport.  Comme  qualifiée,  être  pour 
soi,  elle  acquiert  l'individualité,  et  cette  indivi- 
dualité est  d'abord  générale,  les  qualités  phy- 
siques immédiates;  puis  particulière,  le  rapport 
de  ces  qualités  à  la  pesanteur;  enfin  individualité 
totale  et  libre. 

a.  PIrysique de  l'individitalité  générale.  La  matière, 
qui  se  réiléchil  en  soi ,  qui  existe  ainsi  comme  pure 
réflexion  en  soi,  connue  pure  égalité  et  ideniité 
avec  soi ,  c'est  la  lumièi'e.  La  lumière  n'est  que  la 
manifestation  de  Vêtre  en  soi  de  la  matière.  La  lu- 
mière ne  diffère  du  moi  qu'en  ce  que  le  moi  est 
retour  sur  lui-même  avec  négation  de  l'objet, 
qu'en  tant  que  le  moi  est  subjectivité,  négati- 
vité infinie,  tandis  que  la  lumière  est  la  transpa- 
rence abstraite,  qui  n'est  pas  brisée  en  soi-rnêine 
comme  le  moi.  La  lumière  manque  de  l'unité  con- 
crète en  soi ,  du  point  un  de  l'être  pour  soi  ;  voilà 
pourquoi  elle  est  expansion  absolue  dans  l'espace. 
Comme  existence  générale  de  ïêtre  en  soi  de  la 
matière,  elle  est  le  soi-même  de  la  nature;  connue 
individualité,  elle  est  l'étoile  fixe;  comme  mo- 
ment d'une  totalité,  le  soleil.  La  lumière  est 
donc  la  qualité  immédiate,  essentielle  du  soleil; 
c'est  l'identité  abstraite  même,  la  pure  ceniralité 
qni  constitue  le  principe  du  soleil. 

Comme  soi-même  abstrait  de  la  matière,  la  lu- 
mière est  légèreté  absolue,  et  comme  matière, 
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elle  est  être  hors  de  soi  infini;  mais  comme  mani- 
i'uslation  pure,  comme  idéalilé  maUTielIe,  elle 
est  rire  hors  de  soi  indivisible  cl  simple. 

La  lumière,  en  tant  qu'idcntiié,  suppose  un 
contraire,  l'obscurité.  La  lumière  se  brise  sur  la 
surface  obscure;  mais  tant  (jue  celle-ci  n'est  pas 
particularisée  davantage  (  comme  inéj^ale,  colo- 
rée, etc.  ),  tant  qu'elle  est  polie,  elle  rejette  ab- 
solument la  lumière,  qui  ne  peut  se  réllécliir  au- 
trement (jue  suivant  la  loi  d'égalité  et  d' identité 
qui  lui  est  essentielle.  L'angle  de  réllexion  est 
donc  égal  à  l'angle  d'incidence. 

Le  soleil  est  le  corps  lumineux.  L'opposition, 
l'obscurité  est  représentée  par  les  deux  espèces 
de  corps  particuliers  ;  les  uns ,  les  lunes  ,  ex- 
priment l'opposition  corporelle,  la  riijuiité,  le 
roinbiLstible;  les  autres,  les  comètes,  qui  manquent 
de  consistance  en  eux-mêmes ,  représentent  l'é- 
lément de  la  dissolution,  de  la  neatralité,  de  l'a- 
queux. 

L'unité  de  l'opposition  se  trouve  enfin  dans  les 
planètes,  les  corps  de  l'individualité  qui  olïrent 
la  totalité  complète,  et  réunissent  tous  les  autres 
moments  sous  la  l'orme  des  quatre  éléments. 

Ces  éléments  sont  en  effet  : 

1°  L'air,  c'est-à-dire  la  lumière  posée  dans  le 
rapport ,  la  lumière  qui  a  cessé  d'être  pure  ;  l'air 
est  la  généralité  négative,  qui  tend  à  tout  absor- 
ber en  elle,  qui  corrompt,  dissout  et  pénètre 
toutes  choses; 
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2"  ïje  feu,  rélément  lunairo,  lï'lément  de  la 
rigidité  enirée  en  mouvement;  le  feu  n'est  que 
l'air  devenu  atfirmatif,  raclivilé  qui  ne  se  con- 
tente plus  de  corrompre  et  dt*  dissoudre,  mais 
qui  dévore,  le  temps  matérialisé; 

3®  L'eau,  l'élément  cométaire,  neutre,  indé- 
terminé, n'ayant  pas  de  forme  par  lui-même, 
l'unité  passive  de  l'opposition; 

A"  Enfin,  la  terre,  totalité  concrète  des  autres 
éléments. 

Le  processus  élémentaire,  la  vie  de  la  planète, 
n'est  (|ue  le  jeu  de  ces  éléments,  qui  s'engendrent 
et  se  produisent  nmtuellement,  dont  le  mouve- 
ment réciproque  conslitue  les  phénomènes  mé- 
léorologiques,  et  qui  concluent  à  faire  de  la  terre 
une  individualité  réelle  et  fertile. 

b.  Physique  de  l'imliridualité  particulière.  Ij'indi- 
vidualilé  (|ui  résulte  de  l'unité  des  éléments  est 
unité  négative  de  la  forme,  et  celte  unité  est 
posée  vis-à-vis  de  l'unité  du  fond,  du  centie  ma- 
tériel, de  la  pesanteur.  11  naît  donc  un  rapport  de 
la  forme  à  la  pesanteur;  les  masses  de  matière 
sont  pénétrées  par  la  forme,  et  se  distinguent  par 
des  particularités  qui  dérivent  de  la  forme;  la 
forme  (  les  qualités  élémentaires  )  devient  ainsi 
leur  centre,  qui  n'est  plus  hors  d'eux,  mais  qui 
est  la  lumière,  l'àme,  dont  ils  sont  le  corps.  Celte 
détermination  n'est  pas  encore  totalité;  elle  se 
présente  connue  rapport  entre  plusieurs  corps. 
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comme  résultant  de  leur  comparaison.  f>es  par- 
ticularitrs  (spôcilicalions  )  qu'elle  engendre  sont 
la  pesanteur  spéciiique  ,  la  cohésion,  le  son  d  la 
chaleur. 

La  spt'cilîcation  simple  et  abstraite  c'est  la  pe- 
santeur spécifiqueou  la  densité  des  corps:  les  corps 
sont  déterminés  dans  leurs  rapports  comme  of- 
frant plus  011  moins  de  poids  sous  un  même  vo- 
lume. L'explication  ordinaire ,  qui  repose  sur 
l'admission  de  pores  ou  de  condensiition  de  plus 
ou  moins  de  matière  sous  le  même  volume,  est 
fausse.  1^  pesanteur  spéciiique  est  une  détermi- 
nation essfnlielle  de  chaque  corps;  c'est  par  elle 
qu'il  se  différencie  de  la  pes;mteur  commune,  et 
qu'il  pose  en  lui  un  soi-même,  un  /Itrr  pu  soi  spé- 
cifique. 

La  pesanteur  spécifique  n'est  qu'une  compa- 
raison entre  les  corps.  Dans  la  cohésion  ils  se 
touchent  réellement;  et  ce  contact  n  est  plus  seu- 
lement pression  extérieure  comme  dans  la  pesan- 
teur primitive,  mais  le  contact  est  spécifique, 
immanent  à  la  matière,  et  se  manifeste  sous  des 
formes  diverses,  comme  adhésion,  cohérence, 
solidité,  dureté,  rigidité,  ponctualité,  ténacité, 
mallcahilité.  La  cohésion  en  mouvement,  la  co- 
hésion totale  est  l'élasticité;  c'est  le  corps  auquel 
un  autre  corps  fait  violence,  qui  cède  et  se  réta- 
blit. La  matière  devient  idéelle  dans  cette  néga- 
tion d'elle-même  que  produit  la  compression; 
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mais  comme  les  parties  sont  toujours  extérieure» 
l'une  à  l'autre,  cette  néj^ation  est  niée  à  son  tour 
et  l'idéalité  n'est  que  momentanée. 

Ce  changement  de  l'idéel  en  réel,  etviceversâ, 
cette  oscillation,  ce  tremblement  du  corps  en  lui- 
même,  c'est  le  son.  La  l'orme,  d'abord  confondue 
avec  la  matière ,  se  d«  gage  ;  l'élément  étendu 
passe  à  l'élément  temporel  ;  la  forme  devient  ex- 
térieure, elle  est  ce  tremblement  même  de  la 
matière,  la  négation  de  l'extériorité  et  la  négation 
de  cette  négation;  elle  brise  son  lien  avec  la  ma- 
tière à  laquelle  elle  reste  liée  cependant,  et  le  son 
n'est  autre  chose  que  cet  eii  soi  spécifique,  qui 
diffère  de  la  pesanteur  et  se  lait  jour;  c'est  la 
plainte  de  l'idéel  contre  le  pouvoir  de  Vautre,  et 
en  môme  temps  son  triomphe  sur  celui-ci. 

Le  son  n'olTre  que  la  négation  incomplète  de  la 
matière,  l'idéalité  abstraite,  idéelle;  mais  cette 
oscillation  est  en  même  temps  par  elle-même  la 
négation  de  la  subsistance  spécifique  de  la  ma- 
tière; le  son  devient  idéalité  réelle  de  la  pesanteur 
spécifique  et  de  la  cohésion  ;  chaleur.  L'ébran- 
lement intérieur  des  corps  tend  en  effet  a  leur 
négation,  à  la  dissolution  de  leur  rigidité  et  de 
leur  cohésion,  et  cette  dissolution  n'est  autre 
chose  que  la  chaleur.  L'expérience  prouve  du 
reste  que  toute  vibration  sonore  produit  du  ca- 
lorique. 

La  chaleur  est  le  retour  de  la  matière  à  l'ab- 
sence de  forme ,  à  la  liquidité.  La  continuité  abs- 
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traite  (le  la  mati<*re  ost  posée  ici  comme  activiié 
dissolvante.  La  chaleur  est  la  matière  des  corps 
mêmes  et  non  un  lluide  extérieur  comme  on  le 
croit  communément.  En  tant  qu'elle  est  néj,'ation 
de  1.1  piopriété  spéciliqu<'  du  corps,  (jue  celui-(  i 
cesse  dans  elle  de  s'appartenir  à  lui-niùnie,  elle 
se  comnuniique  d'un  corps  à  l'autre,  elle  est 
température.  La  tempcTature  est  la  dissolution 
abstraite  encore  et  conditionnelle  d<'  la  niatière 
spécifique.  Lorsc{ue  celte  dissolution  s'opère  de 
fait,  l'idéalité  purement  physique  devient  libre, 
la  chaleur  se  manifeste  comme  lumière,  comme 
llamme,  et  la  matière  est  dévorée.  I^i  lumière 
devient  ainsi  diaude,  propriété  qu'elle  n'a  pas 
en  soi,  et  le  feu,  que  nous  avons  eu  d'alx)rd  m 
soi  comme  élément,  se  développe  comme  mo- 
ment du  concept. 

Par  ce  processus,  la  forme,  considérée  d'abord 
dans  son  rapport  avec  la  matière  pesante ,  lui  est 
devenue  immanente,  s'est  identifiée  avec  elle. 
Nous  avons  une  seule  totalité ,  déterminée  par  la 
forme  devenue  libre  ;  nous  avons  ïimlividnalité 
libre. 

c.  Physique  de  l  individualité  totale.  La  matière 
étant  déterminée  par  la  forme,  ayant  en  elle- 
même  sa  subjectivité  qu'elle  cherchait  seulement 
tant  qu'elle  était  pesanteur,  est:  1*>  Figure  (forme 
extérieure)  et  principe  qui  engendre  la  figure , 
magnétisme;  2°  dans  le  moment  de  la  diffé- 
rence, électricité;  o"  réalité  de  la  différence  et 
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rapport  des  différents ,  processus  cliimique. 
Le  corps,  comme  totalité  individuelle,  est  im- 
médiatement figure,  limitation  dans  l'espace  qui 
résulte  de  la  subjectivité  même,  de  la  forme 
élémenUiire  qui  constitue  son  essence.  La  figure 
est  d'abord  simple  coliésion  ponctuelle,  dureté; 
ou  bien  forme  qui  résulte  de  la  liquidité,  sphère; 
l'élément  dui-  (le  point)  pose  en  lui  la  différence 
et  devient  la  ligne,  non  la  li}:,Mie  simple,  mais  la 
ligne  dont  les  extrémités  sont  différentes,  et  qui 
n'existe  comme  unité  indifférente  que  dans  le 
point  du  milieu.  Or,  c'est  là  le  magnétisme,  qui 
devient  ainsi  principe  de  la  figuration  ultérieure. 
Le  magnétisme  est  bien  au  fond  la  même  chose 
que  l'électricité  ;  mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il 
détermine  particulièrement  les  différences  loca- 
les, qu'il  est  le  principe  de  la  forme  que  prend 
le  corps  dans  l'espace.  L'activité  de  la  forme 
consiste  en  général  à  poser  comme  différent  ce 
qui  est  identique ,  comme  identique  ce  qui  est 
différent  :  voilà  pourquoi  dans  le  magnétisme  les 
pôles  de  même  nom  se  repoussent ,  les  pôles  de 
nom  contraire  s'attirent  ;  niais  comme  ici  l'acti- 
vité de  la  forme  est  encore  abstraite,  elle  est  pu- 
rement linéaire.  L'activité  du  magnétisme  conclut 
à  la  figure  totale ,  au  cristal  qui  n'est  que  cette 
activité  passée  à  l'état  de  produit.  Dans  cette  tota- 
lité, les  pôles  magnétiques  sont  neutralisés,  la 
linéarité  abstraite  est  devenue  surface,  forme  dé- 

22 
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vcloppéc,  In  spîuVe  li(jni<lo  osf  liinilée  et  déler- 
minre. 

Dans  les  corps  ainsi  d(''tei*minés  par  la  figure, 
la  (iin'i  renée  se  lait  jour  iinin«'*diatenient  (»ar  les 
proprirtés  divcTses  que  leur  im[)rinH;nt  les  éh- 
menis  physiques. 

La  première  détermination  du  corps  qui  a  une 
forme  est  en  eiïel  son  soi  môme  identique  avec  soi, 
la  manifestation  abstraite  de  soi-même,  le>rap- 
port  avec  la  liimi«*re.  Le  cristal  pur  it  homogène 
est  donc  transparent.  Cette  tr;ins[)arenre  p<»sée 
connne  rapport  do  deux  corps  transparents,  dont 
la  pesanteur  spécifique  diffj'în*,  est  la  réfraction  '. 
Lorsque  enlin  le  cristal  est  troublé,  lorsqu'on  lui 
la  ponctualité  et  la  cohésion  se  rétablissent ,  la 
transparence  devient  couleur.  La  théorie  de  New- 
ton sur  II  couleur  est  fausse  en  effet;  il  n'y  a  pas 
de  décomposition  de  la  lumière;  c'est  Gœthe  qui 
a  découvert  le  princi[)e  vmi.  Il  y  a  deux  couleurs 
primitives:  le  blanc,  qui  estla  transparence  deve- 
nue visible,  qui  est  la  lumière  même  matérialisée  ; 
le  noir,  qui  est  l'opposé  de  la  lumière.  Le  gris 


»  Pour  Hegel,  la  lumière  ne  se  compose  pas  de  rayons  comme 
dans  la  théorie  ordinaire,  et  la  transparence  n'est  pas  seulement 
la  propriété  de  laisser  passer  la  lumière,  elle  est  une  propriété 
lumineuse  des  corps  mêmes.  L'explication  de  la  réfraction  offrait 
donc  de  grandes  difficultés;  celle  que  donne  Hegel  est  très-longue 
et  très  embarrassée,  et  nous  n'en  résumons  ici  que  la  pensée  gé- 
nérale. 
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n'est  qu'un  amalgame  des  deux.  Les  couleurs 
proprement  dites  résultent  de  la  combinaison 
une  du  blanc  et  du  noir  ;  le  bleu  c'est  du  noir  vu 
à  travers  une  couche  de  blanc;  le  jaune,  du  blanc 
vu  à  travers  du  noir  ;  le  vert  est  de  m^me  une 
combinaison  du  bleu  et  du  jaune;  le  rouge,  du 
jaune  et  du  noir  ou  du  bleu  ei  du  blanc.  Le  corps 
dont  la  couleur  est  la  propriété  essentielle,  c'est 
le  métal  ;  la  métallité  est  le  principe  colorant  gé- 
néral. 

Le  premier  élément  constitué  par  la  diiïérence 
est  le  feu.  Le  feu,  comme  simple  propriété  du 
corps,  non  passé  à  l'état  d'aciiviié,  au  brûler,  est 
le  corps  combustiblt*,  qui  esi  en  même  temps  pro- 
cessus de  la  pesanteur  spécifique  se  dissolvant 
dans  l'air,  c'est-à-dire  odeur.  La  matérialité 
combusiible  est  le  soufre;  la  maiérialit('  odo- 
rante, l'huile. 

Le  second  élément  de  la  différence  est  l'eau , 
l'élément  neutre.  La  propriété  des  corps  d'être 
dissous  dans  l'eau  n'est  antre  que  la  saveur;  elle 
est  représentée  corporellemeni  par  le  sel. 

La  couleur  nous  a  donné  le  rapport  du  corps 
à  l'identité,  à  la  lumière;  dans  l'odeur  et  la  sa- 
veur nous  l'avons  vu  dans  le  moment  de  la  diffé- 
rence ;  dans  l'électricité  enfin ,  nous  voyons  cette 
différence  réalisée,  nous  voyons  la  différence 
comme  rapport  de  deux  corps  entre  eux.  Comme 
le  magnétisme,  l'électricité  est  une  tendance  des 
différents  à  se  poser  comme  identiques  et  de 
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l'i(Jt'iUi(|U(ià  se  poser  coiiirnedill'rrenl  ;  mais  code 
tendance,  qui  dans  le  magn('*tisme  est  concenlm» 
dans  un  seuJ  corps,  se  présente  ici  comme  rap- 
port de  deux  corps  dilïérents.  l/électricilé  se  ma- 
nifeste donc  comme  tension  entre  les  deux  corps, 
connue  attraction  des  conlraires  ,  répulsion  des 
semblables.  C'est  le  soMnêmc  abstrait  des  corps 
qui  se  produit  au  jour  et  se  dirime.  La  négation 
de  cette  diremlion,  le  rétablissement  de  l'unité, 
se  manifeste  pai'  la  production  momentanée  de 
ridenlité  physique,  de  la  lun»ière,  et  de  l'iden- 
tité mécanique,  de  l'ébranlement,  de  la  vibration, 
du  son,  accompagné  de  chaleur. 

Dans  l'électricité,  la  tendance  des  corps  à  se 
rendre  identiques  n'est  que  superficielle,  en  soi  ; 
mais  les  corps  mêmes  ne  sont  que  les  complexus 
de  leurs  propriétés  physiques.  Cette  tendance 
devient  donc  celle  des  corps  tout  entiers  et  se  réa- 
lise dans  le  pro(  essus  chimique. 

Le  processus  chimicjue  emporte  la  ligure  tout 
entière.  Il  a  pour  résultat  de  poser  comme  iden- 
tique ce  qui  est  différent,  de  différencier,  de  di- 
viser, de  spiritualiser,  ce  qui  est  identique.  Dans 
ces  deux  côtés,  il  offre  tous  les  moments  du  con- 
cept; les  corps  posés  comme  subsisfcmts  par  eux- 
mêmes,  comme  indépendants  et  non  identiques  , 
sont  mis  en  rapport  et  subissent  une  modification 
complète  de  toutes  leurs  propriétés  mécaniques 
et  physiques.  C'est  la  vie  en  soi. 

Le  processus  chimique  est  un  cercle  qui  se 
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compose  lui-même  de  processus  particuliers.  Il 
présuppose  les  corps  particuliers,  et  ceux-ci  eu 
sont  eu  même  temps  les  produits.  Pour  que 
le  processus  commence,  il  faut  que  les  corps 
entre  lesquels  il  doit  avoir  lieu,  soient  rapprochés 
dans  un  milieu,  dans  l'eau  ou  dans  l'air.  Ces  mi- 
lieux se  déterminent  en  tant  qu'agents  chimiques  : 
en  azote ,  résidu  indifférent  et  neutre  qui  ré|>ond 
à  la  propriété  métallique;  en  oxygène,  agent  de 
combustion;  en  hydrogêne,  agent  combustible; 
et  enfin  en  carbone,  abstraction  de  l'individualité 
amortie,  supprimée.  Ces  principes  sont  les  mo- 
ments en  lesquels  se  différencient  les  éléments 
physiques ,  et  qui  se  réunissant  aux  corps  particu- 
liers, font  perdre  à  ceux-ci  leur  subsistiince  spt^ 
ciale.  De  cette  réunion  naît  le  processus  qui  offre 
un  double  mouvement,  l'un  qui  part  du  corps 
indifférent  pour  aboutir  au  corps  neutre  (la  com- 
binaison), l'autre  qui  suit  la  marche  opposée 
(l'analyse). 

Le  premier  mouvement  conmience  par  le  corps 
indifférent,  le  métal.  Les  métaux  mis  en  contact 
s'électrisent;  quand  l'élément  aqueux  intervient, 
cette  électricité  devient  galvanisme  et  conclut  au 
premier  processus  chimique,  à  la  production  de 
l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  à  l'oxydation  des 
métaux.  Le  second  processus  (qui  est  la  suite  du 
premier  dans  le  concept ,  mais  non  dans  la  réa- 
lité; car  si  les  processus  chimiques  s'engendraient 
réciproquement ,   ils  seraient  la  vie) ,  le  second 
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processus  a  lieu  par  le  feu.  Les  deux  côtés  en 
sor>t  :  la  diflérence  mat«''ri;ilisée,  le  feu,  el  l'ob- 
jeldu  feu  ,  le  corabuslible.  Le  combustible  s'iden- 
tifie avec  le  feu,  recueille  la  dilférenceen  lui ,  esl 
spiiilualisé ;  et  leur  produit  est  l'acide  et  l'alcali , 
qui  tous  deux  ont  la  dilïV'rence  en  eux,  tcMuh'nl 
à  se  poser  comme  identiques ,  et  engendrent  le 
troisième  processus  dont  le  produit  est  le  sel. 
Le  rapport  des  sels  entre  eux  complote  enfin  le 
processus  chimique ,  et  en  exprime  la  totalité,  la 
reproduction  de  la  neutralité  par  la  négation  de 
la  neutralité. 

\jp,  sec(md  mouvement  suit  la  marche  directe- 
ment inverse.  C'est  de  la  place  que  les  corps  oc- 
cupent dans  ce  double  processus  que  doit  être 
tirée  la  classification  des  corps  minéraux. 

Le  processus  chimique  est  la  vie  en  soi  :  les 
corps  individuels  sont  niés  par  lui  et  produits  par 
lui  ;  mais  comme  ces  corps  sont  donnés  immédia- 
tement, il  est  soumis  à  des  condiiions extérieures; 
le  feu  et  la  spiritualisation  s'éteij^nent  dans  le 
corps  neutre  et  ne  se  rallument  pas  d'eux-mêmes. 
Le  vie  n'est  donc  pas  complète;  mais  elle  le  de- 
vient lorsqueles  deux  côtés  du  processus  chimique 
sont  réunis  dans  une  seule  individualité ,  lorsque 
les  différences  sont  liées  dans  une  unité  concrète; 
et  ainsi  la  chimie  nous  conduit  à  la  physique 
organique. 
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111.   PHYSIQUE  ORGANIQUE. 

La  totalité  du  corps  est  devenue  réelle  ;  elle 
est  unité  concrète  et  négative  ;  l'Idée  a  passé  à 
l'existence;  elle  est  la  vie.  La  vie  se  piésenle, 
1°  comme  figure,  comme  image  générale  de  la 
vie,  l'orj^'anisine  géologique;  2'  comme  suljecii- 
vité  formelle,  particulière,  l'organisme  v«'gél;d; 
3®  comme  subjectivité  individuelle  et  concrète, 
l'organisiiie  animal. 

a.  La  nature  (jéologique.  Le  premier  organisme 
n'est  que  l'organisme  en  aoi  ;  il  n'est  donc  pus 
vivant.  11  n'est  que  la  forme  de  la  vie,  la  vie 
comme  Idée  purement  innuédiaie,  le  cadavre  du 
processus  de  la  vie  ;  c'est  le  globe  lern  stie. 

Les  membres  de  cet  organisme  consiituent  un 
système  purement  extérieur  (la  distribution  det» 
terres  et  des  mers,  les  rapports  de  la  terre  avec  le 
reste  du  système  planétaire,  les  rhaines  de  monta- 
gnes, etc.)  dont  la  formai  ion  n'est  p:is  actuelle,  qui 
résulte  d'un  processus  passé  Quand  on  dit  qu'elle 
résulte  d'un  processus  passé,  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  terre  ait  été  produite  en  elfet  par  un  pro- 
cessus successif.  Elle  a  été  produite  d'une  pièce, 
et  le  processus  n'est  dit  passé  qu'en  tant  qu'il 
offre  des  moments,  des  membres,  qui  ne  sont 
pas  en  rapport  actif.  Du  point  de  vue  de  Tldée, 
la  terre  est  éternelle;  et  ce  n'est  que  parce  qu'elle 
est  une  existence  Unie  qu'on  peutdire  qu'elle  a  un 
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coinnienceineiU  et  une  lin.  Il  est  vrai  qu<*  la  lerre 
a  eu  une  histoire;  les  traces  des  immenses  révo- 
lutions {^('olof^iques  qu'elle  a  subies  sont  trop 
nombreuses  pour  qu'on  puisse  en  doutor;  mais 
ce  sont  là  des  faits  de  l'expérience  qui  n'ont  rien 
à  faire  avec  le  concept.  Toute  cette  successivité 
par  laquelle  on  prétend  expliquer  la  formation 
de  la  terre  ne  consiste  qu'à  poser  dans  une  suc- 
cession de  temps  ce  qui  est  dans  une  succession 
d'espace;  c'est  comme  si  je  voyais  une  maison 
avec  rez-de-cliaussée ,  premier  et  second  étiige  et 
toit,  et  qu'après  avoir  rélléchi  fort  sagement,  je 
concluais  :  donc  le  rez-de  chaussée  a  été  bâti 
d'abord ,  puis  le  premier  clage ,  etc.  Pourquoi  le 
calcaire  vient- il  après  le  grès  ?  parce  que  le  cal- 
caire est  supérieur  au  grès.  Sans  doute  ;  mais 
qu'importe  à  la  raison  ?  il  n'y  a  là  que  la  vaine 
curiosité  de  vouloir  représenter  sous  forme  de 
succession  ce  qui  est  simultané  dans  l'espace. 

L'organisation  ne  commence  pas  immédiate- 
ment par  la  forme  enveloppée  du  germe  ;  mais 
par  un  développement ,  qui  est  double ,  qui  est 
granitique  d'une  part,  calcaire  de  l'autre.  Elle 
se  compose  de  sortes  de  noyaux  organiques  qui 
s'épanchent  en  tous  sens,  et  donnent  une  exis- 
tence séparée  à  leurs  moments.  Le  noyau  pri- 
mitif est  le  granit  dont  les  moments  sont  le 
quartz,  le  mica  et  le  feldspath.  Les  terrains 
primitifs  (  Urgebirge)  offrent  l'unité  de  ces  élé- 
ments dans  leurs  formes  diverses  et  leur  passage 
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dans  rélénient  de  la  neutralité,  dans  le  calcaire. 
Dans  les  terrains  secondaires  Fluiz'jebinie) ,  la 
totalité  est  à  l'étal  de  dissolution ,  les  différents 
moments  scmt  séparés,  isolés,  abstraits.  Les  ter- 
rains tertiaires,  enOn,  purement iormés  par  l'allu- 
vion,  sont  des  mélanges  inlorines  et  sans  unité  de 
tous  les  moments  antérieui-s. 

Le  calcaire  représente  le  passage  de  l'inor- 
ganique à  l'organique;  et  en  elTel,  c'est  dans 
les  terrains  calcaires  surtout  (ju'on  trouve  une 
foule  de  formes  organiques  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux. Rien  n'est  si  facile  que  de  supposer  qu'il 
a  existé  là  tout  un  monde  organique  qui  a  péri 
dans  l'eau.  iMais  d'où  serait-il  donc  venu  ?  il  est 
né  de  la  terre,  non  historiquement,  mais  il  en 
naît  toujoui-s  et  a  sa  substance  dans  elle.  Ces  pro- 
duits organiques  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  avant  vécu;  ils  sont  morts-nés.  Cest  la 
nature  qui  engendre  l'organisation  sous  la  forme 
d'être  immédiat  et  de  iigure  morte,  et  la  cristal- 
lise d3  part  en  part,  de  même  que  l'artiste  repré- 
sente l'homme  par  la  pierre  ou  sur  la  toile. 

La  terre,  cet  organisme  mort,  ce  cristal  de  la 
vie,  est  le  sujet  innnédiat  du  processus  météoro- 
logique, par  lequel  elle  devient  fertilité,  possi- 
bilité de  la  vie.  Cette  possibilité  se  manifeste  sur  la 
terre  et  dans  la  mer  par  la  production  incessante 
d'êtres  vivants  ponctuels  et  passagers  (infusoires, 
animaux  microscopiques),  qui  ne  possèdent  que 
la  vie  incomplète,  qui  ne  se  développent  pas 
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d'eux-mêmes  (d'un  œut'j ,  mais  qui  oui  leur  iorce 
productrice  dans  un  autre. 

Cette S(''f)atati()n  de  l'or<^anisnie  extérieur  à  lui- 
même  et  de  ia  ponclualilé  subjective,  doit  èire 
niée,  car  leur  concept  est  identique,  et  le  résultat 
de  cette  négation,  l'existence  de  cette  identité,  est 
l'crj^anisme  vivant  et  subjectif. 

b.  L  organisme  véijélal.  Dans  le  végétal  commence 
la  vie  proprement  dite,  le  conce|)t  qui  réunit  en 
lui  tous  ses  moments,  l'unité  qui  se  conserve  en 
niant  sa  dilférence,  c'est-à-dire  sa  nature  inorga- 
nique qui  lui  est  extérieure.  La  vie  se  compose  de 
trois  processus  qui  constituent  un  triple  syllo- 
gisme :  le  premier  conclut  à  la  formation  même 
de  l'être  vivant,  lui  donne  la  forme  spéciale  qui 
lui  est  propre;  c'est  le  processus  de  \a  reproduction 
ou  de  la  fyuration;  le  second  embrasse  la  rela- 
tion de  l'être  vivant  avec  son  être  autre,  le 
monde  extérieur  ;  le  troisième  enfin  ,  sa  relation 
avec  lui-même,  comme  genre ,  la  génération.  La 
plante  et  l'animal  offrent  ces  trois  processus , 
mais  non  pas  au  même  degré  de  développement. 

Le  concept  complet  exige  en  effet  que  la  sub- 
jectiviié  en  tant  qu  inviduelle  lasse  du  corps  or- 
ganique ,  qui  est  son  expression ,  un  tout  dont 
les  parties  soient  des  membres,  soient  comme 
les  moments  qui  se  supposent  réciproquem«*ntet 
possèdent  leur  uuité  dans  le  concept.  Or ,  la  plante 
qui  n'est  que  la  vie  subjective  immédiate ,  où  la 
subjectivité  et  l'organisme  sont  encore  immédia- 
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temenl  identiques ,  n'offre  pas  de  membres  pro- 
prement dits;  son  unilé  se  cornpose  de  plusieui'S 
unités  qui  sont  rhacune  le  tout;  chaque  pariie  de 
Ja  plante  est  la  plante  tout  entière.  Voilà  pour- 
quoi sa  croissance  n'est  qu'une  produciion  de 
nouveaux  individus;  voilà  pourquoi  la  plante, 
qui  n'est  pas  encore  subjectivité  poMr  soi,  vis-à- 
vis  de  son  être  autre,  le  monde  organique,  est 
attachée  à  ce  monde  organique,  ne  peut  changer  de 
lieu  ;  voilà  pourquoi  elle  n'a  pas  d'iuiussuseeplion 
interrompue ,  mais  une  nutrition  continuelle;  voilà 
pourquoi  eulin  elle  est  dépourvue  de  chaleur  pro- 
pre et  de  sensibilité.  D'un  autre  côté,  la  plante 
est  un  être  organicpie,  et  ce  caractère  se  repré- 
sente dans  les  figurations  diverses  de  ses  parties,  la 
lige,  le  bourgeon,  la  feuille,  etc.,  où  cependant  les 
rapports  minéralogiques  (les  rapports  de  nombre 
et  de  régularité)  sont  prédominants  encore. 

La  plante  offre  les  trois  pivcessus  de  la  fie, 
mais  confus  et  peu  disiiui  ts  les  uns  des  autres. 
Le  processus  intérieur,  celui  de  la  formation, 
est  en  même  temps  rapport  à  l'ext/rieur,  assimi- 
lation immédiate  de  l'extérieur  a  elle,  transfoi*^ 
mation  des  sucs  vitaux  puisés  à  l'extérieur.  11 
commence  par  la  direnition  dirigée  à  l'extérieur 
de  la  racine  et  des  feuilles,  et  par  le  rapport  de 
ces  organes  extérieurs  au  tissu  cellulaire  et  aux 
vaisseaux  de  l'intérieur;  il  continue  par  la  crois- 
sance et  conclut  à  la  dureté,  au  bois ,  au  rapport 
abstrait  à  soi-même  ;  f'unitë  enûn  de  cette  con- 
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servaiioii  de  soi-niôme  n'est  pas  retour  à  soi, 
mais  prodiK  lion  d'un  nouvel  individu  ,  du  Ijoui- 
j»eou.  I.e  deuxième  processus,  celui  de  la  relation 
avec  l'extérieur,  se  confond  avec  lo  premier  ;  c'est 
l'assimilation  de  la  nature  extérieure,  de  la  terre 
et  de  l'eau  par  la  racine ,  de  l'air  et  de  la  lumière 
par  les  feuilles.  Ce  processus  ne  conclut  pas  en- 
core à  déterminer  la  [)lante  conmie  soi-même^ 
comme  sensibilité.  Celle-ci  n'y  gaj^ne  que  l'odeur, 
la  couleur,  les  propriétés  aromatiques,  etc.  i^e 
troisième  processus  enfin  ,  celui  delà  génération  , 
est  inutile  en  tant  qu'il  a  la  j^énéiaticn  pour  but, 
puisque  chaque  partie  de  la  plante  peut  repro- 
duire toute  la  plante.  Mais  il  est  l'expression 
la  plus  inférieure  du  rapport  de  l'être  vivant  à 
l'èlre  vivant  :  dans  la  floraison  et  la  fécondation 
c'est  le  bourgeon  qui  s'unit  au  bourgeon ,  la 
plante  qui  s'unit  à  la  plante. 

La  plante  est  un  organisme  inférieur  qui  doit 
être  nié,  qui  doit  périr;  la  fécondation  en  effet 
entraîne  la  mort  de  la  Heur.  Ce  qui  doit  résulter 
du  concept  vrai  dans  ce  fait  de  la  génération, 
c'est  que  l'individu  soit  posé  comme  identique 
avec  le  général;  or  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'orga- 
nisme supérieur,  dans  l'animal  qui  se  nourrit  de 
la  plante,  la  nie  et  la  détruit. 

G.  L'organisme  animal.  Dans  l'animal,  la  sub- 
jectivité existe  effectivement  ;  l'organisation  exté- 
rieure a  passé  à  l'état  de  membres  ;  l'individualité 
est  réfléchie  en  soi ,  est  retour  négatif  sur  elle- 
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iiiAnic.  Co  centre  idéel  qui  constitue  l'animal  et 
qui  est  négation  vis-à-vis  de  l'organisme,  cette 
Ame  qui  pénètre  l'organisme  tout  entier,  c'est  la 
pure  négativité  de  la  njatière,  c'est  le  feu  qui  vi- 
vifie en  dévorant,  c'est  le  soi-w^/zu*  im  et  négatif  de 
la  matière. 

La  détermination  essentielle  de  cette  unité  né- 
gative ,  c'est  la  sensiliililé  ,  et  d'elle  découle  tout 
le  concept  de  l'animal,  (loumie  seusible,  comme 
ayant  son  unité  eu  lui ,  l'animal  peut  changer 
déplace,  il  n'est  plus  attaché  à  la  matière  inorga- 
nique. Comme  pure  idéalité  matérielle ,  il  a  une 
voix ,  il  peut  lendre  des  sons  et  pos.sède  aussi  une 
chaleur  propre.  Comme  individualité,  d  n'est  plus 
en  rapport  diiect  avec  des  éléments  généraux, 
mais  avec  des  individualités  comme  lui.  Son  in- 
tussusception  est  interronjpue;  son  besoin,  sa 
sensibilité  se  satisfait.  Ëniin  l'animal ,  en  tant 
qu'il  est  le  concept  qui  s'engendre  lui-même,  par- 
court les  trois  processus  de  la  vie. 

a.  Le  premier  processus  est  celui  de  la  forma- 
tion. Or,  l'animal  est  en  timt  qu'uuité  négative, 
sensibilité;  en  tant  que  relation  à  l'extérieur,  ir- 
ritabilité; comme  unité  de  ces  deux  momenls, 
repioduclion, production  de  soi-même,  résultant 
à  la  fois  de  la  sensii)iiitéet  de  l'irritabilité,  et  en- 
gendrant celles-ci.  Ces  trois  moments  du  concept 
sont  n'alisés  dans  trois  systèmes  d'organes  qui 
représentent  chacuu  les  trois  moments,  mais 
avec  prédominauce  de  l'un  d'eux.  A  la  sensibi- 
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Hlë  correspondent  :  1"  le  syst<'nieoMCOK, 
port  à  soi  al)slrait,  sonsibilik*  loute  générale; 
2"  les  c<'nlres  nerveux  et  l<*s  nerfs  de  la  s(*nsihi- 
lilé  et  du  niouvenienl  (irriliibilitô);  3"  les  gan- 
glions nerveux  et  les  nerfs  synipalliiques  (repro- 
duction). A  l'irriUibililé  correspondent  :  1"  les 
muscles  (iriiiabilité  sensible);  2"  le  sanji;,  irrila- 
biliu*  propremenl  dite  ,  le  sang,  rél<'*ineiit  <  sseu- 
tiel  de  la  vie ,  qui  est  actif  par  lui-niôme  et  n'est 
pas  niu,  comme  on  le  croit,  par  des  causes 
mécaniques,  par  les  seules  contractions  du  cœur; 
3"  le  cœur  et  les  vaisseaux  sanguins  (reproduc- 
tion). Enfin  la  reproduction  se  retrouve  dans  la 
peau ,  le  système  cellulaire,  les  glandes  et  les  in- 
testins. 

La  flgure  totale  reproduit  ces  déterminations 
générales  ;  elle  offre  d'abord  trois  centres  répon- 
dant à  ces  trois  moments,  la  teie,  la  poitrine  et 
le  bas  ventre,  auxquels  se  rattachent  les  mem- 
bres, qui  représentent  le  côté  de  l'extériorité  ;  la 
ligure  offre  en  outre  deux  tendances,  l'une  diri- 
gée vers  l'extérieur  (la  vie  animale),  l'autre 
vers  l'intérieur  (la  vie  organique)  ;  enfin  la  (ii^ure 
complète  et  individuelle  coniieni  le  moment  de 
la  particularité ,  du  rapport  avec  l'autre  ,  dans  les 
parties  sexuelles.  La  figure  en  tant  que  vivante 
est  essentiellement  processus;  elle  se  conserve  et 
se  produit  elle-même;  elle  fait  des  parties  dont  elle 
se  compose  une  nature  extérieure  et  établit  entre 
elles  un  échange  continuel ,  un  mouvement  ré- 
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ciproque,  dont  i'unité  conclut  au  sentiment  de 
soi-niénie  de  l'animal. 

/3.  Le  second  processus  est  celui  de  l'assimila- 
lion.  L'individualité  étant  essentiellement  exclu- 
sive, ctle  pose  en  dehors  d'elle  une  nature  in- 
organique, et  acquiert  une  tension  vis  à-vis  de 
celle-ci.  L'organisme  doit  s'approprier  celte  na- 
ture extérieure  et  l'identilier  avec  soi.  (j'est  en 
cela  que  consiste  rassiinilaiion,  qui  olîre  elle- 
môme  trois  processus  distincts. 

C'est  d'abord  le  processus  théorique.  L'orga- 
nisme est  rélléchi  en  soi  dans  son  rapport  à 
l'extérieur;  c'est  la  sensation,  l^a  nature  exté- 
rieure est  reçue  dans  l'idéalité  pure  de  l'orga- 
nisme ,  dans  l'âme ,  dans  le  soi-même  de  l'ani- 
mal. La  sensation ,  en  même  temps  que  l'objet 
est  extérieur,  est  une  modification  du  moi  ;  le 
contenu  est  aussi  bien  mien  qu'extérieur;  ce  qui 
est  en  moi  est  identique  avec  l'extérieur.    La 
forme  seulement  est  dilïerente.  L'animal  ne  pos- 
sède celte  faculté  que  parce  que  1  unité  qui  le 
constitue  est  complètement  idéelle,  parce  qu'il 
est  l'unité  du  saug  ou  du  processus  pur  et  de  la 
figure,  et  qu'il  contient  l'être  conmie  nié.  Les 
déterminatio-ns  diver.<es  de  la  nature  inorganique 
engendrent  néressairement  des  rapports  divers 
avec  l'organisme,  rapports  qui  se  traduisent  par 
les  sens  :  le  sens  de  la  pesanteur,  de  la  cohésion  et 
de  la  chaleur,  le  toucher;  le  sens  de  la  différence 
qui  se dirime  en  deux,  l'odorat  et  le  goût;  enfin 
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le  sens  de  l'idéalité,  fjiii  se  dirinie  de  iiu^me  et 
forme  la  vue  et  l'ouïe. 

Le  processus  n'el  ou  pratique  comnience  par 
la  diremtion  en  soi,  le  seiilinieiit  de  rext<''iiorit«' 
comme  négation  du  sujet,  sentiment  qui  est  en 
même  temps  rapport  positif  à  soi  et  certitude  de 
soi  vis-à-vis  de  cette  négation;  c'est-à-dire  elle 
conuuence  avec  le  sentinieiit  du  hesoin  (man(|uej 
et  Timpulsion  à  le  nier,  et  suppose  l'excitation 
venant  d'un  objet  extérieur  vis-à-vis  duquel  le 
sujet  est  posé  comme  négation. 

Le  liesoiii  est  déterminé,  et  cette  délniiiina- 
tiou  découle  nécesi»ai rement  du  concept;  comme 
tel,  il  est  l)ut,  but  dont  l'animal  n'a  pas  con- 
science; l'activité  réalisatrice  qu'il  engendre, 
c'est  l'instinct.  Dans  l'assimilation  purement  for- 
melle, l'instinct  conserve  les  objets  extérieurs  et 
n'en  change  que  la  forme  (construction  des  nids, 
des  gîtes,  etc.).  Dans  l'assimilation  réelle  ,  il  dé- 
truit les  qualités  propres  de  ces  objets  mêmes, 
il  est  processus  avec  l'air  (respiration),  proces- 
sus avec  l'eau  (soif) ,  processus  avec  la  terre  in- 
dividualisée (laim).  Comme  l'animal  est  une  in- 
dividualité (ii»ie  et  qu'il  ne  peut  se  satisfaire  que 
sur  une  individualité  déterminée,  cette  satislac- 
lion  ne  répond  pas  au  concept  et  par  conséquent 
le  besoin  se  représente  toujours. 

L'assimilation  commence  par  l'appréhension 
purement  mécanique.  Mais  le  caractère  méca- 
nique et  chimique  disparait  immédiatement ,  car 
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la  vie  est  une  puissance  propre,  supérieure  à  la 
mécanique  et  à  la  ciiiiiiie  ordinaire;  l'analyse 
chimique  des  matières  animales  ou  végétales  ne 
procède  en  elTet  que  sur  des  corps  morts,  et  ne 
saisit  pas  ie  principe  vital  qu'ils  possédaient  tant 
qu'ils  faisaient  partie  de  l'animal  ou  de  la  plante. 
L'assimilation  proprement  dite  est  donc  d'abord 
infection  générale,  première  identification  des 
matières  appréliendées;  puis  digestion  propre- 
ment dite,  infection  paiticulière  par  l'eau  ani- 
male (les  sucs  gastrique  et  pancréatique)  et  le  feu 
animal  (la  bile).  Par  ces  infe(ti<ins,  la  matière 
inorganique  devient  organique;  l'or^^anisme  se 
retrouve  en  face  de  lui-même,  et  la  suite  du  fait 
de  nutrition  se  confond  avec  la  reproduction 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Le  troisième  processus  de  l'assimilation  est 
enfin  l'instinct  industriel  des  animaux,  l'unité 
du  processus  idéel  ou  théoric[ue,  et  du  processus 
réel  ou  digestif,  l'instinct  par  lequel  l'animal  ap- 
proprie à  l'organisme  des  matières  inorganiques 
ou  des  matières  organiques  excrétées.  C'est  la 
construction  des  nids,  des  tanières;  ce  sont  les 
armes  que  l'animal  se  crée  à  lui-même,  par 
exemple,  la  toile  de  l'araignée,  etc. 

Par  le  processus  avec  la  nature  extérieure,  l'a- 
nimal acquiert  la  certitude  de  soi-même  comme 
être  individuel.  Cette  production  est  donc  con- 
servation de  soi-même,  reproduction.  Or,  il  eu 
résulte  que  le  sujet  étant  posé  comme  devenu, 
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coiiiiDC  pi'oduil,  n'est  plus  en  soi,  iiniiiédial;  le 
sujçl  en  soi  est  nié;  le  concept  taisant  ainsi  nlour 
sur  lui-même  est  fjénéralilécoiicrèle,  genre,  dont 
Je  rap[)ort  avec  l'individu  constitue  le  processus 
du  j;enre. 

y.  Le  genre  étant  la  n<''gation  de  l'individu  im- 
médiat, a  pour  principe  la  mort  de  Tindividu,  et 
ce  sont  les  difl'érenies  espèces  de  mort  qui  déter- 
minent les  moments  du  concept  du  genre. 

Le  premier  moment  est  le  rapport  sexuel,  qui 
résulte  comme  besoin  du  seniiment  qu'acipiitrt 
l'individu  qu'il  ne  répond  pas  au  genre,  et  dont 
la  satisfaction  consiste  à  poser  l'identité  de  deux 
individualités  distinctes  dans  le  genre.  Le  pro- 
duit est  une  individualité  qui  subit  le  même  pro- 
cessus, et  ainsi  à  Tinlini.  Mais  le  genre  ne  se  con- 
serve que  par  la  mort  des  individus;  le  rapport 
sexuel  est  pour  eux  le  but  dernier  ;  ils  périssent 
immédiatement  après  l'avoir  atteint,  comme  on 
le  voit  dans  les  insectes  ;  à  moins  cependant  qu'ils 
aient  une  destination  plus  élevée 

Le  second  moment  du  genre  est  sa  détermina- 
tion en  classes  et  ordres  d'animaux  divers,  qui 
tous  ont  pour  base  le  type  de  l'animal.  Ce  type 
est  reproduit  parla  nature,  en  partie  contormé- 
ipent  aux  degrés  naturels  du  développement  du 
concept,  en  une  série  qui  va  de  l'organisation  la 
plus  simple  à  l'organisation  la  plus  parfaite  (sans 
qu'on  soit  obligt^  d'admettre  une  continuité  ma- 
térielle); en  partie  sous  l'inlhience  des  circon- 
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Stances  et  des  conditions  qui  r(*sultent  de  la  nature 
élémf^ntaire.  Vis-à-vis  de  cette  parliculiiiisition, 
l'individualité  consiste  à  se  distinguer  des  autres 
et  à  être  pour  soi.  La  relation  envers  les  autres 
est  donc  une  relation  d'hostilité;  il  en  résulte 
que  la  vie  des  animaux  est  incertaine  et  malheu- 
reuse ,  et  qu'ils  sont  destinés  à  périr  de  mort  vio- 
lente. 

Enlin  le  genre  se  détermine  dans  une  seule  in- 
dividualité comme  état  normal,  comme  santé, 
opposée  à  1  état  anormal,  à  la  maladie.  La  mala- 
die est  la  disproportion  entre  l'être,  Texistence 
de  l'organisme,  et  son  concept.  Elle  a  lieu  lors- 
qu'un organe  isolé  subit  une  excitation  spéciale 
de  la  part  d'une  puissance  inorganique,  se  pose 
pour  soi ,  et  s'oppose  comme  activité  spéciale  à 
l'activité  du  tout.  L'harmonie  simultiinée  des  trois 
processus  vitaux  devient  alors  successive;  la  sen- 
sibilité, l'irritabilité  et  la  reproduction  s'em- 
parent l'une  après  l'autre  de  tout  l'organisme; 
c'est  la  fièvre,  dans  laquelle  la  totalité  des  proces- 
sus de  la  vie  s'exerce  contre  l'activité  de  l'organe 
spécial  et  qui  est  le  commencement  du  retour  à 
la  santé.  La  guérison  consiste  à  débarrasser  l'or- 
j^anismedela  puissance  inorganique  qui  surexcite 
l'organe  spécial.  Le  médicament  n'est  autre  chose 
qu'une  autre  puissance  inorganique,  plus  indi- 
gesiible  que  la  première ,  qui  appelle  sur  elle  tous 
les  elloris  de  l'orgiinisme,  et  force  celui-ci  à  se 
recueillir  en  lui-même  ei  à  rétablir  son  uniié. 
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l/or^fànisnio  ))orif'  la  nialadio  on  Ini-niriiM";  il 
peut  ^iKTir  (111110  inala(ii<'  parliculirrr,  mais  il 
doit  mourir;  car,  en  (anl  qu'individualité,  il  ne 
répond  pas  à  la  j^énéralité  de  son  concept.  Or, 
par  la  mort,  l'individualité  d»^vient  identique  à 
la  généralité,  (^elte  unit*'  de  l'individualité  et  du 
général  c'est  la  pensée  subjective;  et  c'est  ainsi 
que  la  nature  aboutit  à  l'esprit. 
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LA   PHILOSOPHIE  DE  L'ESPRIT  ^ 

Le  caractère  essentiel  par  lequel  l'esprit  se  dis- 
tingue de  la  nature  dans  le  système  de  Hegel, 
c'est  la  présence  de  l'élément  intellectuel,  du  lait 
de  conscience,  de  l'idée  (dans  le  sens  ordinaire 
de  ce  mol).  Celte  idée  est  d'ailleurs  l'unité,  l'àme 
de  l'objet,  la  même  unité  qui  constitue  celle  de 
l'être  vivant;  mais  elle  difï'ère  de  celle-ci,  en  tant 
qu'elle  se  sait,  qu'elle  est  pensée,  qu'elle  n'est 
plus  seulement  individualité,  mais  en  même  temps 
généralité ,  qu'elle  possède  les  qualités  du  concept. 
L'esprit  est  donc  dédiii  :  l'idéalité  des  moments 
de  la  nature  et  en  même  temps  leur  unité  posi- 
tive. La  philosophie  de  l'esprit  est  la  science  du 
retour  de  la  pensée  logique  à  elle-même,  du  mou- 
vement par  lequel  la  pensée,  qui  a  conscience 
d'elle-même ,  se  dégage  de  la  nature  et  revient  à 
ridée  pure. 

Dans  la  nature ,  c'était  la  nécessité  et  la  con- 
tingence qui  dominaient;  ici  c'est  la  liberté,  car 
le  concept  est  rétabli.  Mais  si  la  liberté  est  le 


'  Encyclopédie,  3"**  pariie.  —  Le  volume  de  la  nouvelle  édi- 
tion qui  doit  contenir  cette  partie  n'a  pas  encore  \>ar\i. 


358  l'esprit. 

propre  de  l'esprit,  et  s'il  ne  peut  développer  que 
les  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes,  il  n'en  est 
pas  moins  vnii  que  dans  ses  manifestations  im- 
médiates, la  contingence  et  la  nécessité  ne  cessent 
de  jouer  un  rôle;  car  dans  ces  mauifesi^uions  il 
est  fini  et  sous  forme  naturelle,  et  soumis  par 
conséquent  aux  conditions  de  la  nature. 

L'esprit,  se  dé^'aj^eant  de  la  nature,  est  d'a- 
bord esprit  individuel ,  subjectif.  La  théorie  de 
l'esprit  subjectif,  de  l'esprit  en  soi ,  constitue 
l'Anthropologie  et  la  Psychologie. 

L'esprit,  la  volonté  posée  et  reconnue  comme 
esprit,  comme  volonté,  est  l'esprit  objectif,  qui 
se  rc'alise  dans  le  droit  et  dans  l'histoire. 

L'unité  de  l'esprit  subjectif  et  de  l'esprit  ob- 
jectif, de  l'esprit  immédiat,  individuel,  et  de  l'es- 
prit général,  objeciif,  c'est-à-dire  l'esprit  général 
qui  a  conscience  de  lui-même  dans  les  individus, 
c'est  l'esprit  absolu  qui  se  révèle  sous  trois  formes, 
l'art,  la  religion  et  la  philosophie. 

Tels  sont  les  moments  de  l'esprit.  Mais  quoique 
chacun  d'eux  présente  un  développement  suc- 
cessif, ils  existent  tous  les  trois  simultanément 
et  se  pénètrent  l'un  l'autre.  Toutes  les  sciences 
particulières  qui  en  découlent,  à  l'exception  de 
l'Anthropologie  et  de  la  Psychologie,  ont  été  trai- 
tées par  Hegel  dans  des  cours  spéciaux.  iNous  ne 
reviendrons  donc  pas  sur  cette  division  générale 
en  exposant  ces  cours. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
l'antbropologfc  et  la  psychologie. 

L'Anthropologie  et  la  Psycliologie  sont  les  par- 
ties du  système  que  Ueç^el  a  le  moins  dévelop- 
pées. On  n'a  édité  aucun  cours  si^^cal  sur  ce 
sujet  :  nous  en  sommes  réduits  pour  celle  portion 
de  sa  doctrine  à  quelques  paragraphes  lrt*s-suc- 
cints  de  l'Encyclopédie.  Nous  ne  pouvons  donc 
offrir  ici  une  analyse  proprement  dite  el  nous 
voyons  forcés,  afin  de  faire  connaître  les  idées 
de  Hegel  à  cel  égard,  de  nous  aider  des  notions 
épaisses  dans  tous  ses  autres  ouvrages  '. 

1.  L'Antliropoloi^ie  est  la  science  de  l'esprit 
dans  sa  détermination  individuelle ,  de  l'esprit 


'  Nous  II  '  apitre  de  remarques  criti- 

ques; elles  ï.  1  liour  ceux  qui  admettent  que 

Tesprit  et  Torganisme  sont  des  substances  difTérentes,  toute  la 
théorie  anthropologique  de  Hegel  reposant  sur  leur  prétendue 
identité.  Dans  la  théorie  psychologique,  c'est  l'erreur  contraire 
qui  prédomine  :  tout  est  rapporté  à  Télément  purement  spirituel. 
Or  cette  erreur  nous  paraît  aussi  grave  que  la  première,  car, 
quoique  l'esprit  et  l'organisme  soient  des  substances  différentes, 
elles  n'en  sont  pas  moins  intimement  liées,  et  il  n'est  pas  de  ma- 
nifestation humaine  qui  ne  tienne  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  ce 
qui  a  été  démontré  parfaitement  pour  les  faits  intellectuels  par 
M.  Bâchez  {Lassai  de  philosophie),  pour  les  faits  organiques  ^  par 
M.  Cerise,  Des  fonctions  et  des  maladies  nerveuses. 
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déterminé  comme  individualité  imm«kliale,  na- 
turelle. De  ce  point  de  vuo  l'esprit  n'est  pas  en- 
core esprit,  mais  il  est  l'âme,  l'unité  d'un  orga- 
nisme. 

a.  L'esprit  doit  être  considéré  d'al>ord  sous 
le  rapport  de  ses  qualit(''S  purement  naturelles 
(  c'est-à-dire  des  propriétés  physiques  du  corps), 
('omme  tel  il  est  1"  l'esprit  en  soi.  la  puissance 
qui  a  préparé  la  ])lanéteà  servir  d'habitation  aux 
hommes.  C'est  l'esprit  du  genre  humain  en  soi, 
qui  a  bouleversé  la  terre,  qui  a  produit  les  j^'randes 
révolutions  du  gIol)C  antérieures  à  l'humanité,  et 
s'est  dépouillé  ainsi  de  sa  forme  purement  natu- 
relle. 

2"  Il  est  l'esprit  détermine,  l'esprit  dans  le  mo- 
ment de  la  particularisatioii.  La  détermination  se 
pose  d'abord  comme  différence  générale  des  ra- 
ces et  engendre  la  division  en  trois  races  :  la  race 
nègre,  la  race  mongole  et  la  race  caucasique;  en 
second  lieu,  elle  donne  naissance  aux  particulari- 
tés contingentes  des  esprits  des  peuples  et  des  es- 
prits locaux  ;  enfin  elle  se  manifeste  dans  le  genre, 
dans  sa  totalité,  comme  diflerence  sexuelle. 
^  5'  L'esprit  est  détermination  absolument  in- 
dividuelle, l'individu  humain,  dans  lequel  les 
différences  se  manifestent  comme  capacités  na- 
turelles, talents,  génie,  tempéraments,  etc. 

b.  Mais  l'individu  étant  totalité,  étant  libre, 
celte  liberté  se  manifeste  d'abord  dans  les  chan- 
gements que  subissent  les  qualités  naturelles, 
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que  subit  1  ame.  Ces  cliftVrences  sout  1°  celle  des 
âges;  2"  celle  du  soujineil  et  de  la  veille;  dans  le 
rêve ,  la  vie  nalurelle  arrive  à  l'état  de  con- 
science ,  l'esprit  commence  à  se  déterminer 
comme  conscience,  comme  puissance  intellec- 
tuelle ;  5  '  la  première  unité  de  la  vie  naturelle  et 
de  l'esprit,  en  opposition  avec  ces  deux  moments 
considérés  isolément.  Cette  unité  a  lieu  dans  les 
phénomènes  du  magné;tisme  animal,  les  visions, 
les  pressentiments,  la  tbiie. 

c.  (]ette  fausse  unilé*,  (jui  au  lond  u  est  que 
direintion  et  conlradiclitui,  devient  enlin  réelle 
et  elïective  dans  l'appropriation  du  corps  à  Tes- 
prii.  Par  Ihabitude,  l'exercice,  le  corps  devient 
linstrument  de  l'âme,  s'en  fait  l'organe;  et  c'est 
par  là  seulement  que  l'àme  devient  etïeclive,  ar- 
rive à  l'existence  réelle.  L'expression  durable, 
reposée,  que  l'àme  imprime  au  corps,  c'est  la 
physionomie;  l'expression  active,  le  mouve- 
ment, c'est  le  geste  et  l'expression  pathognomo- 
niquc. 

11.  L'esprit  s'est  rendu  maître  de  sa  nature 
corporelle,  il  est  posé  comme  liberté  en  face  du 
corps,  ^'ous  passons  à  la  première  partie  de  la 
Psychologie,  à  la  science  de  l'esprit  théorique. 
L'esprit  sait  qu'il  est  identique  avec  la  nature; 
mais  cette  identité  il  doit  la  poser.  Ici  se  place  la 
théorie  de  ce  qu'on  rppelle  ordinairement  l'idée. 
Pour  Hegel,  celle-ci  se  présente  sous  trois  formes 
principales,  qui  sont  :  l'idée  sensible,  l'image  et 
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la  pensée.  Pour  bien  comprendre  celle  théorie, 
revenons  iin  moment  sur  nos  pas. 

L'orif^ine  el  I  essence  du  fait  intellectuel  n'*side , 
f)Our  Hegel,  dans  ce  qu'il  appelle  le  retour  infini 
de  l'être  sur  lui-même,  dans  I  abstniction  absolue 
par  laquelle  l'être  se  concentre  en  lui-même,  se 
fait  unité,  et  dont  le  résultat  est  l'aflirmation  du 
moi.  \ji  lait  intellectuel  tout  entier  c'est  la  con- 
science du  moi.  Le  moi  est  le  général;  car,  quand 
je  dis  moi,  je  dis  tous  les  moi  possibles;  il  est 
aussi  l'individuel ,  le  moi  qui  suis  tel  individu 
détermine*.  Or,  toutes  les  idées  particulières  et 
individuelles  ne  sont  que  des  déterminations  du 
moi  lui-même.  C'est  le  moi  qui  engendre  logi- 
quement en  se  particularis:mt  toutes  los  cair^ 
goi'ies  métaphysiques.  Le  but  de  la  logique  n'est 
autre  que  de  déuiontrer  ce  fait,  puisque  l'être 
abstrait,  la  pensée  pure  du  commencement  n'est , 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  la  théorie  du  con- 
cept, que  la  généralité  du  moi  considérée  abs- 
traitement. D'un  autre  côté,  l'Idée  absolue  pose 
en  dehors  d'elle,   en  vertu  du  mouvement  qui 
lui  est  propre,  un  monde,  une  nature,  et  pré- 
suppose ce  monde  en  revenant  à  elle-même  par 
la  connaissance  (voir  p.  298).  On  voit  qu'ici  Hegel 
se  rnpproche  tout  à  fait  de  Ficlite.  La  différence 
fondamentale  consiste  en  ce  que  Fichte  déclarait 
inexplicable  ce  monde  extérieur,  cet  achoppe- 
ment que  le  moi  se  pose  à  lui-même,  tandis  que 
Hegel  prétend  le  déduire  de  la  nature  même  de 
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l'êlre  ou  du  moi  abstrait,  et  par  conséquent  en 
'rendre  raison  Mais  le  résullat  est  le  même  que 
dans  le  système  de  Fichle;  la  dilférence  du  moi 
et  du  monde  extérieur  (  qtû  comprend  la  nature 
aussi  bien  que  les  idées  métaphysiques)  n'est  que 
posée,  n'est  qu'une  opinion  subjective  que  nous 
avons  ;  au  l'ond  ils  sont  identiques. 

D'après  cela,  il  est  cl  tir  que  tout  fait  intellec- 
tuel ,  toute  idée  doit  avoir  pour  base  la  conscience 
du  moi.  Les  prétendues  facultés  de  l'esprit  ne 
sont  pas  des  facultés  proprement  dit-s,  des  pou- 
voirs isolés  posés  l'un  à  côté  de  l'autre,  ce  sont 
les  rapports  divers  de  l'activité  du  moi  à  l'égard 
(lu  monde,  des  expressions  diverses  qui  dé- 
coulent nécessairement  du  ujoi.  Toute  idée  a 
donc  pour  essence  le  moi.  Ce  n'est  qu'à  ce  litre 
qu'elle  est  manifestation  spirituelle,  pensée;  et 
Hegel ,  en  effet,  blâme  Kant  d'avoir  dit  que  dans 
l'unité  opérée  par  le  jugement  entre  nos  impres- 
sions divei-ses,  la  conscience  du  moi  accompaynait 
seulement  cet  acte  spirituel,  tandis  qu'il  fallait 
dire  qu'elle  en  était  le  fondement,  puisque  le  moi 
est  lui-même  le  subsiratum  général,  l'unité  pri- 
mitive, dont  découlent  toutes  les  paitieularités. 
Aussi  toute  idée  humaine  que,  suivant  la  division 
précédente,  elle  soit  impression  sensible,  image 
ou  pensée  proprement  dite,  est  pens»e  par  cela 
même  qu'elle  contient  l'éléiiient  général ,  le  moi 
Chez  l'animal,  au  contraire,  le  moi  man  |ue;  l'a- 
nimal ne  pense  pas;  la  sensation  ne  lui  donne 


M'*  LÀ   PSVCUOLOGli:i 

qu'un  lait  |iui-('iiici)t  individuel,  il  nu  .sVlève*i)as 
à  la  j^c'nôraliu''  <|ui  est  au  Ibnd  île  ce  lait  déter- 
minr.  On  pourrait  deaiandor  à  llogel  comment 
il  peut  se  faire  que  dans  Tanimal  la  sensation, 
qui  est  certainement  une  idée,  un  fait  de  con- 
science, existe  sans  la  condition  essentielle  de  ce 
fait,  sans  la  conscience  du  moi.  A  cela  il  répou- 
drait (|ue  celle  simple  sensation  est  le  fait  de 
conscience  m  soi ,  tel  qu'il  est  avant  d'être  dé- 
veloppé, avant  d'être  ce  qu'il  est  réellement;  et 
si  celte  réponse  était  peu  satisfaisante,  elle  serait 
du  moins  parfaitement  conforme  à  sa  manière 
ordinaire  de  raisonner. 

Ceci  étant  posé  ,  nous  comprendrons  la  tln-orie 
de  Hegel  sur  les  facultc'-s  intellectuelles.  L'ap- 
perception  sensible  d'abord  offre  le  contact  im- 
médiat de  l'esprit,  de  l'âme  intelligente,  avec 
l'objel  présupposé,  la  nature.  Elle  parcourt  elle- 
même  trois  phases.  Dans  la  première ,  la  sensa- 
tion, l'âme  qui  sent  et  l'objet  senti  sont  immé- 
diatement identiques;  notre  âme  est  elle-même 
lumière ,  son ,  odeur,  chaleur,  etc.  Dans  la  se- 
conde, l'intuition  sensible  [Anschauuîig,  vision), 
nous  sommes  en  présence  de  l'objet  sensible, 
nous  le  voyons,  le  moi  fait  retour  sur  lui-même 
et  s'en  distingue;  il  est  le  général  posé  vis-à-vis 
de  cet  individuel  que  donne  la  sensation.  La  troi- 
sième phase,  enfin,  est  celle  où  l'objet  aperçu, 
l'ensemble  sensible  que  nous  voyons  ,  est  consi- 
déré comme  un  objet  un ,  comme  une  unité  corn- 
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])(>s/»e  tie  qualilps  tliiïérentes,  où  il  est  un  ceci 
dôleriTiiné ,  par  exemple  :  ce  sel  qui  est  dans  ce 
lieu,  qui  est  une  unité  de  blancheur,  de  telle  pe- 
santeur, de  telle  saveur,  etc.  C'est  l'apperception 
de  l'objet  (  Wahrnelimung ,  action  de  remarquer). 
Celte  apperception  donne  lieu  à  une  dialectique 
en  vertu  de  laquelle  l'unité  de  l'obji'i  est  tantôt 
alïirmée ,  tantôt  niée  (car  dans  l'objet  les  qualités 
s'excluent  mutuellement  aussi  bienqu'ellesseren- 
conlrenl),  dans  laquelle  l'unité  est  tantôt  attri- 
buée à  l'objet,  tantôt  au  moi  qui  l'observe. 

Ces  modes  primitifs  de  rinlelligence  ne  sont 
nullement  aptes  à  produire  une  science  réelle.  La 
seule  connaissance  véritable  qui  en  résulte  est 
celle  de  la  j^énéralité  vide ,  du  moi  abstrait ,  de 
l'être  immédiat.  Le  j'e,  ce  je  qui  s'applique  à 
toutes  les  intelligences,  le  ceci  est ,  cet  est  qui  se 
dit  de  toutes  choses,  voilà  tout  ce  (|ue  fournit 
l'apperception  des  sens. 

Dans  la  dialectitpie  d»*  l'apperception ,  l'esprit 
arrive  à  se  poser  lui-même  comme  l'unité  de  l'ob- 
jet sensible;  cet  objet  est  recueilli  dans  le  moi, 
devient  général,  idéel  comme  le  moi ,  qui  ainsi 
rentre  complé'iement  en  lui-même.  Cette  activité 
par  laquelle  l'esjirit  se  trouve  en  possession  de 
l'impression  sensible  s:ms  que  celle-ci  soit  pré- 
sente ,  cette  facultt'  de  se  la  représenter,  de  se  la 
rappeler,  c'est  l'imagination  dont  le  produit  est 
\me  imwje,  une  représenlaliott  (VonteUuiig).  Dans 
la  représentation ,  la  pensée  se  trouve  déjà  en 
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gcrmo.  L'image  est  simple,  idéelle  en  eflfet ,  el  eu 
même  temps  g«*ii(Tale;  son  contenu,  <i'ailleurs, 
n'est  pas  puise  seulement  dans  iesoi)j('tssensil)ie8, 
mais  elle  le  tire  eu  partie  du  lond  même  de  l'es- 
prit. C'est  ainsi  qu'on  se  représente  Dieu.  le  droit, 
la  morale,  etc.  Ce  qui  disiingue  ces  reprcsenlii- 
tions  de  la  pensée  proprement  dite,  c'est  qu'elles 
sont  toujours  isolées ,  placées  l'une  à  coté  de 
l'autre,  et  que  l'impression  sensible  en  fournit  la 
forme.  Cette  forme  devient  alors  le  xigtie  de  la 
pensée  qui  en  constitue  le  contenu.  La  puissance 
productrice  de  ces  formes ,  de  ces  images  sen- 
sibles, c'est  l'imagination  poétique  (  PItanlane); 
le  système  des  signes  non  empruntés  à  la  nature 
constitue  la  langue,  et  leur  conservation  danf» 
l'esprit ,  la  mémoire. 

Les  représentations  étant  données,  l'esprityr^- 
/ÏMif,  c'est-à-dire  en  recberchele  fond,  l'essence, 
la  généralité,  les  convertit,  en  un  mot,  en  pen- 
sées. Les  pensées  en  elTet  sont  des  déterminations 
purement  idéelles,  dpoui liées  de  tout  élément 
sensible,  des  notions  générales,  abstraites,  que 
l'esprit  tire  de  son  propre  lond  en  les  dégageant 
des  représentations  sensibles.  Ce  sont  ces  idées 
générales  que  l'on  a  appelées  prédicats  essentiels 
des  êtres,  idées  innées,  catégories  de  la  raison; 
ce  sont  elles  qui ,  maintenues  dans  leur  abstrac- 
tion, dans  leur  isolement,  constituent  la  méta- 
ph\sique  de  l'entendement;  ce  sont  elles  aussi 
qui  servent  de  base  à  l'observation  des  phéno- 
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mènes  de  Ja  nature  et  qui  y  introduisent  la  géné- 
ralité et  la  né(  essité.  L'enieiidenient,  en  les  éla- 
borant, engendre  lui-même  la  dialectique,  qui 
démontre  que,  considérées  isolément,  elles  sont 
fausses, et  il  aboutit  ainsi  à  la  raison  spc'culative. 
Par  la  raison,  les  pensées  de  Tentendemenl  de- 
viennent des  concepts;  l'unité  d'abord  immédiate 
et  fausse  du  moi,  du  général,  et  de  la  sensation, 
de  l'individuel ,  devient  pour  soi  et  véritable. 
L'entendement,  en  effet,  en  formulant  les  idées 
abstraites,  ramène  les  représentations  nmltipies 
sous  des  lois  générales;  la  faculté  déjuger  (LV//ie<7a- 
Ara/if  de  Kant)  met  en  présence  la  loi  générale  et 
le  lait  individuel,  soit  en  rapportant  un  fait  par- 
ticulier sous  une  loi  générale,  soit  en  exprimaut 
la  loi  générale  sous  forme  d'un  fait  individuel 
pris  pour  exemple;  la  raison  enfin  reconnaît 
l'unité  du  général  et  de  l'individuel,  les  pose 
C(mime  identiques,  et  complète  le  concept. 

Cette  théorie  du  développement  intellectuel 
rend  compte  du  rôle  que  Hegel  attribue  à  l'expé- 
rience ,  à  robservali<m,  aux  notions  a  poste- 
riori, dans  la  connaissance.  L'apperceptiou  sen- 
sible constime  le  commencement  nécessaire;  les 
faits  doivent  être  donnés  et  connus  d'avance; 
mais  l'esprit ,  en  les  élaborant,  en  les  ramenant 
à  sa  propre  nature ,  absorbe  et  détruit  en  réalité 
ce  monde  extérieur,  puis  le  reproduit  à  priori,  le 
déduit,  l'explique  en  essence  et  en  vérité.  C'est 
ainsi  que  les  deux  métUodes  se  donnent  la  main, 
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et  que  la  science,  quoiqu'elle  n'existe  qu'à  condi- 
tion de  prendre  son  origine  dans  l'expérience, 
est  construite  tout  entière  :i  priori  '. 

Ces  formes  du  dc'veloppenierit  psycliologique 
donnent  aussi  la  formule  générale  du  d«'velopp<*- 
nient  de  l'esprit  dans  l'histoire ,  la  religion , 
l'art ,  etc.  La  première  p«''riode  est  toujours  celle 
où  l'apperception  sensible  domine,  où  la  généralité 
est  absolument  vague  et  indéterminée,  et  en 
môme  temps  conçue  sous  la  forme  d'un  objet  in- 
dividuel, immédiat,  matériel.  Puis  vient  la  pé- 
riode do  l'entende/nent,  où  les  déterminations 
particulières  se  font  jour;  un  moment  important 
dans  celte  phase  du  développement  est  celui  du 
pour  soi  absolu  du  moi,  du  moi  qui  se  saisit,  se 

>  Hegel  semble  échapper  par  Ik  à  TobjectioD  générale ,  oppo- 
sée aux  prétendues  déductions  a  priori  de  b  nature  :  que,  pour 
qu'une  déduction  de  ce  genre  soit  vraie,  elle  doit  faire  concevoir 
a  priori  le  fait  à  celui  qui  n'en  a  aucune  idée  ;  que,  pour  que  la 
déduction  de  la  lumière,  par  exemple,  soit  vraie,  elle  doit  faire 
concevoir  la  lumière  à  l'aveugle-né.  Mais  quoique  liegel  admette 
que  le  fait  doit  être  connu  d'avance,  l'objection  n'en  subsiste 
pas  moins  dans  toute  sa  force.  Car,  ou  bien  la  déduction  ne  cesse 
de  présupposer  le  fait,  d'en  contenir  la  représentation,  et  alors 
elle  ne  peut  expliquer  cette  représentation  qui  fait  partie  inté- 
grante de  l'explication  même  ;  ou  bien  elle  le  détruit,  l'absorbe, 
alors  il  faut  qu'elle  en  donne  l'idée  complète  a  priori,  qu'elle  le 
reconstruise  en  entier,  qu'elle  en  crée  la  forme  extérieure  même. 
Kn  d'autres  termes,  pour  qu'une  déduction  ou  une  explication 
qui  prétend  dévoiler  l'essence,  soit  vraie,  il  faut  qu'elle  soit  adé- 
quate à  la  chose,  de  telle  manière  que  la  chose  et  l'explication 
puissent  s'échanger  mutuellement  et  donner  toujours  la  même 
idée  sans  avoir  besoin  l'une  de  l'anlre. 
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connaît  comme  infini,  et  qui  se  trouve  en  même 
temps  en  opposition  avec  un  monde  extérieur 
qu'il  ne  peut  comprendre  ni  dompter.  Ce  mo- 
ment est  représenté  dans  l'histoire  sociale  et  re- 
ligieuse par  la  grande  monarchie  de  liome,  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  par  le  système  de 
Fichte.  La  troisième  période  est  celle  de  la  rai- 
son, de  la  religion  révélée,  de  la  science  absolue, 
III.  La  troisième  partie  de  la  théorie  de  l'es- 
prit subjectif  comprend  la  psychologie  pratique 
ou  la  théorie  de  la  volonté.  Nous  allons  la  re- 
trouver dans  le  droit. 
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CHAPITRE  U. 

PIIILOSOPHIB   DU  DROIT  '. 

Les  rénovateurs  de  la  pliilosopliie  allemande 
ont  aussi  prétendu  roronstruire  sur  de  nouvelles 
bases  le  droit  et  la  morale.  Kant  et  Ficlile  avaient 
déjà  refait  coiiipléiementcfs  sciences  d'après  leur 
système  et  en  avaient  changé  radicalement  la 
forme.  Hegel,  à  son  tour,  s'empara  de  leurs  ré- 
suliats  et  les  modilia  pour  les  adapter  à  sa  doc- 
trine. 

Or,  la  révolution  opérée  par  Kant  et  Ficlile 
dans  les  sciences  morales,  ne  fut  pas  si  fonda- 
mentale qu'on  le  pense  communément.  La  forme, 
il  est  vrai ,  fut  tout  à  fait  originale  ;  le  fond ,  au 
contraire ,  n'offre  rien  de  bien  nouveau  ni  de  bien 
saillant.  On  posa  pour  problème  de  déduire  a 
priori  la  morale  et  le  droit,  de  la  nature  même  de 
l'houmie  et  de  la  raison;  comme  solution  l'on 
admit  que  le  principe,  l'essence  de  celte  nature, 
c'était  la  liberté.  Or,  depuis  que  le  droit  naturel 
est  une  science  spéciale,  le  même  problème  lui 
est  posé,  et  quant  à  la  solution,  elle  n'a  cessé 
pendant  tout  le  dix-huitième  siècle  d'être  le  prin- 

1  Éléments  d'une  philosophie  du  droit.  S"»*  éd.  pubUée  par 
Gans,  1833. 1  vol.  in-8°. 
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cipe  général  de  la  philosophie  française.  Diffé- 
rents essais  avaient  été  tentés  en  effet  pour  trou- 
ver cotte  solution;  la  social»ililé  ,  la  crainte,  la 
perfeclibiliié.etc.,  avaient  été  inscriiestourà  tour 
en  tête  de  la  déduction.  Le  dix-huitième  siècle, 
enfin,  saisit  avec  chaleur  l'idée  de  liberté,  la 
même  dont  Fichte  et  Kant  firent  leur  point  de 
départ  ;  et  si  cette  idée  n'en«;endra  pas  un  traité 
régulier,  méthodique,  de  droit  naturel, elle  n'en 
fut  pas  moins  la  base  de  toutes  les  théories  mo- 
rales et  politiques  formulées  à  cette  époque. 

Les  essais  du  seizième  et  du  dix-septième  siè- 
cle avaient  avorté ,  parce  qu'en  réalité  le  point 
de  départ  lui-même  était  faux,  parce  que  ni  la 
morale  ni  le  droit  ne  peuvent  être  tirés  de  la  na- 
ture seule  de  l'homme.  Ceux  du  dix-huitième 
siècle  durent  manquer  également,  d'abord  par 
la  même  raison ,  ensuite  parce  que  le  principe 
général,  la  liberté,  dont  on  prétendait  tout  dé- 
duire ,  était  tout  à  fait  insuffisant.  C'est  ce  que  la 
grande  expérience  de  la  révolution  française  a 
parfaitement  prouvé.  La  liberté  est  un  droit 
sans  doute ,  et  l'un  des  plus  essentiels  ;  c'est  la 
morale  elle-même  qui  exige  que  tous  soient  li- 
bres, et  l'on  conçoit  qu'au  dix -huitième  siècle, 
vis-à-vis  de  l'oppression  et  du  despotisme ,  ce 
droit  ait  été  réclamé  avec  énergie.  Mais  il  est 
bien  différent  de  reconnaître  la  liberté  ou  d'en 
faire  le  principe  le  plus  général ,  la  base  de  la 
société;  la  liberté  ne  serait  rien  sans  l'égalité; 
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l'égaliU'  ello-inome  ne  sorail  rien  sans  \v  dé- 
vouement, sans  l'obéissance  à  un  but  commun, 
sans  les  autres  devoirs  de  la  morale,  sans  la 
fraternité  en  un  mot.  Ces  principes ,  que  la  so- 
ciété moderne  a  tirés  de  rKvan^ile,  se  cor- 
roborent mutuellement;  ils  ont  besoin  les  uns 
des  autres.  La  liberic-  seule  ne  peut  engendrer 
que  la  séparation  et  le  fédéralisme  ;  elle  pose  en 
face  les  unes  des  autres  des  individualités  hostiles, 
jalouses  de  leur  indépendance ,  et  n  ayant  d'autre 
but  que  de  se  garantir  contre  tout  empiétement 
du  dehors.  La  liberté,  en  un  mot,  ne  conclut 
qu'à  des  rapports  négatifs;  en  politique,  au  sys- 
tème de  Rousseau;  en  morale,  au  princijie  de 
ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'il  nous  fit.  Or,  la  morale  exige  plus  que 
cette  simple  abstinence  du  mal;  elle  commande 
des  actions  positives,  elle  nous  ordonne  d'aimer 
les  autres  plus  que  nous-mêmes;  et  quant  à  la 
politique,  les  hommes  delà  révolution  échouèrent 
en  partie,  précisément  à  cause  de  cette  science  que 
leur  avait  léguée  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  science  fausse  et  contradictoire  au  senti- 
ment vraiment  chrétien  qui  les  animait.  En  théo- 
rie, comme  en  pratique,  la  liberté  seule  ne  peut 
donc  conduire  à  des  conclusions  positives.  C'est 
ce  qui  juge  les  déductions  de  Kant  et  de  Fichie, 
qui  reposent  tout  entières  sur  ce  principe  de  la 
liberté ,  formulé  métaphysiquemeni  comme  libre 
arbitre,  détermination  par  soi,  politique/iient 
comme  liberté  individuelle. 
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Kant  avait  concentré  dans  le  sujet  toutes  nos 
idées  objectives;  le  sujet  devait  donc  contenir 
aussi  en  lui  les  raisons  de  la  morale  et  du  droit. 
Le  sujet  se  sait  libre;  il  sait  qu'il  peut  se  déter- 
miner par  lui-même.  Ce  fait,  dont  Kant  admet 
l'existence  comme  d'un  fait  de  conscience ,  d'un 
fait  intérieur  donné  a  priori  et  qui  n'a  pas  besoin 
de  preuve ,  sert  de  point  de  départ.  Le  sujet  sait 
donc  que  sa  volonté  est  libre,  qu'elle  se  déter- 
mine par  elle-même,  qu'elle  se  donne  ses  lois  à 
elle-même;  qu'elle  est  antonomique.  iMais  d'un 
autre  côté  aussi,  la  volonté  n'est  pas  libre,  elle 
agit  aveuglément,  par  suite  d'impulsions  exté- 
rieures ou  intérieures  dont  elle  ne  se  rend  pas 
compte,  d'après  des  règles  prises  au  hasard,  dif- 
férentes suivant  les  individus.  Ces  règles,  Kant 
les  appelle  maximes  de  la  volonté,  et  les  divise 
en  six  classes,  suivant  les  sources  d'où  elles 
proviennent;  ce  sont  :  l'éducation,  la  constitution 
civile,  le  sentiment  physique,  le  sentiment  moral, 
le  désir  de  la  perfection ,  la  volonté  de  Dieu.  Ces 
maximes  sont  toutes  subjectives;  elles  ne  con- 
tiennent en  elles-mêmes  aucune  raison  de  préfé- 
rence l'une  à  l'égard  de  l'antre;  la  nécessité  im- 
posée à  la  volonté  d'agir  d'après  elles  constitue 
ï hétéronomic  de  la  volonté;  et  cette  volonté  ainsi 
soumise  à  des  impulsions  qui  ne  viennent  pas 
d'elle-même,  c'est  la  volonté  arbitraire  (Will- 
kûhr). 

Or,  la  volonté  proprement  dite,  la  volonté 
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vraie  el  libre  se  pose  une  règle  qui  résulte  de  sa 
nature  même  :  la  loi  de  ne  s«  déterminer  (|ue  par 
soi-môme.  Cette  règle  (V impératif  catégorique) 
constitue  la  loi  suprême  et  absolue  de  nosaciioiis* 
le  devoir  par  excellence,  le  seul  et  vrai  devoir. 
Le  bien  suprême  consiste  dans  l'accord  parlait 
de  cette  détermination  complètement  libre  avec 
nos  besoins,  nos  buis  particuliers,  les  impulsions 
représenlées  par  les  maximes  de  la  volonté  arbi- 
traire. Mais  cette  harmonie  n'existe  pas  dans  ce 
monde  et  n'est  qu'un  but  placé  dans  l'inlini.  Dans 
ce  monde  présent  donc,  les  maximes  deviennent 
l'objet  des  déterminations  de  la  volonté,  la  ma- 
tière du  choix.  Or,  la  volonté  libre  doit  choisir 
de  telle  manière  entre  les  maximes  qui  lui  sont 
olTerlcs,  qu'elle  ne  cesse  d'être  libre  dans  ce 
choix,  c'est-à-dire  elle  doit  choisir  une  maxime 
qui  ait  la  quahté  d'une  loi  générale,  qui  puisse 
être  universellement  appliquée  sans  léser  la  li- 
berté de  personne.  C'est  de  cette  combinaison  de 
l'impératif  catégorique  avec  les  maximes  de  la 
volonté  arbitraire  que  naît  la  morale.  Le  prin- 
cipe général  de  celle-ci  est  ainsi  formulé:  Agis  de 
telle  manière  que  la  maxime  de  ta  volonté  puisse 
en  même  temps  servir  de  principe  à  une  législa- 
tion générale. 

Kant  prétend  déduire  de  ce  principe  purement 
négatif  la  morale  tout  entière  ;  mais  en  réalité  il 
ne  fait  qu'y  adapter,  tant  bien  que  mal,  quelques- 
uns  des  préceptes  de  la  morale  chrétienne  que 
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réducation  avait  déposés  dans  son  esprit.  11  dis- 
tin«;ue  le  droit  de  la  morale  ;  celle-ci  ne  s'adresse 
qu'à  la  volonté  subjective,  iniérieure  de  1  indi- 
vidu ;  le  droit  a  pour  objet  les  relations  exté- 
rieures des  volontés  libres  entre  elles,  en  tant  que 
libres.  Le  principe  général  du  droit  est  donc  : 
Toute  action  est  juste  qui  laisse  subsister  la  liberté 
de  tous.  De  là  Kant  essaye  de  déduire  la  liberté 
individuelle,  la  propriété,  les  obligations ,  etc. 
Praliqueihent,  c'est  sous  une  forme  différente 
la  reproduction  de  la  tbéorie  des  droits  de 
l'homme,  forumlée  dans  les  déclarations  des  as- 
semblées françaises. 

En  principe,  Fichte  s'éloigna  peu  de  Kant, 
dont  il  diffère  surtout  par  la  forme.  Le  moi  étant 
devenu  absolu,  la  liberté  fut  à  plus  forte  raison 
la  base  de  l'édiûce;  et  plus  encore  que  Kant, 
Fichte  se  rapprocha  des  idéesdes révolutionnaires 
français.  (Cependant  son  s\stème,  dont  nous  avons 
exposé  plus  haut  les  données  générales  ',  difTère 
de  celui  de  Kant  par  un  point  essentiel  et  qui  est 
à  noter  ici;  car  il  forme  la  transition  entre  Kant 
et  IJegel.  Cest  que  les  mobiles  extérieurs,  les 
maximes  de  la  volonté  arbitraire  de  Kant,  que 
celui-ci  plaçait  au  dehors,  faisait  naître  a  poste- 
riori ,  Fichte  les  ti'ansporla  dans  le  sujet  même. 
11  renversa  en  effet  la  classification  de  Kant;  il 
mi  ta  la  place  des  maximes  de  celui-ci ,  les  besoins 
naturels,  les  impulsions  instinctives  qui,  suivant 

»  Voyez  page  37. 
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lui ,  partaient  du  moi  comme  la  liberté,  n'étaient 
que  celle-ci  sous  la  l'orme  du  non-moi ,  et  ne  de- 
vaient (|u'ôtre  épurées  et  assimilées  par  elle.  11 
compléta  ainsi  la  confusion  entre  la  volonté  et 
son  objet,  confusion  moins  complète  dans  Kant. 

A  cette  théorie  de  Kant  et  de  Fichte,  on  pou- 
vait adresser  les  objections  g(''néi*ales  qui  s'élèvent 
contre  le  principe  de  la  philosophie  morale  du 
dix-huitième  siècle;  on  pouvait  lui  objecter  en 
outre  qu'elle  méconnaissait  absolument  et  le  ca- 
ractère de  la  morale  et  celui  de  la  liberté.  La  li- 
berté, c'est  la  faculté  de  choisir.  Kant  en  fait  un 
devoir  ;  mais  en  réalité ,  ce  n'est  pas  un  devoir, 
c'est  un  fait.  Notre  volonté  est  libre;  il  est  tout 
à  fait  inutile  de  lui  ordonner  de  l'être.  D'ailleurs 
la  puissance  de  se  déterminer  par  soi-même  ne 
conclut  nullement  à  celle  de  se  donner  des  lois  à 
soi-même.  Notre  détermination  n'a  pour  objet 
que  l'action ,  mais  la  loi  est  hors  de  nous.  Cette 
loi ,  c'est  la  morale ,  la  règle  imposée  extérieure- 
ment à  la  volonté,  et  qui  par  conséquent  laisse 
libre  cette  volonté  et  lui  doime  lieu  d'exercer  sa 
faculté  de  choisir.  Or,  Kant  et  Fichte  font  des 
préceptes  moraux  des  impulsions  de  la  volonté 
même,  les  assimilant  ainsi  aux  penchants  et  aux 
instincts  qui  eux-mêmes  sont  confondus  à  tort 
avec  la  volonté;  comme  si  l'activité  qui  se  déter- 
mine n'était  pas  différente  du  motif  qui  la  guide , 
comme  si  d'un  autre  côté  les  impulsions  de  l'or- 
ganisme étiùent  de  même  nature  que  l'activité 
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spirituelle  qui  constitue  la  volonté!  La  théorie 
de  Kant  pèche  en  outre  par  une  foule  de  points. 
Cette  règle  de  la  volonté'  libre,  cet  impératif  ca- 
tégorique, ce  devoir  qu'il  pose  comme  but  der- 
nier, comme  destinée  essentielle  de  la  volonté , 
est  absolument  vide  et  nul  ;  il  n'a  aucun  objet  ;  on 
nous  ordonne  de  nous  déterminer  par  nous- 
mêmes,  sans  rien  poser  h  quoi  nous  devions  nous 
déterminer.  Kant  prétend  lui  donner  un  contenu 
en  l'appliquant  aux  maximes;  mais  il  est  évident 
que  cette  combinaison  est  impossible;  car  on  ne 
voit  pas  quelle  raison  de  choisir  entre  l'une  ou 
l'autre  de  ces  maximes  pourrait  résulter  du  sim- 
ple précepte  d'être  libre;  et  pour  opérer  cette 
combinaison ,  Kant  est  obligé  de  nïodifier  son 
principe  général  même ,  de  transformer  son  pré- 
cepte de  ne  se  déterminer  que  d'après  soi  en 
celui  de  respecter  la  liberté  des  autres.  Celle 
théorie  est  donc  inadmissible. 

Le  système  de  Hegel  prétend  corriger  ce  vice 
fondamental  de  la  théorie  de  Kant,  et  donner  un 
contenu  à  la  volonté  générale  et  abstraite. 

De  même  que  pour  Kant  et  Fichte ,  en  ellet , 
la  volonté  est  pour  Hegel  le  principe  général  de 
la  morale  et  du  droit.  Mais  ,  connue  nous  l'avons 
vu  dans  la  Logique,  la  volonté  telle  que  Hegel  la 
conçoit  n'est  pas  seulement  une  facullé  indivi- 
duelle, elle  est  une  réalité  générale,  l'Idée  abso- 
lue même  considérée  comme  activité.  Les  déter- 
minations particulières  de  cette  volonté  ne  sont 
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pas  puisées  dans  un  monde  extérieur  et  contin- 
gent, comme  dans  le  système  de  Kunl  ;  elles  sont 
posées  par  la  volonté  même  ;  et  elles  ne  sont  pas 
})0sées  aveuglément  et  sans  raison  comme  dans 
Fichte;  elles  sont  les  déterminations  logiques  qui 
résultent  de  l'idée  de  la  volonté  même,  elles  sont 
les  particularités  mêmes  qui  découlent  du  con- 
cept de  la  volonté. 

Toutes  les  déterminations  spéciales  (i<*  la  mo- 
rale et  du  droit  peuvent  donc  être  déduites,  sui- 
vant Hegel,  de  l'idée  de  la  volonté,  de  la  lil>erlé 
active.  Bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de 
fa(  ullé  de  choix  ,  de  libre  arbitre ,  et  que  le  mol 
de  liberté  ne  signifie  que  la  l'acuité  de  se  déter- 
miner d'après  sa  propre  nature'.  Or,  cette  liberté 
peulèire  considérée  sous  différents  points  de  vue. 

Considérée  objectivement,  par  nous,  elle  donne 
lieu  au  droit.  Les  droits  de  liberté  individuelle, 
le  droit  de  propriété,  etc.,  dérivent  de  l'idée 
même  de  liberté  appliquée  aux  rapports  des 
hommes  entre  eux,  et  à  leur  rapport  avec  le 
monde  extérieur.  Celte  partie  de  la  théorie  de 
Hegel  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  Kant 
et  de  Fichte,  calquée  elle-même  sur  la  doctrine 
des  droits  de  T homme  propre  à  la  philosophie 
française  du  dix-huitième  siècle. 

Mais  la  volonté  doit  être  considérée  aussi  dans 
sonactivité  propre,  dansles  déterminations  qu'elle 

»  Voyez  la  Logique,  p..24S. 
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pose  en  elle-même.  Ces  déterminations  particu- 
lières sont  nos  tendances  actives,  nos  besoins, 
nos  instincts ,  nos  passions.  Or,  ces  ten  lances  se 
présentent  sous  un  double  point  de  vue.  Lors- 
qu'elles se  posent  pour  elles-mêmes,  sous  la 
iornie  de  l'individualité  pure ,  de  la  contingence, 
en  opposition  avec  la  volonté  {générale  et  libre 
dont  elles  découlent ,  elles  sont  le  mal ,  l'erreur; 
elles  n'engendrent  que  des  impulsions  irration- 
nelles et  aveufîles.  Lorsqu'au  contraire  elles  sont 
posées  comme  les  déterminations  mêmes  du  con- 
cept de  la  volonté,  elles  sont  libres,  elles  sont 
le  bien ,  elles  sont  les  moments  mêmes  du  déve- 
loppement de  l'idée. 

Ce  développement  libre  et  vrai  des  moments 
de  l'Idée  a  lieu  sous  deux  formes  :  subjectivement 
dans  la  conscience  morale,  objectivement  dans 
les  rapports  sociaux  :  dans  la  famille,  la  société 
civile  et  l'état. 

La  famille,  la  société  civile  et  l'état  découlent 
donc  du  concept  même  de  la  liberté  ou  de  la  vo- 
lonté. La  famille,  c'est  la  volonté  considérée 
comme  unité  de  deux  volontés;  la  société  civile, 
c'esi  la  relation  qui  uaît  des  besoins,  des  instincts 
des  hommes  (  le  commerce,  la  police,  etc.  ),  re- 
lation organisée  du  point  de  vue  de  la  liberté; 
l'état  enlin ,  c'est  la  réalisation  complète  du  con- 
cept général  de  la  volonté,  la  volonté  dans  l'unité 
de  ses  moments,  l'unité  des  individualités  (des 
familles  )  et  des  particulaiùtés  (  de  la  société  ci- 
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vile),  dans  la  volonté  uno  cl  générale,  qui  nV'sl 
pas  la  soninio  dos  volonl<''S  individuelles,  mais 
qui  est  la  réalité  f^énérale  ot  positive  de  l'idée  de 
liberté.  Toutes  les  rèj^les  papticulières  relatives  à 
la  l'aniilh',  à  la  socié'lé  civile  et  à  l'ét-it,  découlent 
du  concept  particulier  qui  détermine  chacun  de 
ces  rapports,  et  découlent  toutes  par  conséquent 
du  concept  même  de  la,lii)ertë.  Ce  sont  elles  qui 
constituent  objoctivemenl  les  devoirs  que  la  con- 
science trouve  en  elle-même. 

C'est  ainsi  que  l'Idée  absolue  se  réalise  dans 
les  faits;  c'est  ainsi  que  le  bien  absolu  existe  po- 
sitivement et  a  ((jujours  existé,  car  la  famille,  la 
société  civile  et  l'état  ont  toujours  existé.  Voilà 
pourquoi  l'on  peut  dire  que  tout  ce  qui  est  ration- 
nel est  effectif,  et  que  tout  ce  qui  est  réellement 
efléclif,  est  rationnel. 

Telle  est  la  solution  par  laquelle  Hegel  prétend 
échapper  aux  objections  faites  à  Kant.  Les  ré- 
sout-il en  effet?  Nous  ne  le  croyons  pas.  On  aura 
beau  retourner  l'idée  de  liberté,  ou  n'en  fera  sor- 
tir jamais  que  la  liberté  elle-même,  c'est-à-dire  le 
droit  de  liberté  individuelle  (  et  pas  même  la  pro- 
priété, que  les  Allemands  en  déduisent  toujours 
immédialement).  Que  fait  Hegel?  11  prend  les 
institutions  existantes ,  leur  applique  l'idée  de 
volonté  ou  de  liberté  (  qu'il  identifle  complète- 
ment), et  prétend  en  avoir  déduit  ces  institu- 
tions. Or,  il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces  d(>- 
ductions  sont  menteuses.  La  famille  certainement 
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ne  peut  être  délinie  :  l'unité  de  deux  volontés; 
cette  définition  n'omet  que  la  cliose  principale, 
le  but  de  la  famille,  c'esl-à-dire  la  procréation  et 
l'éducation  des  enfants,  éléments  que  par  con^ 
quent  Hegel  est  forcé  d'introduire  d'une  manière 
tout  à  fait  arbitraire  dans  sa  déduction.  —  !^  théo- 
rie de  la  société  civile  ofire  les  mêmes  difticultés. 
On  suppose  d'abord  que  les  besoins,  les  ins- 
tincts, etc.,  sont  des  parlicularisations  de  l'idée 
générale  de  la  volonté  ;  mais  ceci  est  tout  à  fait 
gratuit;  ces  impulsions  dérivent  de  notre  orga- 
nisme, des  relaiions  sociales,  dune  foule  de  cir- 
constances diverses.  La  volonté  souvent  les  fait 
siennes,  mais  souvent  aussi  les  combat  et  les  an- 
nule; et  d'un  autre  côté,  qui  ne  sait  aujourd'hui 
que  pour  réglementer  économiquement  et  léga- 
lement les  intérêts  nmltiples  qui  en  naissent, 
l'idée  de  liberté  est  tout  à  fait  insuflisiinte?— Enfin 
il  en  est  de  même  de  l'état.  Hegel  a  entrevu  ici 
une  idée  vraie  :  c'est  que  la  société  n'a  pas  pour 
but  seulement  le  bien-être  des  individus ,  quelle 
n'est  pas  seulement  un  contrat  d'assurance  mu- 
tuelle entre  des  individualités,  mais  qu'elle  re- 
pose sur  quoique  chose  de  plus  général,  sur  un 
principe  qui  oblige  les  individus,  et  dont  ceux-ci 
ne  sont  que  les  moyens  '.  Mais  quand  il  s'est 

*  Cost  le  but  commun  d'activité  de  M.  Bûchez.  C'est  un  but 
toujours  déterminé,  qui  con)maude  des  actions  positives,  et  que 
les  peuples  puisent  dans  la  religion  et  la  morale.  Pour  les  sociétés 
modernes,  par  exemple,  c'est  la  réalisation  de  la  fraternité  chré- 
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agi  d'indiquer  ce  principe,  Hegel  s'osi  trompé 
compKHenient.  C'est  en  elTet  pour  lui  la  volonté 
générale,  un  être  général  et  idéel  tout  à  lait  in- 
concevable, une  réalité  panthéiste,  qui,  en  pra- 
tique, ne  peut  se  résoudre  que  dans  la  somme 
des  volontés  individuelles,  dont  pourtant  Hegel 
ne  veut  pas,  et  qui  d'ailh'urs  est  aussi  vide  et  dé- 
pourvue de  I)Ul  que  l'impératif  caté^^orique  de 
Kant.  Ce  principe  est  donc  insuflisant  pour 
rendre  raison  de  l'état;  et,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  ce  n'est  qu'à  force  de  chevilles  et  de 
suppositions  que  Ileg«'|  parvient  à  en  déduire 
son  idéal  politique,  la  monarchie  constitution- 
nelle. 

Nous  passcms  à  l'analyse  textuelle  du  livre  de 
Hegel,  en  avertissant  que  cette  matière  offre  des 
passîiges  tiès-obscurs.  Comme  l'Kncyclopédie, 
la  Philosophie  du  droit  est  formulée  en  para- 
graphes concis  et  abstraits  (  quelquefois  cepen- 
dant accoMjpagnés  d'appendices  explicatifs  ) ,  et 
l'expression  est  souvent  aussi  embarrassée  que 
dans  les  parties  les  plus  diificiles  de  la  Logique. 


La  philosophie  du  droit  a  pour  objet  l'Idée  du 
droit,  c'est-à-dire  le  concept  du  droit  et  sa  réali- 


tienne.  Voy.  V Inlroduction  à  ta  science  de  l'histoire,  î"**  édit., 
torn,  I. 
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salion.  Le  concept  du  droit  est  donné  et  déduit 
par  la  philosophie  ;  ici  il  sert  de  point  de  départ. 
Ce  concept  est  celui  de  la  volonté  libre.  La  li- 
berté l'orme  l'essence  et  la  détermination  même 
qui  constitue  la  volonté,  et  le  droit  n'est  que  le 
système  de  la  liberté  réalisée. 

La  volonté  contient  en  elle  1°  l'élément  de  l'in- 
déterminalion,  de  l'abstraction  et  de  la  généra- 
lité absolue,  le  pur  penser  de  soi-même;  c'est  le 
moi  absolu  qui  a  l'ait  abstraction  de  toute  pensée, 
de  tout  contenu  particulier,  la  négativité  infinie  à 
l'égard  de  l'objet;  2°  l'élément  de  la  partirulari- 
sation,  le  moment  où  le  moi  a  une  pensée,  un 
l)ut  déterminé,  le  moment  du  moi  proprement 
dit,  de  la  volonté  finie  ;  5°  enfin  l'unité  des  deux, 
l'individualité,  le  moi  se  posant  comme  éiant  dé- 
terminé par  lui-même,  le  fait  du  moi  de  se  poser 
conmie  particulier,  déterminé,  et  de  i-ester  néan- 
moins dans  su  généralité,  de  conserver  son  infi- 
nité absolue.  C'est  en  vertu  de  la  présence  de 
celte  infinité  dans  la  particularisation ,  que  le  moi 
sait  la  particularisation  comme  sienne,  comme 
idéelle,  comme  dépendante  de  lui.  C'est  donc 
dnns  ce  troisième  moment,  dans  cette  unité,  que 
gît  la  liberté  proprement  dite ,  l'essence  de  la  vo- 
lonté, le coni  ept  qui  constitue  la  volonté,  comme 
la  pesanteur  constitue  le  corps. 

En  vertu  du  deuxième  moment,  de  la  particu- 
larisation, la  volonté  est  1"  distinguée  en  elle- 
même,  comme  volonté  subjective,  formelle,  et 
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comme  objet  extérieur,  comme  but  à  atteindre; 
elle  est  en  même  temps  processus  de  la  réalisa- 
tion du  but;  2°  elle  est  contenu,  détermination 
positive,  but  spécial. 

Ce  contenu  est  d'abord  donné  immédiatement, 
ce  sont  les  instincts  ,  les  penchants,  les  appétits 
naturels.  Sous  ce  rapport,  la  volonU*  n'est  libre 
qu'en  soi,  en  général,  pour  nous;  elle  n'est  pas 
encore  libre  pour  soi ,  liberté  eflective.  Elle  n'a 
pas  encore  la  forme  de  la  raison,  du  moi  géné- 
ral, infini;  elle  est  la  volonté  finie. 

Les  penchants  et  les  instincts  forment  une 
nmltiplicité  indéterminée;  la  volonté,  en  se  don- 
nant relativement  à  un  des  termes  de  cette  mul- 
tiplicité, la  forme  de  1  iiidividualiié  prend  une 
résulntion ,  et  devient  volonté  positive  et  volonté 
d'un  individu.  Cette  volonté  est  purement  sub- 
jective encore,  résolution  abstraite;  car  le  con- 
tenu n'est  pas  encore  un  produit  hbre  de  la 
forme,  du  moi  absolu;  mais  par  cela  même  elle 
est  faculté  de  choisir,  car  elle  est  indépendante 
vis-îVvis  du  contenu  ;  elle  est  possibilité  de  l'un 
des  termes  du  contenu  aussi  bien  que  de  l'autre. 

La  volonté  à  ce  degré  est  la  volonté  arbilraire; 
c'est  le  hasard  sous  forme  de  volonté.  On  s  ima- 
gine ordinairement  que  c'est  là  la  v<''ritable  li- 
berté! C'est  bien  à  tort.  La  volonté  arbitraire  est 
plutôt  la  volonté  dans  sa  contradiction.  La  li- 
berté s'y  trouve  en  effet,  car  elle  contient  l'éh'- 
ment  du  moi  infini;  mais  1p  contenu  est  encore 
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indépendant  de  celle  forme  infinie,  il  vient  du  de- 
hors, c'est  le  hasîird  qui  le  fait  tel  ou  tel  ;  du  point 
de  vue  de  ce  contenu,  la  volonté  n'est  donc  pas  li- 
bre. L'homme  ordinairement  se  croit  libre,  quand 
il  peut  agir  suivant  sa  volonté  arbitraire;  mais 
c'est  précisément  ce  qui  lui  ôte  sa  liberté.  N'est 
libre  véritablement  que  celui  qui  agit  morale- 
ment, conformément  à  la  raison  ;  à  cette  hauteur, 
la  particularité  individuelle  disparaît,  et  c'est  la 
chose  même,  la  raison  qui  agit  dans  l'homme. 

Cette  contradiction  de  la  volonté  arbitraire  se 
résout  dans  son  mouvement  dialectique.  La  déter- 
mination choisie  peut  être  abandonnée  et  rem- 
placée par  une  autre,  et  il  résulte  de  là  un  progrès 
à  l'infini.  Ce  mouvement  est  inhérent  aux  instincts 
mêmes  qui  se  combattent  et  se  poussent  l'un  l'au- 
tre, et  ne  peuvent  être  coordonnés  que  par  le  sa- 
crifice de  tous  à  un  seul.  Comme  naturelles  et 
positives,  ces  déterminations  de  la  volonté  immé- 
diate sont  bonnes,  l'homme  est  naturellement  bon; 
comme  déterminations  naturelles,  et  opposées  par 
cela  aux  déterminations  spirituelles,  au  concept 
de  la  liberté  et  de  l'esprit,  elles  sont  mauvaises, 
l'homme  est  naturellement  mauvais.  Leur  purifi- 
cation a  pour  but  de  les  dépouiller  de  leur  forme 
naturelle,  de  les  ramener  à  leur  forme  substan- 
tielle, à  la  volonté  libre,  d'en  faire  le  système  ra- 
tionnel des  déterminations  de  la  volonté.  L'enten- 
dement, en  opérant  cette  purification,  arrive  à  la 
généralité  formelle,   abstraite,  le  bonheur,  qui 

25 
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concourt  à  la  culture  ^uînérale,  mai»  qui  n'est  lui- 
m^me  qu'un  idral  impossible  à  atteindre.  Ka  gé- 
néralité réelle,  celle  de  la  raison,  la  vérité,  c'est 
lagéuéraliléconcrèteenelle-niénie.sedi'fienninant 
elle-inéme,  la  volonté,  la  liberté.  La  pen8<?e  élève 
la  particularité,  le  contenu,  le  but  même  à  la  gé- 
néralité, et  ainsi  la  volonté  devient  ce  qu'elle  est 
réellenient  ;  la  volonté  libre  qui  n'a  (^u'flle-méme 
pour  objet,  qui  n'est  elle-même  que  la  forme,  la 
généralité  de  son  contenu,  la  liberté  qui  veut  la 
liberté. 

Ce  n'est  qu'à  ce  degré  que  la  liberté  est  avec 
soi,  car  elle  ne  dépend  que  d'elle-même;  qu'elle 
est  vraie,  car  sa  détermination  objective,  son  exis- 
tence extérieure  a  son  essence  dans  le  concept 
même  -,  qu'elle  est  générale,  car  elle  est  en  même 
temps  généralité,  particularité  et  individualité. 
Le  fait  de  l'existence  de  cette  volonté  libre  est  le 
droit. 

Le  concept  général  du  droit,  en  se  déterminant 
suivant  la  méthode  justifiée  dans  la  logique,  donne 
lieu  à  des  formes,  à  des  figurations  particulières, 
à  une  échelle  descendante  de  concepts  de  plus  en 
plus  déterminés.  La  division  la  plus  générale  est 
celle-ci  : 

1®  La  volonté  immédiate,  son  concept  abstrait, 
général,  en  soi,  le  droit  proprement  dit. 

2°  La  volonté  dans  l'élément  de  la  contradic- 
tion, l'opposition  du  subjectif  et  de  l'objectif,  la 
morahté. 


LB  DROIT.  387 

5"  l/unité,  la  vérité  de  ces  moments  abstraits, 

la  sodnhUité  '. 

1.    LE  DBOIT  AB8T1AIT. 

La  volonté  considérée  abstraitement  est  immé- 
diate, c'est-à-dire  ce  que  contient  le  concept  n'est 
pas  encore  développé;  mais  en  même  temps  elle  est 
déterminée,  non  relativement  au  contenu,  mais  re- 
lativement à  soi,  comme  identité  abstraite,  comme 
volonté  individuelle  d'un  sujet  :  elle  est  une  per- 
sonne.  La  personnalité  consiste  en  ce  que  moi,  cet 
individu  fini  et  déterminé,  je  m'aflirme  et  me  con- 
nais moi-même  comme  étant  l'être  infini,  général 
et  libre  ;  c'est  plus  que  la  conscience  de  soi-même, 
c'est  la  conscience  du  moi  abstrait  et  inlini,  le  moi 
concentré  en  lui  et  ayant  lui-même  pour  but. 

C'est  la  personnalité  qui  constitue  la  capacité 
juridique  et  l'orme  le  fondement  du  droit  abstrait. 

La  volonté  ainsi  déterminée  contient  en  elle  la 
particularisation  ;  mais  celle-ci  n'est  pas  déve- 
loppée encore:  le  droit  n'a  pas  égard  aux  intérêts, 
aux  désirs  particuliers  de  la  personne.  Cette  vo- 
lonté, comme  individualité  exclusive,  pose  vis-à-vis 
d'elle  un  monde  objectit  ;  mais  ce  monde  est  nul 
vis-à-vis  d'elle,  car  si  elle  le  reconnaissait,  il  limi- 

>  Nous  traduisofis  ainsi  le  mot  SUtlichkeit  employé  par  Hegel. 
Ce  mot  u'estquele  synonyme  allemand  du  mol  mora {/(e,  dont 
Hegel  se  sert  pour  le  second  terme  de  sa  division  dans  la  forme 
atine  {Mor alitât). 
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Icrail  son  inlinih'.  La  voloiiU'  csl  donc  vis-à-vis 
de  lui  l'activiié  (jui  consiste  à  le  poser  comme  nul 
en  soi,  comme  propre  à  elle-même;  c'est  sur  ce 
fait  que  se  fonde  la  propriété. 

Le  droit  comme  existence  immédiate  est  : 

l**  Possession  et  propriété,  acte  d'une  volonté 
unique,  rapport  de  la  personne  à  soi-même. 

2'  Contrat,  relation  de  deux  personnes  en  tant 
que  propriétaires. 

3°  Injustice  et  crime,  volonté  contradictoire  en 
elle-même,  volonté  différente  comme  particulière 
d'elle-même  comme  en  soi. 

a.  Laproimété.  I^a  personne,  pour  être  comme 
ldée',doit  donnera  sa  liberté  une  sphère  exté- 
rieure. Cette  sphère  est  d'abord  ce  qui  diffère 
immédiatement  d'elle,  l'extérieur  en  général,  la 
chose.  Comme  les  choses  n'ont  pas  de  volonté  et 
de  but  elles-mêmes,  la  personne  a  le  droit  de  se 
les  approprier,  de  les  soumettre  à  son  but  et  à  sa 
volonté.  La  puissance  sur  la  chose  constitue  la 
possession;  la  possession  volontaire  et  libre,  la 
propriété;  le  caractère  personnel  et  individuel  de 
la  volonté,  la  propriété  privée. 

Relativement  à  moi,  mon  corps  est  ma  pro- 
priété; relativement  aux  autres,  il  est  l'organe 

*  C'est-à-dire,  afin  de  n'être  pas  seulement  subjective,  mais 
en  même  temps  objective.  «  La  raison  de  la  propriété,  suivant 
l'expression  de  Hegel,  ne  réside  pas  dans  la  satisfaction  des  be- 
soins, mais  dans  la  nécessité  imposée  à  la  volonté  de  nier  sa  sim- 
ple subjectivité.  » 
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d'une  volonté;  il  n'est  donc  pas  susceptible  de 
propriété. 

Relativement  aux  choses  extérieures,  le  droit 
veut  que  je  sois  propriétaire;  mais  quant  à  la 
manière  de  le  devenir  ou  (}uant  aux  choses  mêmes 
que  je  possède,  c'est  un  eflet  du  hasard.  On  accuse 
la  nature  d'avoir  injustement  partagé  la  propriété; 
celte  accusation  est  fausse,  car  la  nature  n'est  pas 
libre,  elle  n'est  ni  juste  ni  injuste,  et  dans  toutes 
les  choses  naturelles,  il  y  a  toujours  du  plus  et  du 
moins.  Le  droit,  d'ailleurs,  n'exige  nullement 
que  la  propriété  de  tous  soit  égale  ;  il  suUit  que 
chacun  soit  propriétaire.  C'est  par  le  hasard  que 
le  premier  possesseur  devient  propriétaire. 

La  propriété,  comme  rapport  de  la  volonté  à  la 
chose,  contient  trois  moments. 

1"  La  j)rise  de  possession,  c'est-à-dire  l'occu- 
pation, la  formation  (spécification)  et  le  signe  im- 
primé à  la  chose,  la  prise  de  possession  spiri- 
tuelle. 

2"  L'usage  de  la  chose,  qui  comprend  l'usage 
proprement  dit,  lajouissanceetla  consommation. 

3°  L'aliénation  de  la  chose,  droit  qui  n'a  lieu 
que  pour  les  choses  aliénables  de  leur  nature,  et 
qui  par  conséquent  ne  peut  s'appliquer  à  l'alié- 
nation de  notre  liberté  ou  de  notre  corps  même, 
au  suicide. 

L'existence  étant  l'être  déterminé  est  Vêtre  pour 
un  autre;  cet  autre  est  d'abord  la  propriété;  mais 
cet  autre  n'est  qu'une  chose;  l'autre  pour  la  vo- 
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lonlé  doit  ^tre  une  antre  volonté.  Le  vrai  terrain 
de  la  Iibert<''  ne  se  trouve  que  dans  le  rapf)ort  de 
volonté  à  volonté.  Cette  médiation,  en  vertu  de 
laquelle  la  propriété  n'est  pjis  acquise  par  une  vo  • 
lonté  unique,  mais  moyennant  une  autre  volonté 
et  par  conséquent  par  une  volonté  rommune, 
forme  la  sphère  du  contrat. 

h.  Le  contrat.  La  propriété,  dont  le  côlA  exté- 
rieur est  plus  qu'une  chose,  est  le  moment  d'une 
volonté  différente,  c'est  la  propriété  qui  dérive 
du  contrat.  Le  contrat  est  le  processus  de  la  con- 
tradiction en  vertu  de  laquelle  je  suis  et  reste  pro- 
priétaire et  me  pose  comme  ayant  une  volonté 
exclusive  de  l'antre,  par  cela  même  que  j'ai  une 
volonté  commune  avec  la  sienne  et  que  je  cesse 
d'être  propriétaire.  Dans  le  contrat,  la  volonté 
n'est  une  et  identique  qu'en  tant  qu'il  y  en  a  deux  ; 
et  chacun  des  contractants  cesse  d'être  proprié- 
taire, continue  de  l'être  et  le  devient  par  sa  vo- 
lonté et  celle  de  l'autre. 

Comme  les  deux  contractants  sont  à  l'égard 
l'un  de  l'autre  des  personnes  immédiates,  il  s'en- 
suit que  le  contrat  naît  de  la  volonté  arbitraire, 
que  la  volonté  identique  qui  en  résulte  n'est 
qu'une  volonté  posée  par  ces  personnes,  une  vo- 
lonté commune  et  non  une  volonté  générale,  et 
que  son  objet  est  une  chose  extérieure  et  immé- 
diate; car  ce  n'est  qu'une  chose  de  ce  gem'e 
qu'elles  peuvent  aliéner. 

Le  contrat  est  parfeit  par  la  volonté  exprimée; 
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Ja  propriété  passe  à  l'instant  et  la  prestation  est 
due. 

Les  contrats  se  divisent  en  contrats  de  donation 
et  en  contrats  d'échange. 

Dans  le  contrat,  la  volonté  des  deux  contrac- 
tants est  en  même  temps  identique  en  soi  et 
particulière  à  chacun.  Mais  comme  ils  sont  des 
personnes  immédiates,  il  est  tout  à  fait  accidentel 
que  leur  volonté  particulière  soit  conforme  à  la 
volonté  en  soi  '.  Comme  différente  de  cette  vo- 
lonté en  soi,  la  volonté  particulière  qui  est  pour 
soi,  qui  refuse  par  exemple  la  preslafion  après  le 
contrat,  est  opposée  à  ce  qui  est  le  droit  en  soi,  est 
l'injustice. 

G.  Lwjmtice.  \je  rapport  du  droit  à  l'injustice 
est  le  même  que  celui  de  l'essence  à  l'apparence. 
L'apparence  est  en  général  une  existence  dispro- 
portionnée à  l'essence.  Il  en  est  de  même  de  la 
volonté  particulière ,  injuste  ,  relativement  au 
droit  en  soi.  I/injuslice  est  l'npparcnce  du  droit, 
apparence  qui  doit  être  niée ,  pour  que  le  droit 
soit  rétabli ,  non-seulement  comme  immédiat  et 
en  soi  ;  mais  comme  positif  et  ayant  vigueur. 

Le  droit,  en  tant  qu'apparence,  est  d'abord 
apparence  en  soi,  l'injustice  civile.  Chacun  croit 
avoir  droit;  le  droit  en  soi  est  reconnu;  il  y  a 


•  C'est-à-dire,  h  la  volonté  unique  décrite  dans  le  paragraphe 
précédent  (a) ,     la  volonté  qui  constitue  la  propriété. 
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seulement  collision  sur  la  question  de  savoir  à 
qui  il  appartient,  c'est  le  procès  civil. 

En  second  lieu ,  le  droit  est  posé  comme  ap- 
parence par  le  sujet ,  c'est  le  dol  ;  la  volonté'*  du 
sujet  est  respectée  ;  mais  sa  volonté  repose  sur 
une  erreur  produite  par  un  dol ,  le  droit  en  soi 
qu'il  croit  acquérir  n'est  qu'une  apparence. 

Ënfm,  quand  le  droit  en  soi  est  nié,  il  y  a 
crime;  ni  le  droit  ni  l'apparence  ne  sont  respec- 
tés ;  le  sujet  nie  sciemment  le  droit. 

Le  premier  moment  du  crime  est  la  contrainte. 
La  volonté  n'étant  réellement  libre  que  lorsqu'elle 
a  une  existence  extérieure,  il  s'ensuit  que  la  vio- 
lence et  la  contrainte  se  détruisent  elles-mêmes, 
dans  leur  propre  concept;  car  elles  sont  la  ma- 
nifestation d'une  volonté  qui  nie  la  manil'eslation 
d'une  volonté.  La  violence  et  la  contrainte  con- 
sidérées abstraitement  sont  donc  injustes ,  et  par 
cela  qu'elles  se  détruisent  dans  leur  concept 
même ,  la  conti'ainte  doit  être  niée  par  la  con- 
trainte. La  seconde  contrainte  est  donc  juste, 
et  le  droit  abstrait  la  suppose. 

La  contrainte  qui  viole  le  droit  comme  droit, 
c'est-à-dire  jusqu'ici  la  liberté  et  la  propriété ,  et 
par  suite  tous  les  autres  droits,  est  le  crime. 
Comme  la  volonté  violée  est  une  existence  immé- 
diate ,  et  que  par  conséquent  elle  offre  des  diffé- 
rences quantitatives  et  qualiflcatives,  la  lésion  offre 
les  mêmes  différences.  La  lésion  est,  il  est  vTai, 
un  fait  positif,  extérieur,  mais  qui  est  nul  en  soi. 
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La  manifestation  de  cette  nullité  doit  donc  avoir 
lieu  par  l'anéantissement  de  la  lésion ,  le  rétablis- 
sement de  la  chose  en  son  premier  état. 

Le  rétablissement  a  lieu ,  quant  à  la  propriété, 
par  les  dommages- intérêts.  Mais  la  lésion  du 
droit  en  soi  n'a  pas  d'existence  positive  pour  le 
droit  en  soi ,  car  le  droit  en  soi  n'a  pas  d'exis- 
tence extérieure  et  ne  peut  être  lésé.  De  même 
cette  lésion  n'est  que  quelque  chose  de  négatif 
pour  celui  qui  est  lésé.  Cette  lésion  n'a  donc 
d'existence  positive  que  dans  la  volonté  i^-ïrlicu- 
lière  du  criminel.  C'est  donc  dans  la  négation  de 
celle-ci,  dans  la  lésion  faite  au  criminel,  que  réside 
la  négation  du  crime  et  le  rét;iblissement  du  droit. 

La  lésion  faite  au  criminel,  la  peine,  n'est  pas 
seulement  de  droit  en  soi ,  mais  elle  est  le  droit 
même  du  criminel  ;  elle  donne  l'existence  à  sou 
droit,  à  sa  volonté  vraie.  C'est  sa  propre  vo- 
lonté, sa  volonté  en  soi,  qui  est  rétablie.  La  né- 
gation du  crime  est  ainsi  talion  {Wiediricrgeltuiui)^ 
et  doit  être  proportionnée  au  crime ,  sinon  qua- 
litativement, mais  du  moins  comme  valeur. 

La  collision  civile  et  le  dol  concluaient  aussi  à 
un  rétablissement,  mais  comme  il  ne  s'agissait  en- 
core dans  toute  cette  partie  que  de  volontés  in- 
dividuelles, ce  rétablissement  restait  une  simple 
prétention  non  réalisée,  quoique  juste.  Ici  cette 
même  contradiction  se  représente  ;  la  violence 
appelle  la  violence  ;  mais  cette  seconde  violence 
est  purement  individuelle  et  par  conséquent  li- 
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vrée  au  hasard,  criminelle  elle-même;  c'est  la 
vengeance,  et  comme  la  volonté  est  infinie,  la  ven- 
geance s'exerce  à  rinfi ni  ;  elle  passe  de  ^^énération 
en  génération.  Cette  contradiction  doit  «^tre  ré- 
solue ;  la  volonté  venfçeresse  doit  être  dépouillée 
de  la  forme  individuelle  et  accidentelle;  il  doit  y 
avoir  une  volonté  qui,  quoique  suhjc»ctive,  veuille 
le  gén<'ral.  C'est  la  volonté  morale. 

Par  la  dialectique  du  crime,  en  effet,  la  volonté 
se  distingue  en  volonté  générale  en  soi  et  en  vo- 
lonté particulière  pour  soi:  et  en  même  temps  la 
volonté  en  soi  fait  retour  sur  soi,  elle  devient 
propriété  de  la  volonté  pour  soi ,  de  la  volonté 
subjective,  et  celle-ci  la  reconnaît  comme  lui  ap- 
partenant. La  liljerléetla  personnalité  deviennent 
ainsi  l'ohjet  de  la  volonté  même ,  le  droit  passe  à 
l'intérieur,  devient  subjectivité;  et  c'est  là  lepoint 
de  vue  moral. 

H.    LA  MORALITÉ. 

Au  point  de  vue  moral,  la  volonté  n'est  pas 
seulement  infinie  en  soi ,  mais  elle  l'est  aussi  pour 
soi.  La  subjectivité  est  la  détermination  de  la  vo- 
lonté propre  à  cette  sphère.  Celle-ci  est  donc  la 
sphère  de  la  liberté  proprement  dite,  car  ce 
n'est  que  dans  la  volonté  subjective  que  la  liberté 
ou  la  volonté  réelle  peut  avoir  une  réalité  posi- 
tive. C'est  le  terrain  propre  de  la  détermination 
par  soi .  Comme  moment  réel  ayant  une  existence, 
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c'est  le  droit  de  la  volonté  subjective,  c'est  le 
droit  qu'a  la  volonté  d  êire  soi. 

La  volofilé  subjective,  en  tant  qu'immédiate, 
est  abstraite,  formelle,  limitée.  La  volonté  en 
soi ,  la  volonté  objective  n'est  pas  encore  iden- 
tique avec  elle,  et  par  conséquent  les  détermi- 
nations ne  sont  pas  encore  réalisées  de  fait; 
elles  ne  sont  que  des  déterminations  qui  doivent 
être  réalisées.  C'est  encore  la  volonté  iinie,  ap- 
parente, contradictoire,  la  forme  seulement  de 
la  volonté  inllnie. 

Cette  forme  contient  l'opposition  de  subjecti- 
vité et  d'objectivité ,  et  l'activité  qui  tend  h  nier 
cette  opposition.  Comme  unité  déterminée  de  ces 
moments,  elle  est  but.  Or,  il  suit  du  caractère 
de  subjectivité  qui  domine  cette  sphère,  1"  que 
le  but  même  réalisé  reste  toujours  subjectif,  mien; 
2"  que  le  but,  qui  doit  en  soi  être  conforme  au 
droit  en  soi ,  doit  l'être  seulement  tant  que  la  vo- 
lonté n'est  que  subjective,  et  que  par  conséquent 
il  peut  ne  pas  l'être;  3"  qu'en  réalis;mt  le  but,  je 
nie  ma  subjectivité  immédiate,  je  rends  la  sub- 
jectivité extérieure;  et  cette  subjectivité  exté- 
rieure n'étant  plus  moi,  est  les  autres,  la  volonté 
des  autres.  La  réalisation  de  mon  but  a  donc  un 
rapport  positif  à  la  volonté  des  autres. 

La  manifestation  de  la  volonté  subjective  ou 
morale  est  l'action.  D'après  les  divisions  que 
nous  venons  de  déterminer,  le  droit  de  la  volonté 
morale  offre  les  trois  moments  suivants  : 
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Le  droit  de  la  volonté  dVHre  tienne  dans  l'ac- 
tion :  rintention; 

Le  contenu  de  l'action  d'un  côté,  comme  des- 
sein de  la  volonté ,  de  l'autre  comme  son  but  par- 
ticulier, son  intérêt,  son  bien  ; 

Ce  contenu  généralisé ,  posé  comme  but  absolu 
delà  volonté,  le  bien. 

a.  L'iutenlion  et  l'inipulatioii.  L'action  s*exer- 
çant  sur  les  objets  extérieurs  produit  une  modi- 
fication qui  est  mon  fait;  mais  le  fait  ne  m'est 
imputable  que  quand  il  est  tel  que  je  le  voulais, 
quand  j'en  ai  eu  l'intention  :  de  même  les  consé- 
quences accidentelles  du  lait  ne  me  sont  pas 
imputables. 

b.  Le  dessein  et  le  bien  particulier.  L'action  ne 
produit  qu'un  effet  immédiat,  individuel;  mais 
dans  l'individualité  est  contenue  la  généralité,  et 
toute  la  généralité  qui  dépend  du  fait  individuel 
est  imputable  au  sujet;  le  dessein  de  celui-ci  em- 
brasse toutes  les  suites  nécessaires  de  l'action,  et, 
comme  être  pensant,  il  est  supposé  avoir  con- 
naissance de  cette  généralité.  Le  contenu  mul- 
tiple de  l'action  est  ainsi  réduit  à  la  généralité; 
mais  comme  il  est  subjectif,  il  contient  aussi  la 
particularité ,  et  cette  particularité,  c'est  le  but 
particulier  du  sujet,  l'intérêt  de  son  action. 

Cet  intérêt  est  d'un  côté  l'activité  du  sujet 
même  :  le  sujet  tient  à  agir  lui-même  pour  accom- 
plir son  but  ;  c'est  de  l'autre  côté  la  satisfaction 
de  ce  que  la  nature  pose  immédiatement  dans  le 
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sujet,  do  ses  instincts,  de  ses  pendianls,  de  ses 
passions,  c'est-à-dire  le  bonheur. 

Mais  si  de  ce  point  de  vue  Je  but  subjectif  a 
pour  contenu  le  bien  particulier,  il  a  rapport  dun 
autre  côté  au  génénd,  à  la  volonté  en  soi.  Cette 
différence ,  appliquée  au  contenu ,  conclut  au  bien 
géiiéral,  au  bien  de  tous.  Le  bien  de  tous  est 
donc  de  même  le  but  de  la  subjectivité. 

Or,  ici  se  présente  la  contradiction.  Ma  parti- 
cularité ,  de  môme  que  celle  des  autres ,  n'étant 
un  droit  qu'en  tant  que  je  suis  libre,  une  action 
contraire  au  droit,  à  la  liberté,  ne  peut  être  justi- 
fiée par  une  intention  morale.  Cependant  la  tota- 
lité des  buts  particuliers,  la  vie ,  a  un  droit  contre 
la  propriété  de  l'autre.  Dans  le  cas  du  besoin 
extrême ,  quand  ma  vie  même  est  menacée ,  j'ai 
droit  pour  la  soutenir  de  m'eniparer  de  la  pro- 
priété d'autrui.  Cette  contradiction  manifeste 
l'insuffisance  et  la  contingence  du  droit  en  soi  et 
du  bien  quand  ils  sont  pris  isolément  ;  ils  doivent 
être  compris  sous  une  unité  plus  haute  -,  cette 
unité  qui  n'est  pas  encore  leur  unité  complète, 
mais  leur  unité  relative ,  c'est  du  point  de  vue 
objectif,  le  bien  général,  du  point  de  vue  subjec- 
tif, la  conscience  morale. 

c.  Le  bien  et  la  conscience.  Le  bien,  c'est  Vidée ^ 
c'est  l'unité  du  concept  de  la-  volonté  et  de  la  vo- 
lonté particulière,  dans  laquelle  est  niée  l'exis- 
tence indépendante  de  chacun  des  deux  termes , 
mais  dans  laquelle  ces  termes  sont  conservés  en 
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même  temps  ;  c'est  la  liberté  réalisée ,  le  hut  final 
du  monde. 

Dans  cette  sphère,  le  bien  est  en  m<^me  temps 
particulier  et  en  soi  ;  le  droit  y  est  compris  ;  il  est 
le  droit  absolu,  vis-à-vis  duquel  le  droit  en  soi  et 
le  bien  particulier  ne  sont  que  des  moments. 
Pour  la  volonté  subjective,  le  bien  est  ce  qu'il  y 
a  d  essentiel  et  de  positif,  et  celle-ci  n'a  de  valeur 
et  de  dignité  qu  en  s'y  conformant. 

Mais  le  bien  n'est  d'abord  que  l'Idée  abstraite, 
et  la  volonté  subjective  n'y  est  pas  encore  con- 
forme; celle-ci  n'est  qu'en  relation  avec  lui  ;  elle 
doit  en  faire  son  but  et  le  réaliser.  Il  faut  donc 
qu'elle  le  sache ,  qu'elle  en  développe  les  déter- 
minations positives,  et  qu'elle  le  détermine  en 
soi,  comme  étant  la  subjectivité  infinie  même. 

Le  bien  n'étant  que  dans  la  pensée  et  par  la 
pensée,  la  volonté  subjective  a  le  droit  de  ne  re- 
connaître comme  tel  que  ce  qu'elle  sait  être  le 
bien,  et  de  n'être  responsable  que  dans  la  limite 
de  cette  connaissance. 

Le  bien  étant  l'essence  même  de  la  volonté,  est 
pour  la  volonté  particulière  le  devoir.  C'est  pour 
cela  que  le  devoir  doit  être  ac(  ompli  pour  le  de- 
voir. Mais  à  la  question  :  Quel  est  le  devoir?  il 
n'y  a  pas  d'autre  réponse  jusqu'ici  que  :  d'agir 
conformément  au  droit  et  faire  le  bien  de  soi  et 
des  autres.  Mais  ces  déierminations  sont  prises 
du  dehors  ;  elles  ne  découlent  pas  de  lidée  du 
devoir  même;  le  devoir  n'est  que  l'abstraction 
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absolue,  la  généralité  vide  du  bien,  et  c'est  à 
tort  que  Kanta  voulu  en  faire  le  principe  géné- 
rateur de  la  morale. 

Le  bien  abstrait,  en  effet ,  n'étant  que  la  géné- 
raliié  absolue ,  ne  peut  contenir  la  pariicularisa- 
tion,  ei  celle-ci  doit  tomber  dans  le  sujet.  C'est 
la  subjVciivité  qui,  en  tant  que  généralité  réflé- 
chie en  soi-même ,  est  certitude  absolue  de  soi, 
c'est  la  subjectivité  qui  pose  ,  particularise  et  dé- 
termine :  de  ce  point  de  vue  elle  est  la  conscience 
morale.  La  conscience  est  cette  retraite  profonde 
en  soi-même ,  où  tout  ce  qui  est  extérieur,  limité, 
a  disparu  ,  où  l'homme  n'est  plus  enchaîné  par 
les  buts  particuliers  ;  elle  est  la  pensée  même  qui 
se  dicte  ses  devoirs,  l'expression  du  droit  absolu 
de  la  subjectivité  de  savoir  par  soi  et  en  soi  ce 
qui  est  juste  et  bon ,  et  de  ne  reconnaître  comme 
tel  que  ce  qu'elle  sait  être  tel. 

J.a  conscience  étant  le  sentiment  du  bien  voulu 
en  et  pour  soi,  a  des  prin(ipes  positifs  qui  sont 
les  devoirs  objectifs  mêmes.  Mais  le  système  de 
ces  devoirs  objectifs  et  de  leur  unité  avec  la  subjec- 
tivité, ne  se  développe  que  sur  le  terrain  social. 
Jusqu'ici  la  conscience  n'est  que  le  côté  formel  et 
subjectif,  la  certitude  absolue  et  iiiUnie  de  soi- 
même  que  possède  le  sujet  individuel. 

Cette  subjectivité,  comme  concentration  abs- 
traite sur  soi-même ,  retire  eu  elle  et  annule 
toutes  les  déterminations  du  droit  et  du  devoir,  de 
même  qu'elle  les  produit  comme  puissance;  elle 
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con lient  donr  aussi  hien  la  possihilil/*  de  faire  le 
bien  en  el  par  soi,  que  celle  de  poser  comme 
principe  ^t'néral  laparliculariu»,  d  être  le  mal.  La 
conscience  est  donc  la  source  identique  du  bien 
et  du  mal.  L'origine  du  mal  en  ^'éni'ral  gît  dans  ce 
mystère,  c'est-à-dire  dans  cette  dialectique  sp<''cu- 
lative  de  la  liberté;  dans  cette  nécessité  qui  lui 
est  imposée  de  se  séparer  de  son  état  immédiat, 
naturel,  et  de  devenir  intérieure  vis-à-vis  de  cet 
état.  C'est  un  dédoublement  de  la  particularité; 
la  particularité  naturelle  (les besoins,  les  instincts) 
étant  enlacbée  de  hasard ,  d'immédiateté,  devient 
le  mal ,  lorsque  la  volonté»  r<''lève  au  rang  de  gé- 
néralité et  en  fait  l'intérieur,  par  opposition  à  la 
généralité  vraie ,  au  bien  objectif.  Mais  si  le  mal 
est  nécessaire ,  sa  négation  est  nécessaire  aussi  ; 
le  mal  est  ce  qui  ne  doit  pas  être ,  c'est-à-dire  il 
doit  être  nié ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  mo- 
ment du  mal ,  de  la  séparation ,  ne  doive  pas  ar- 
river, car  c'est  là  ce  qui  distingue  l'honime  de 
l'animal,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'y  arrêter,  et 
que  le  mal  doit  être  vaincu. 

Le  bien  d'un  côté,  la  conscience  de  l'autre, 
sont  ainsi  deux  généralités  abstraites  et  contra- 
dictoires, qui,  chacune  pour  soi,  ne  peuvent 
conclure  à  une  détermination.  Or,  leur  détermi- 
nation existe  dans  la  sociabilité,  c'est-à-dire  dans 
leur  unité;  celte  unité  est  accomplie  de  fait, 
comme  on  l'a  démontré  dans  la  Logique,  et  elle 
n'est  autre  que  la  sociabilité. 
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III.    LA   SOCIABILITÉ. 

La  sociabilité  c'est  l'idée  de  la  liberté,  le  con- 
cept de  la  liberté  passé  à  l'état  de  monde  existant 
et  de  seconde  nature  de  la  subje(  tivilé. 

Les  deux  moments  du  concept  sont  tellement 
unis  que  chacun  d'eux  est  le  concept  même  tout 
entier.  Le  moment  objectif  est  substance  con- 
crète du  bien,  et  les  déterminations  qu'il  pose 
en  lui  sont  un  contenu  indépendant  de  l'opinion 
subjective  ;  ce  sont  des  lois  et  des  institutions  qui 
existent  en  et  pour  soi  ;  c'est  la  nécessité,  dont  les 
moments  sont  des  puissances  moralesqui  régissent 
la  vie  des  individus  et  dont  ceux-ci  ne  sont  que 
les  accidents.  La  subjectivité  sait  qu'elles  sont, 
et  cet  être  est  plus  absolu,  plus  positif  que  celui 
des  puissances  de  la  nature.  D'un  autre  côté, 
elles  ne  sont  pas  quelque  chose  d'étranger  pour 
la  subjectivité,  au  contraire  celle-ci  en  donne  té- 
moignage comme  de  son  propre  être,  dans  lequel 
elle  a  conscience  d'elle-même,  et  dans  lequel  elle 
vit  comme  dans  son  propre  élément  distingué 
d'elle-même. 

Ces  déterminations,  en  tant  que  substantielles 
vis-à-vis  de  l'individu ,  en  tant  que  l'essence  même 
de  celui-ci,  forment  ses  devoirs.  C'est  dans  les 
devoirs  que  réside  la  véritable  liberté.  Réfléchi 
dans  le  caractère  individuel,  le  devoir  constitue 
l'honnêteté  et  la  vertu.  Comme  identique  avec  la 
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volonté  individuelle  inrme,  il  est  l'habitude  mo- 
rale, la  seconde  nature  de  la  volonté,  r«*sprit  vi- 
vant et  exisl.'int,  qui  est  réalisé  coninie  monde, 
.  et  qui  nVsl  réelhuiicnt  esprit  qu'à  cette  <  ondilion. 
C'est  ainsi  (jue  la  subjecliviié  u'ebl  que  la  lorme 
même  de  la  réalité  efTective  de  la  substance  mo> 
raie,  et  que  c'est  dans  celle-ci  que  les  individus 
trouvent  eUectivement  et  objeclivenient  la  vérité 
de  la  certitude  de  leur  liberté,  leur  ess<*nce  |)rof)re, 
leur  généralité  intt^ricure.  Le  droit  des  individus 
y  est  également  contenu;  car  l'individualité  n'est 
que  l'expressioii  extérieure  de  la  substance  mo- 
rale, et  à  ce  point  de  vue  Je  devoir  et  le  droit  de- 
viennent identiques. 

La  substance  morale  est  Vesprit  elfectif  d'une 
famille  et  d'un  peuple.  Mais  le  concept  n'est  es- 
prit, n'est  reifeclif  qui  se  sait,  qu'en  tant  qu'il 
s'objective  devant  lui-même,  qu'il  développe  lous 
les  moments  qu'il  contient  en  lui.  Ceux-ci  sont  : 
i°  la  famille,  2"  la  société  civile,  5°  l'état. 

a.  La  famille.  La  famille,  comme  expression 
immédiate  de  la  substantialité  de  Tesprit ,  comme 
unité  sentie  de  l'esprit,  a  pour  principe  l'amour 
L'amour,  en  effet,  est  la  conscience  de  mon  unité 
avec  un  autre;  dans  l'amour  je  ne  suis  pas  com- 
plet pour  moi,  isolément,  mon  essence  est  dans 
l'autre,  et  cependant  c'est  moi-même,  c'est  la 
conscience  de  moi-même  que  je  retrouve  dans 
l'autre.  Cette  contradiction,  qui  forme  l'essence 
de  l'amour,  est  résolue  dans  l'unité  morale,  dans 
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laquelle  je  ne  suis  pas  une  personne  pour  moi, 
mais  un  membre  de  l'unité,  et  vis-à-vis  de  laquelle 
mon  droit  individuel  ne  commence  que  lorsque 
l'unité  est  rompue. 

La  famille  contient  trois  moments  : 
1°  Le  concept  immédiat  de  la  famille,  le  ma- 
riage, qui,  d'un  côté,  est  l'expression  de  l'unité 
de  la  vie  naturelle,  du  genre;  de  l'autre,  l'ex- 
pression de  l'unité  spirituelle,  de  l'amour.  Le 
niariage  naît,  soit  du  penchant  naturel  de  deux 
individus,  c'est -a -dire  du  hasard,  soit  d'une 
manière  plus  conforme  à  la  raison,  de  la  desti- 
nation des  parents.  L'unité  des  époux  dans  leur 
vie  entière  en  est  le  but  substantiel  ;  il  est  par 
conséquent  indissoluble  en  soi;  mais  non  d'une 
manière  absolue,  à  cause  de  l'élément  immédiat, 
naturel,  que  renferme  l'amour.  La  forme  solen- 
nelle du  mariage  en  est  la  consécration  comme 
acte  moral  ;  par  cette  forme,  la  dilférence  pure- 
ment naturelle  des  sens  devient  une  différence 
spirituelle,  une  unité  des  contraires,  où  l'homme 
représente  l'esprit  dans  l'élément  de  la  liberté 
et  de  l'activité,  du  savoir  et  du  vouloir,  où  la 
femme  représente  l'unité  substantielle,  le  sen- 
timent (  c'est  une  différence  semblable  à  celle 
qui  existe  entre  l'animal  et  la  plante;  l'homme 
répond  à  l'animal ,  la  femme  à  la  plante).  Gomme 
dans  le  mariage  la  personnalité  individuelle  doit 
se  donner  tout  entière  à  l'unité,  le  mari.ige  est 
nécessairement  monogamie;  comme  en  outre  cet 
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.'ilmixloii  à  riiiiii(>  doit  <*'(ro  libre  et  coniplot,  il 
lia  jKiit  avoir  lini  cntro  porsonnos  déjà  natu- 
relleiuenl  iduiiliques,  entre  personnes  (le  niènie 
sang. 

2  '  Comme  personne,  la  iamillc  a  sa  réalité  ex- 
térieure dans  la  propriété,  qui  est  ainsi  bien  de 
la  famille,  propriété  durable  et  constituée  dans 
ses  rapports  avec  la  famille.  L'administration  de 
celte  propriété  <  onimune  appartient  au  f>ère  de 
famille. 

5'  L'unité  du  mariage  devient  objective  dan» 
les  enfants.  L'éducation  a  pour  but  de  développer 
en  eux  le  sentiment  moral,  et  de  les  faire  sortir 
de  l'immédiateté  naturelle  pour  les  élever  à  la  li- 
berté et  à  la  personnalité.  La  majorité  des  enlants 
entraîne  la  dissolution  morale  de  la  famille ,  et  de 
nouvelles  familles  sont  fondées.  A  la  mort  des 
familles,  le  bien  qui  était  commun  en  soi  est  di- 
visé. La  séparation  de  la  famiUe,  en  tant  qu'ac- 
cidentelle et  naturelle ,  se  pianifeste  relativement 
à  la  transmission  des  biens  par  les  dispositions 
arbitraires,  par  la  faculté  de  tester. 

La  famille  étant  rompue ,  le  moment  de  la  par- 
ticularisation  devient  prédominant.  C'est  le  rap- 
port de  personnalités  à  personnalités,  de  familles 
à  familles;  la  généralité,  le  lien  commun,  paraît 
anéanti;  mais  il  le  paraît  seulement,  car  il  existe 
toujours,  mais  comme  simple  apparence.  C'est 
le  moment  de  la  réflexion,  de  l'apparence,  il  est 
représenté  par  la  société  civile. 
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Ij.  La  société  civile.  Au  moment  où  nous  sommes 
arrivés,  la  société  se  présente  comme  étant  le 
moyen  du  bien-être  individuel.  Le  principe  de  la 
société  ainsi  conçue  est  d'un  côté  l'individu,  le 
but  individuel  dans  sa  totalité,  comme  ensemble 
de  besoins  et  mélange  de  nécessité  naturelle  et 
de  volonté  arbitraire;  de  l'autre,  le  r;ipport  de 
cet  individu  à  d'autres  individus ,  rapport  dans 
lequel  la  généralité  arrive  à  une  réalisation  rela- 
tive. 

L'Idée  est  extérieure  à  elle-même;  tous  les 
moments  de  la  particularité  sont  isolés  et  tendent 
à  se  développer  d'une  manière  indépendante.  Cet 
étal  nous  ollre  donc  le  mouvement  varié  des  be- 
soins individuels  et  des  volontés  arbitraires , 
mouvement  où  tout  est  abandonné  au  basiird ,  où 
s'offre,  à  côté  du  bonbeur  et  des  richesses,  le 
spectacle  de  la  plus  grande  dépravation  morale 
et  de  la  misère  physique  la  plus  aiîreuse.  Mais 
le  fond  de  la  particularité  est  la  généralité,  gé- 
néralité aveugle  encore,  simple  nécessité.  Celle- 
ci  lie  les  particularités  entre  elles,  et  ne  donne 
satisfaction  au  but  individuel  qu'à  condition  de 
chercher  le  but  général.  C'est  ainsi  que  les  in- 
di-vidus  s'habituent  peu  à  peu  à  la  généralité  ,  et 
c'est  en  cela  que  réside  la  civilisation. 

La  société  civile  contient  trois  moments  :  1"  le 
système  des  besoins,  2"  le  droit  positif,  5**  la 
police  et  les  corporations. 

1.  La  particularité  est  d'abord  besoin  subjec- 
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lif  placé  vis-à-vis  d'un  objet  extérieur  ei  obte- 
nant satisfaclioii  par  son  activité  et  son  travail. 
L'écooomie  politique  est  la  science,  qui,  dans 
cette  particularisation  infinie ,  ramène  à  la  géné- 
ralité. Les  besoins  se  multiplient  et  se  subdi- 
visent à  l'infini  ;  il  en  est  de  même  des  moyens 
propres  à  les  satisfaire  ;  mais  d<  jà  la  généralisa- 
tion se  fait  jour  par  les  besoins  comnmns,  les 
usages  communs  relatifs  à  la  satisfaciion.  Cet  élc^ 
ment  général  se  développe  d'un  autre  roté  dans 
le  travail  également  multiple  et  varié,  et  la  divi- 
sion du  travail  conclutà  la  dépendance  réciproque 
des  hommes.  Il  en  résulte  que  la  satisfai  tion  du 
besoin  individuel  contribue  à  la  satisfaction  des 
besoins  de  tous,  devient  la  médiation  du  parti- 
culier par  le  général,  et  entendre  la  nécessité 
qui  lie  les  individus  à  la  fortune  générale.  Cha- 
cun veut  prendre  part  à  celle-ci;  mais  à  cause  du 
moment  de  la  particularité  ,  elle  ne  se  distribue 
que  suivant  les  hasards  de  l'habileté  individuelle 
et  la  faveur  des  circonstances.  Cependant,  comme 
la  généralité  lui  est  inhérente,  les  activités  di- 
verses y  trouvent  leur  point  de  rencontre  et  s'y 
distinguent  en  masses  générales ,  qui  représentent 
les  systèmes  particuliers  de  besoins  et  constituent 
la  différence  des  états. 

Ces  états  sont:  l'état  immédiat,  substantiel, 
celui  qui  produit  les  matières  premières,  l'état 
agricole;  l'état  réfléchi,  celui  qui  travaille  et 
distribue  les  matières,  l'état  industriel,  les  arti- 
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sans,  les  fabricants  et  les  marchands;  enfin ,  l'état 
général,  celui  qui  s'occupe  des  intérêts  généraux, 
el  qui  doit  jouir  d'une  fortune  indépendante  ou 
être  salarié  par  le  gouvernement. 

Chacun  doit  faire  partie  d'un  état,  mais  autant 
que  possible  en  vertu  de  son  choix.  Le  seniiment 
moral  dans  celte  sphère  est  celui  de  l'honnêteté 
et  de  l'honneur  de  l'état. 

2.  La  propriété  est  en  soi  dans  le  système  des 
besoins;  mais  dans  la  société  civile ,  elle  n'est  pas 
seulement  en  soi,  elle  est  garantie,  il  y  a  droit 
positif  et  administration  de  la  justice.  Nous 
sommes  au  moment  de  l'appl  (  ntion  du  général 
au  particulier,  de  la  liberté  ai  système. des  be- 
soins, au  moment  de  la  réilexion  en  soi ,  de  la 
personnalité  infinie,  au  point  dev  ue  où  l'honnne 
est  considéré  comme  homme  y  sans  distinction  de 
nationalité  ou  de  i-eligion.  Le  particulier  existe  ici 
à  condition  d'être  généralement  su ,  voulu ,  re- 
connu ;  l'objectivité  devient  pensée  générale,  sub- 
jective. 

Le  droit  en  soi  étant  posé  dans  son  existence 
objective,  c'est-à-dire  déterminé  par  la  pensée, 
est  le  droit  en  vigueur,  la  /oi ,  le  droit  positif;  la 
condition  d'être  sue  et  posée  est  essentielle  à  la 
loi ,  et  la  codification  est  non-seulement  utile , 
mais  logiquement  nécessaire.  Comme  l'action  de 
poser  le  droit  est  un  fait  immédiat,  naturel,  le 
hasard  y  est  pour  sa  part,  et  il  peut  se  faire  que 
la  loi  ne  soit  pas  cx)nforme  au  droit  eu  soi;  mais 
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il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  avoir  forœ 
obligatoire,  la  loi  doit  être  i^f-nénilenienl  connue  ; 
et  d'ailleurs,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  prévoir 
tous  les  cas  particuliers ,  un  code  fini  et  terminé 
est  parfaitement  possible. 

Le  droit ,  comme  loi,  est  posé  en  face  des  opi- 
nions et  des  volontés  particulières,  et  doit  valoir 
contre  elles.  Cette  application  est  le  faitdes  corps 
judiciaires.  Comme  par  les  formalités  de  la  loi , 
le  but  peut  être  dépassé,  il  doit  y  avoir  des  tri- 
bunaux de  conciliation,  des  juges  de  paix.  La 
publicité  est  une  condition  logique  des  débats 
judiciaires;  et  comme  la  question  à  décider  pré- 
sente toujours  une  question  de  fait  et  une  appli- 
cation de  la  loi ,  la  décision  du  point  de  fait  doit 
appartenir  à  un  jury,  qui  seul  peut  avoir  la  con- 
fiance des  parties. 

5.  La  généralisation  obtenue  par  la  loi  est  en- 
core incomplète,  elle  n'est  que  la  réalisation  du 
droit  en  soi,  la  garantie  de  la  propriété.  Le  bien 
particulier  doit  être  généralisé,  doit  être  garanti 
à  son  tour,  et  ceci  est  l'œuvre  de  la  police. 

Les  objets  de  la  police  ne  peuvent  être  déter- 
minés exactement;  ils  sont  innombrables.  Elle 
s'exerce  d'un  côté  dans  l'ordre  de  la  particularité 
objective  en  veillant  sur  la  production  et  la  distri- 
bution des  objets  de  consommation.  D'autre  part 
elle  contrôle  l'éducation  des  enfants  et  prend  des 
mesures  contre  le  paupérisme.  C'est  le  paupé- 
risme, cette  suite  toujours  nécessaire  du  mouve- 
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ment  industriel,  qui  est  ia  souivo  de  la  populace, 
et  qui  pousse  la  société  hors  d'elle-même  dans  le 
commerce  maritime  et  la  colonisation. 

La  police  représente  la  généralité,  comme  or- 
dre extérieur  et  institution  de  sécurité  et  de  pro- 
tection pour  les  buis  et  les  intérêts  particuliers; 
la  généralité  qui  s'empare  de  la  particularité 
même,  c'est  la  coiporation. 

La  corporation,  dont  l'élément  est  le  moment 
delà  particularité  par  excellence, l'industrie, ollVe 
une  généralité  concrète,  une  unité  vis-à-vis  delà- 
quelle  ceux  qui  en  font  partie  ne  sont  que  des 
membres.  C'est  la  seconde  famille,  la  seconde  ra- 
cine morale  de  l'état;  c'est  l'état  même  en  petit. 
En  ellet  la  généralité  de  la  corjx)ralion  est  encore 
un  but  particulier;  c'est  dans  le  but  général  en  et 
pour  soi  qu'il  trouve  sa  raison,  et  cette  généralité 
vraie  et  absolue  dans  laquelle  se  résout  la  société 
civile,  c'est  ïétat. 

G.  Uétat.  Dans  la  déduction  scientifique,  l'état 
est  posé  comme  résultat,  mais  de  fait  il  est  réf- 
lectivité réelle  et  piimitive,  le  fond  dont  sortent 
la  famille  et  la  société  civile,  la  généralité  vraie 
dont  celles-ci  ne  sont  que  des  moments.  L'éiat 
est  l'Idée  morale  dans  son  effectivité,  l'esprit 
moral,  la  volonté  substantielle  évidente  à  elle- 
même,  qui  se  pense  et  se  connaît  et  accomplit  ce 
qu'elle  connaît.  Son  existence  immédiate  est  dans 
les  mœurs,  son  existence  médiate  dans  la  con- 
science individuelle  dont  il  est  l'essence,  le  but  et 
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le  produit,  etrjui  s'identiiiantavec  lui  par  le  sen- 
timent, possède  en  lui  sa  libellé  s(il)s(:ititi4'lle. 
LV'lat  est  ainsi,  connne  voloiilt''  sul)si.inli<He,  ce 
qui  est  rationnel  en  et  pour  soi;  il  est  substan- 
tiel, car  il  ost  son  but  absolu  à  soi-iiicine;  ce  but 
est  en  même  temps  l'expression  la  plus  baule  de 
la  liberté,  et  devient  but  dominant  vis-À-vis  des 
individus  qui  ont  pour  premier  devoir  d  être 
membres  de  l'éiat.  La  société  n'a  donc  pas  pour 
objet  la  salislaction  des  intérêts  individuels  ;  l'état 
est  esprit  objectif,  et  l'individu  ne  possède  lui- 
même  de  l'objectivité,  de  la  vérité,  de  la  moralité, 
qu'en  tant  qu'il  en  fait  partie.  L'unité  est  donc 
le  véritable  contenu  et  le  véritable  but;  la  desti- 
nation des  individus  est  de  vivre  d'une  manière 
générale;  leur  satisfaction  ultérieure  et  particu- 
lière a  son  point  de  départ  et  son  résultat  dans 
cette  généralité  substantielle. 

L'idée  de  l'état  se  manifeste  :  1"  immédiate- 
ment, comme  organisation  intérieure,  droit  pu- 
blic intérieur;  2°  dans  le  rappf)rt,  comme  droit 
des  gens;  5"  comme  esprit  général,  comme  genre, 
dans  riiistoire  universelle. 

a.  L'état  est  la  réalisation  de  la  liberté  concrète. 
Mais  la  liberté  concrète  suppose  encore  que  l'indi- 
vidualité personnelle  jouisse  d'un  droit  complet, 
puisse  se  développer  entièrement,  et  qu'en  même 
temps  ce  développement  ne  serve  que  le  but  gé- 
néral. Gbacun  des  moments  pénètre  l'autre,  et 
chaque  droit  est  en  même  temps  ua  devoii\  L'Idée 
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distribue  les  individus  aux  sphèies  qui  forment 
ses  moments,  à  la  famille  et  à  la  société  civile; 
ces  sphères  constituent  de  ce  point  de  vue  les  in- 
stUutiom  somles,  et  afin  que  la  liberté  subjective 
soit  respectée,  la  distribution  a  lieu  suivant  l'ap- 
parence de  l'aibitraire  et  du  hasard.  Dans  ces 
sphères  les  individus  trouvent  la  réalisation  du 
but  personnel  et  du  but  général,  et  leur  ensemble 
forme  la  constitution  particulière  de  l'état. 

Mais  l'Idée  doit  se  développer  en  elle-même,  et 
de  ce  point  d«*  vue  elle  se  dirime  en  un  côté  sub- 
jectif et  en  un  côté  objectif.  Le  côté  subjectif,  c'est 
le  sentiment  national,  le  patriotisme,  la  contiance 
dans  l'état;  le  côté  objectif,  c'est  l'organisme 
même  de  l'état,  la  constitution  politique. 

Les  concepts  particuliers,  qui  découlent  du 
concept  généial  de  l'étal  et  eu  forment  l'orga- 
nisme, sont  de  même  que  lui  des  formes  substan- 
tielles, des  puissances  effectives.  L'état  étant  es- 
prit qui  se  sait  et  se  veut,  agit  volontairement  et 
avec  raison  d'après  des  buts  posés,  des  pria*  ipes 
reconnus,  des  lois  dont  il  a  conscience;  il  est 
pensée  générale  effective,  et  c'est  en  cela  qu'il 
diffère  de  la  religion,  qui  est  aussi  l'Idée,  mais 
sous  une  autre  forme,  sous  la  forme  de  la  foi,  du 
sentiment,  de  la  pensée  subjective.  En  tout  ce 
que  la  religion  a  d'extérieur,  elle  est  donc  sou- 
mise à  l'état,  et  ceci  s'applique  spécialement  à 
l'enseignement  qu'elle  prétend  faire,  enseigne- 
ment qui,  vis-à-vis  de  la  pensée  objective  et  efl'ec- 
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tive  de  Total,  n'est  qu'une  pensée  subjective. 

La  constilulion  politique  comprend  l'oif^'anisa- 
tion  intérieure  (la  constitution  proprement  dite) 
et  l'organisntion  dirigée  à  l'extérieur  (la  force 
militaire,  etc.). 

Pour  que  la  constitution  soit  conforme  à  la 
raison,  les  différences  qu'elle  pose  en  elle  doivent 
être  telles  que  chacune  comprenne  la  totalité*  des 
autres  et  que  toutes  ensemble  forment  une  unité 
indivisible.  Ces  différences  sont  :  l' la  puissance 
législative,  2**  la  puissance  executive,  et  5"  le  sou- 
verain. Une  constitution  n'est  bonne,  d'ailleurs, 
que  lorsqu'elle  est  l'expression  vraie  de  l'esprit 
entier  d'un  peuple  ;  et  la  question  de  sîivoir  à  qui 
il  appartient  de  faire  la  constitution  n'a  pas  de 
sens;  car  les  constitutions  existent  toujours  de 
fait,  on  ne  les  crée  pas  a  priori,  et  lorsqu'il  s'agit 
d'en  faire  une  nouvelle,  ce  ne  sont  toujours  que 
des  modifications  qu'on  apporte  à  l'ancienne  et 
selon  les  modes  déterminés  par  celle-ci. 

1°  La  puissance  souveraine  (c'est  par  elle  qu'il 
faut  commencer,  car  elle  contient  la  totalité  sous 
la  forme  de  l'individualité,  elle  est  l'expression  la 
plus  complète  du  général)  contient  le  moment  du 
général,  car  elle  résume  en  elle  la  généralité  des 
lois  et  de  la  constitution;  dans  la  délibération  elle 
est  rapport  du  général  au  particulier;  enfin, 
comme  principe  de  détermination,  elle  est  indi- 
vidualité. C'est  ce  dernier  moment  qui  forme  son 
caractère  distinctif. 
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La  souveraineté,  en  effet,  c'est  l'unité  de  l'état, 
l'idéalité  dont  toutes  les  institutions  particulières 
émanent,  et  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  affaires 
publiques,  toutes  les  fonctions  particulières,  sont 
propres  à  l'état  et  ne  peuvent  être  l'objet  d'une 
propriété  individuelle.  Mais  celte  idéalité,  cette 
pensée  générale,  n'existe  que  comme  subjectivité, 
comme  volonté  abstraite  se  délerniinant  par  soi- 
même  ;  l'état  n'est  un  qu'à  ce  prix.  Or  la  sub- 
jectivité n'est  véritable  que  lorsqu'elle  est  sujet, 
pei sonne;  ce  moment  qui  détermine,  qui  décide, 
est  donc  un  individu,  non  l'individualité  en  géné- 
ral; c'est  le  monarque. 

Quand  on  oppose  la  souveraineté  du  peuple  à 
la  souveraineté  du  monarque,  on  se  l'ait  une  idée 
confuse  et  fausse.  L'état  n'étant  que  le  concept 
même  de  la  volonté,  concept  concret  qui  lie  tous 
ses  moments  dans  une  unité barmonique,  lasouve- 
raineté  du  monarque  est  absolument  nécessaire, 
car  elle  représente  l'essence  même  de  la  volonté, 
le  je  veuXt  la  décision  suprême  sans  laquelle  la 
volonté  n'existerait  pas.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  le  monarque  puisse  agir  arbitrairement;  il 
est  tenu,  au  contraire,  au  contenu  concret  des 
délibérations,  et  lorsque  la  constitution  est  bien 
('tablie,  il  n'a  autre  chose  à  faire,  le  plus  souvent, 
qu'à  signer  son  nom.  Mais  ce  nom  est  important, 
il  est  le  faîte  de  l'édilice. 

Ce  moi  suprême  est  simple  dans  son  abstraction 
et  par  conséquent  individualité  iminédiate  et  natu- 
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relie;  leprinre  esldoncwr?  tel  individu,  et  ce  lel  in- 
dividu esl  deslinéàêlre  monarque  immédiatement 
et  naturellement,  c*csl-à-<liro,  par  la  naissance. 
C'est  à  lort  qu'on  arf,'ue  contre  la  monarchie  de 
ce  que  la  naissance  peut  pinduire  de  mauvais  rois. 
Le  caractère  particulier  du  roi  est  de  petite  im- 
portance dans  le  véritable  état.  Il  ne  s'agit  dans 
une  organisation  parfaite  que  d'avoir  le  sommet 
subjectif,  le  point  extn^me  de  la  d«'*cision;  le  mo- 
narque n'est  que  l'homme  qui  dit  oui,  qui  met  le 
point  sur  l'i.  Lorsque  le  monarque  est  plus  que 
cela,  l'état  n'est  pas  encore  parfaitement  con- 
forme à  l'Idée. 

C'est  dans  ce  moi  suprême  de  la  volonté,  qui 
ne  se  détermine  que  d'après  elle  et  qui  n'existe 
que  par  la  nature,  que  réside  la  m.'ijesté  et  la  lé- 
gitimité du  souverain,  son  immobilité  et  son  irres- 
ponsabilité. Comme  contenant  la  particularité, 
toutes  les  institutions  rentrent  en  lui  et  il  a  le 
droit  de  nonmier  à  toutes  les  fonctions.  La  ga- 
rantie de  la  puissance  souveraine  ne  peut  être 
que  dans  l'ensemble  de  l'organisme,  qui  ne  per- 
met à  aucune  des  parties  de  sortir  de  sa  limite. 

2"  La  puissance  executive  répond  plus  spécia- 
lement au  moment  de  la  particularité.  C'est  la 
mise  en  pratique  des  décisions  du  souverain.  Les 
intérêts  particuliers  (les  corporations,  etc.), 
s'administrent  naturellement  eux-mêmes  ;  mais 
comme  ils  sont  subordonnés  à  l'état,  cette  admi- 
nistration doit  offrir  un  mélange  d'élection  et  de 
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nominalioli  du  prince.  Les  intérêts  généraux  no 
peuvent  ôtre  administrés  que  p;ir  les  fonction- 
naires publics  pr()pr«?iiient  dits,  qui   ressorlent 
du  prince.  L'administration  doit  de  même  que 
l'état  offrir  une  organisation  et  une  division  du 
travail.   Le  problème,  sous  ce  rapport,  est  de 
trouver  une  orp^anisation  également  une  à  l'extré- 
nn'tc  supérieure  et  à  rextrémil»'*  inférieure,  et 
qui  permette  en  même  temps  le  jeu  libre  de  l'ac- 
tivité centrale  et  celui  des  particularités  de  la  cir- 
conférence. Comme  les  fonctions  publiques  sont 
de  nature  objective  et  déterminée,  les  fonction- 
naires doivent  être  choisis;  l'hérédité  ne  leur  est 
pas  applicable,  et  ils  doivent  trouver  leur  subsis- 
tance personnelle  dans  la  fonction  qu'ils  accom- 
plissent.  La  garantie  contre  les  fonctionnaires 
publics,  et  contre  le  danger  que   cette  classe 
moyenne  qu'ils  constituent,  ne  détj[ént*re  en  aris- 
tocratie, réside  dans  la  hiérarchie  même  et  la 
responsabilité  des  fonctionnaires,  dans  le  senti- 
ment et  l'habitude  de  la  fonction,  enfin  dans  le 
droit  du  souverain  et  des  corporations  inférieures. 
5°  La  puissance  législative  concerne  les  lois 
en  tant  qu'elles  ont  besoin  de  développements 
ultérieurs.  Elle  suppose  la  constitution  et  en  fait 
partie,  et  son  objet,  relativement  aux  individus, 
est  de  déterminer,  d'un  côté,  ce  que  ceux-ci  ont 
à  exiger  de  Tlitat,  de  l'autre,  ce  à  quoi  ils  sont 
obligés  envers  lui,  spécialement  quant  aux  pres- 
tations pécuniaires. 
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La  puissance  léf>islative  (-omprend  la  souve- 
raineté comme  moment  de  la  dc'cision,  la  puis- 
sance executive  comme  conseil,  et  enfin  les  l!ltats. 

I>es  Ktats  représentent  l'intérêt  général  non- 
seulement  en  soi,  mais  pour  soi.  C'est  par  eux 
que  la  iiherlé  subjective,  que  la  conscience  géné- 
rale, considérée  comme  opinion  et  penst-e  du 
grand  nombre  (0/  r.oXXoi,  non  tous,  car  c'est 
impossible),  arrive  à  l'existence.  I^ur  utilité  ne 
réside  pas  dans  une  connaissance  plus  appro- 
fondie de  ce  qu'il  y  a  à  faire;  cette  connaissance, 
les  fonctioimaires  la  possèdent  à  un  plus  haut 
degré  qu'eux  ;  mais  dans  le  contrôle  gémirai  qu'ils 
exercent,  notamment  sur  les  fonctionnaires,  et 
dans  la  faculté'  qu'ils  ont  de  découvrir  et  de  faire 
disparaître  des  imperfections  et  des  vices  spé- 
ciaux de  l'administration.  C'est  du  reste  une 
fausse  idée  de  considérer  les  États  comme  natu- 
rellement opposés  au  prince;  dans  un  ('lai  bien 
constitué,  chaque  pouvoir  a  sa  fonction  déter- 
minée, et  il  ne  doit  pas  y  avoir  d'opposition. 
Les  Étals  sont  le  terme  moyen ,  la  puissance 
médiatrice  qui  met  le  prince  en  rapport  avec  le 
peuple,  le  peuple  en  rapport  avec  l'état. 

Dans  les  États,  les  particuliers  arrivent  à  une 
signification,  non  comme  individus,  mais  comme 
faisant  partie  de  la  société,  comme  représentants 
de  l'organisation  civile,  des  particularités  mêmes 
dont  se  compose  la  société  civile.  Or  les  Étais 
doivent  contenir  eux-mêmes  un  moyen  terme  qui 
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constitue  leur  médiation  avec  le  pouvoir  souve- 
rain. Ce  moyen  terme  réside  dans  l'état  dont  la 
vie  est  assurée  par  la  propriété  foncière,  qui  l'e- 
présente  spécialement  la  famille  et  la  propriété; 
sa  capacité  législative  est  assurée  par  la  propriété 
inaliénable,  par  les  majorats;  comme  le  prince, 
il  tient  son  droit  de  la  naissance.  L'autre  élément 
des  états  comprend  l'élément  mobile  de  la  so- 
ciété civile,  la  représentation  des  corporations, 
des  communes,  etc.  Les  leprésentants  étant  ap- 
pelés dans  l'intérêt  général,  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  mandataires  spéciaux  des 
corps  qui  les  ont  envoyés.  L'exercice  antérieur 
de  fonctions  publiques  doit  surtout  déterminer  la 
capacité  à  la  fonction  de  représentant,  et  comme 
du  reste  les  députés  sortent  naturellement  des 
corporations,  l'élection  est  en  général  quelque 
chose  (le  superflu  ou  se  réduit  à  un  simple  jeu 
de  l'opinion  et  de  la  volonté  arbitraire. 

Cette  diflërence  entre  les  États  conclut  à  leur 
.  distinction  en  deux  chambres,  qui  garantit  en 
même  temps  la  plus  grande  maturité  des  délibé- 
rations. 

Comme  les  états  représentent  la  liberté  subjec- 
tive des  masses ,  leurs  délibérations  doivent  être 
publiques.  Cette  publicité  crée  l'opinion  publi- 
que, qui  est  en  même  temps  l'expression  des 
sentinitnts  généraux  et  patriotiques ,  et  celle  des 
opinions  individuelles  ,  et  qui  par  conséquent  est 
également  estimable  et  méprisable.  La  liberté  de 
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la  presse,  par  la({uelle  ollc  se  iiiaiiilesie,  doit 
donc  trouver  une  juste  limite,  soit  dans  les  ^^gle- 
ments  de  police  qui  en  répriment  ou  préviennent 
les  exagérations,  soit  surtout  dans  la  solidité 
niùnie  et  la  raison  de  la  constitution,  dans  la 
forme  du  gouvernement ,  la  publicit('>  des  £iats 
et  le  mépris  qu'appelle  tout  langage  odieux. 

C'est  ainsi  que  la  subjectivité  idéeUe  de  l'état 
conclut  à  une  subjectivité  réelle  et  existante. 

Telle  est  la  souveraineté  iniérieure.  iMais  l'es- 
prit ,  comme  rapport  négatif  inlini  sur  soi-même, 
est  individu  exclusif  des  autres ,  et  par  consé* 
quent  suppose  les  autres.  Dans  ce  rapport ,  l'état 
est  l'individualité  pure,  retour  inlini  sur  soi- 
même,  dans  lequel  disparait  toute  [>arlicularité^ 
toute  individualité  proprement  dite ,  et  d'où  ré- 
sulte pour  les  individus  le  devoir  de  se  sacrilier 
complélement  eux-mêmes,  de  sacrilier  leur  pro- 
priété et  leur  vie,  pour  le  bien  de  l'état. 

Ce  devoir,  qui  est  général ,  prend  une  forme 
particulière  vis-à-vis  de  l'idéalité,  et  constitue 
l'état  militaire,  où  l'homme  s'aliène  complète- 
ment pour  être  l'instrument  passif  de  l'état. 

L'état  est  en  rapport  avec  d'autres  en  tant 
qu'individu  ;  c'est  donc  le  prince,  le  représentant 
de  cette  individualité ,  qui  devient  l'objet  de  ce 
rapport  et  auquel  il  appartient  de  faire  la  paix 
et  la  guerre  et  de  conclure  des  traités. 

/3.  Le  droit  des  gens  résulte  de  l'existence 
d'états  indépendants  ;  comme  à  ce  degré  la  vo- 
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lonté  souveraine  est  difTérente  en  elle-même,  cette 
relation  n'est  toujours  que  ce  qui  doit  être. 

Tout  état  est  absolument  souverain  par  lui- 
même  ;  son  premier  droit  vis-à-vis  des  autres  est 
d'être  reconnu  comme  tel.  Les  rapports  ultérieurs 
des  états  entre  eux  sont  les  traités.  Les  traités 
doivent  être  respectés;  mais  comme  les  états  ne 
reconnaissent  pas  de  supérieur,  il  dépend  tou- 
jours de  leur  volonté  qu'ils  le  soient.  Les  diffé- 
rends (jui  ne  peuvent  être  conciliés  par  accord 
mutuel  donnent  donc  lieu  à  des  guerres,  et  comme 
chaque  état  détermine  par  lui-même  ce  qu'il  croit 
contraire  à  son  honneur  ou  à  son  droit,  et  que 
son  pouvoir  est  infini  sous  ce  rapport ,  il  est  im- 
possible de  déterminer  les  justes  causes  deguerre. 
Le  but  de  chaque  état  dans  cette  relation  ne  peut 
être  que  son  propre  bien;  cependant  les  états  se 
reconnaissent  nuiluellement,  il  subsiste  un  hea 
même  dans  la  guerre ,  lien  en  vertu  duquel  on 
respecte  les  ambassadeurs,  les  personnes  pri- 
vées ,  etc. ,  et  que  des  rapports  de  mœurs  peuvent 
resserrer  encore  davantage. 

y.  Les  esprits  des  peuples  sont  finis  et  détermi- 
nés. De  leurs  rapports,  de  la  dialectique  inhérente 
à  leur  diflérence  naît  l'esprit  du  monde,  l'esprit 
universel ,  dont  le  droit  est  suprême ,  et  qui ,  dans 
l'histoire  universelle,  prononce  sur  eux  le  juge- 
ment du  monde,  le  jugement  dernier.  Ici  se  place 
la  théorie  de  l'histoire  universelle,  qui  fera  l'objet 
d*un  chapitre  spécial. 
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PHILOSOPHIK  DE   L'UISTOIRR  '. 

J/esprit  universel,  qui  dans  lart  est  image  et 
conteinpialion;  dans  la  religion,  sentiment  et 
représentation;  dans  la  philosophie,  pensée lihre 
et  pure ,  est  dans  l'histoire  univeiselle  à  l'éiat 
delfeclivité  complète  et  totale.  L'histoire  est  le 
jugement  et  le  mouvement  de  l'esprit  qui  consisu* 
à  Taire  voir  que  la  i'amille,  et  la  soci<'*té  civile,  et 
les  esprits  des  peuples,  ne  sont  que  des  particu- 
larités, des  formes  idéelles;  et  en  même  temps 
elle  est  la  raison  qui  se  rend  effective,  l'esprit 

1  Leçons  sur  la  philosophie  de  /'/lutotre,  publiées  par  Gans, 
1  vol.  1837.  —  C'est  le  cours  le  moins  détaillé  de  tous  ceux 
(lo  Hegel.  Nous  nous  bornons  h  une  simple  analyse.  —  On  allri- 
bue  h  Hegel  le  mérite  d'avoir  compris  le  premier  que  Thistoire 
est  un  produit  de  lois  générales  et  nécessaires.  Si  Ton  veut  dire 
par  là  qu'il  y  a  introduit  la  fatalité  absolue,  on  peut  lui  laisser 
ce  triste  honneur;  mais  s'il  s'agit  de  ce  principe  généralement 
reconnu  aujourd'hui,  que  la  marche  de  l'humanité  est  soumise  à 
des  lois  générales  et  constantes  qui  limitent  la  Uberté  indivi- 
duelle sans  la  détruire,  ce  n'est  pas  là  une  découverte  de  Hegel; 
c'est  une  pensée  propre  h  la  philosophie  française  du  dix-huitième 
siècle ,  le  fruit  d'une  longue  élaboration  couronnée  récemment 
par  le  beau  travail  de  M.  Bûchez  [Introduction  à  la  science  de 
l'histoire).  — Du  reste,  Hegel  présente  la  plupart  des  faits  sur 
lesquels  il  se  base  sous  un  jour  complètement  faux,  et  dénature 
incessamment  les  pensées  et  les  actes  qu'il  expose.  Comparez  sur 
les  points  spéciaux  notre  Manuel  d'histoire  universelle. 
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universel  qui  se  développe,  qui  produit  librement 
au  dehors  les  moments  nécessaires  de  son  con- 
cept. 

L'histoire  de  l'esprit  est  V action  de  l'esprit,  et 
cette  action  consiste  dans  le  développement  par 
lequel  l'esprit  arrive  à  se  concevoir  lui-même  en 
s' expliquant.  Le  propre  de  l'esprit  est  d'être  pour 
soi ,  de  se  sîivoir;  mais  il  ne  se  sait  parlailement 
qu'après  avoir  parcouru  tous  les  moments  de  la 
méthode;  et  sous  ce  rapport,  le  dernier  moment, 
son  retour  à  lui-même,  est  supérieur  au  premier. 
C'est  de  là  que  dérivent  la  perfectibilité  et  l'édu- 
cabilité  du  genre  humain. 

Les  états,  les  peuples  et  les  individus  repré- 
sentent des  moments  déterminés  de  ce  dévelop- 
pement. Chacundeces  moments  se  manifeste  dans 
la  constitution  ,  dans  les  mœurs,  dans  les  croyan- 
ces, dans  tout  l'état  social  enlin,  d'un  peuple 
déterminé  ;  pour  ce  peuple  il  est  donc  le  prin- 
cipe suprême,  la  seule  vérité  ;  et  c'est  de  ce  point 
de  vue  que  (  elui-ci  juge  tout  ce  qui  se  passe  dans 
son  sein  et  autour  de  lui  ;  mais  vis-à-vis  de  l'es- 
prit universel,  ces  manifestations  particulières 
ne  sont  que  des  moments ,  des  instruments  par 
lesquels  se  prépare  le  passage  à  un  moment  pos- 
térieur, et  le  droit  absolu  de  chacune  ne  résulte 
que  de  ce  qu'elle  est  le  moment  actuel  de  l'esprit 
général.  La  présence  de  l'esprit  étant  iunnédiate, 
naturelle  dans  l'histoire,  et  par  conséquent  se  ma- 
nifestant par  une  multiplicité ,  c'est  toujoms  un 
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seul  peuple  qui  représente  rhaque  moment  donné, 
et  il  ne  le  représente  qu'une  fois.  Le  droit  absolu 
de  chaque  peuple  est  donc  passager  ;  il  ne  peut 
faire  éptxjue  qu'une  seule  fois  dans  l'histoire ,  <t 
de  sa  décaden<  e  mônio  naît  un  nouveau  principe 
qui  subit  les  mêmes  transformations. 

A  la  tète  de  toute  action  est  un  individu  ;  dans 
l'histoire,  ce  sont  les  grands  hommes  qui  expri- 
ment la  substantialité  même  de  l'esprit  sous 
forme  de  subjectivités. 

Tout  peuple  ne  constitue  pas  un  état.  La  réali- 
sation formelle  de  Vidée  dans  chaque  peuple  con- 
siste dans  le  passiige  de  la  famille,  de  la  horde, 
de  la  tribu,  à  l'état.  Ce  passage  est  nécessaire,  et 
les  héros  qui  l'opèrent  y  puisent  leur  droit.  Il  suit 
aussi  de  là  que  les  nations  civilisées  traitent  à 
juste  titre  de  barbares  les  peuples  qui  ne  sont  pas 
arrivés  à  ce  degré. 

Le  monde  physique  est  aussi  un  produit  de 
l'esprit,  et,  comme  tel,  il  est  la  base  géogra- 
phique du  développement  historique.  Sous  ce 
rapport,  il  offre  trois  déterminations  essentielles, 
qui  sont  :  1"  Les  plateaux ,  les  grands  systèmes 
de  montagnes  avec  leur  steppes  ;  2°  les  pays  de 
plaines  et  de  vallons  ;  5°  les  pays  de  côtes ,  avec 
les  embouchures  des  lleuves.  Les  plateaux  re- 
présentent le  moment  primitif,  substantiel;  dans 
les  plaines,  pays  de  iransition,  naissent  les  états, 
se  constitue  la  société  civile  ;  les  côtes  enfin ,  par 
leurs  rapports  immédiats  avec  la  mer,  qui ,  ainsi 
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que  les  fleuves ,  est  le  moj'en  de  communication 
par  excellence ,  sont  le  terrain  des  nations  plus 
particulièreiiient  a(  tives  et  (  ivilisées. 

Le  monde  a  été  divisé  en  ancien  monde  et  en 
nouveau  monde.  L'Amérique  est  un  nouveau 
monde  en  eU'el,  et  sous  tous  les  rapports,  physi- 
quement comme  pour  l'histoire,  (^omme  elle  n*a 
pas  joui  d'un  dévolop])ement  propre,  et  que  c'est 
sur  la  civilisî4tion  européenne  que  se  fonde  tout 
son  avenir,  la  philosophie  de  l'histoire  n'a  pas 
à  s'en  occuper. 

Dans  l'ancien  monde,  il  existe  de  même  une  vaste 
étendue  qui  n'a  pas  d'histoire;  c'est  l'Afrique,  le 
pays  de  l'esprit  naturel  le  plus  immédiat  et  !• 
plus  grossier.  Le  nè«re  est  l'homme  naturel  par 
excellence;  il  représente  le  moment  de  l'apper- 
ception  sensible  dans  son  expression  la  plus 
simple  et  la  plus  primitive.  Les  objets  sensibles 
sont  tout  pour  lui  ;  il  ne  s'élève  à  aucune  généra- 
lité objective,  aucune  distinction  n'exisie  dans 
son  esprit.  Sa  religion  est  la  religion  naturelle  au 
premier  degré ,  la  Mnyie.  L'intiui ,  dont  le  sen- 
timent existe  toujours,  n'est  pas  dé  lin  i  encore  ; 
il  est  adoré  dans  toutes  les  choses  linies ,  et  ne 
se  distingue  pas  d'elles.  C'est  d'abord  l'homme 
lui-même  qui  s'attribue  la  puissance  de  l'esprit 
sur  la  nature  et  l'exerce  comme  magie.  Puis  il 
se  lait  une  distinction  :  l'inlini  est  placé  dans  le 
monde  extérieur,  et  les  objets  extérieure  sont  les 
moyens  que  la  magie  emploie  |K)ur  se   rendre 


%%h  LiiisroïKF.. 

maître  de  la  lia  Une;  eniiii  cesobjets  individualist»» 
sont  considérés  comuie  expressions  de  rinfini; 
c'est  le  ft'ticliisme ,  le  terme  le  plus  élevé  où  les 
nègres  soient  arrivés.  Leur  é'ial  social  ollre  de 
même  l'absence  de  toute  réflexion;  c'est  le  règne 
absolu  de  la  liberté  arbitraire  et  des  besoins  in- 
stinctifs. 11  n'y  a  pas  de  constitution  ,  pas  de 
sentiments  de  famille  ;  la  mort  même  n'est  pas 
une  cbose  sérieuse;  riiomme  se  place  au  rang 
des  objets  naturels ,  et  n'a  pas  encore  la  moindre 
conscience  de  sa  valeur. 

Le  véritable  terrain  de  l'iiistoire,  c'est  l'Asie 
et  l'Europe  :  l'Asie,  le  pays  du  commencement, 
de  l'Orient  sous  tous  les  rapports,  où  les  plateaux 
sont  prédominants ,  où  manque  l'activité  mari- 
time ;  l'Euroi^e ,  où  tous  les  systèmes  géofçra- 
phiques  sont  mêlés  et  confondus,  où  les  peuples 
sont  arrivés  à  leur  développement  le  plus  com- 
plet. C'est  dans  ces  parties  du  globe  que  l'esprit 
du  monde ,  qui  groupe  les  peuples  autour  de  son 
trône,  a  manifesté  les  moments  qui  le  constituenl. 
Ces  moments  sont  au  nombre  de  quatre  et  for- 
ment les  divisions  de  l'histoire.  Ce  sont  :  1"  la 
prédominance  du  principe  d'immédiate  té,  de  suIj- 
stantialité;  l'esprit  ne  connaît  pas  encore  sa  li- 
berté générale;  le  droit  des  individus  n'est  pas 
reconnu;  un  seul  est  libre  :  l'Orient;  2°  le  mo- 
ment de  la  particularité;  l'esprit  se  sait  libre, 
mais  sous  forme  de  parlicularisation  ;  quelques- 
uns  sont  libres;  l'esprit  est  encore  mêlé  à  la  na- 
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ture  et  a  son  expression  dans  elle,  dans  la  beauté  : 
la  Grèce;  3»  le  retour  infini  de  l'esprit  sur  soi- 
même;  l'opposition  absolueentrelasubjecliviléet 
l'objectivité  :  Uome;  4°  l'unité  de  la  contradic- 
tion, le  concept  vrai  de  l'esprit  par  soi-même: 
les  nations  germaniques. 


1.  l'ohient. 


L'Orient  est  l'enfance  de  l'histoire.  C'est  la 
moralité  à  l'état  substantiel ,  extérieur,  vis-à-vis 
de  laquelle  la  volonté  subjective  est  dans  le  rap- 
port de  foi ,  de  coniiance  ,  d'obéissance.  Toute  la 
personnalité  est  résumée  dans  un  seul ,  un  pa- 
triarche, un  dominateur,  qui  est  le  représentiint 
du  sentiment  moral  et  auquel  les  autres  obéissent 
passivement.  L'idée  dominante  est  celle  de  la 
substance  absolue ,  de  la  puissance  substiuitielle , 
qui  rapporte  tout  à  elle,  mais  qui  est  fatale  et 
aveugle ,  et  n'a  pas  réuni  dans  son  unité  les  mo- 
ments épars  de  son  concept.  La  morale  est  exté- 
rieure ;  les  commandements  de  la  conscience  sont 
des  lois  positives,  sanctionnées  par  la  force  pu- 
blique; la  religion  est  encore  naturelle,  immé- 
diate ;  ce  que  nous  appelons  Dieu  n'est  pas  encore 
connu,  et  le  royaume  de  Dieu  est  en  même  temps 
un  royaume  du  monde. 

L'esprit  de  l'Orient  se  manifeste  sous  ses  trois 
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l'oriiies  :  l»  dans  la  Chine ,  ^2"  clans  i'inde ,  5*  dans 
la  Perse  et  rb^f,'ypie. 

La  Chine  est  l'empire  le  plus  ancien  ei  en  même 
temps  le  plus  nouveau.  L'objectivité  n'étant  pas 
séparée  de  la  subjectivité,  la  contradiction  ne 
s'étant  pas  l'ait  jour,  le  principe  du  mouvement 
manque ,  et  la  société  ne  sul>it  pas  de  changement 
dans  sii  durée.  La  moralité  substantielle  ne  règne 
pas  comme  sentiment  du  sujet,  mais  comme  do- 
minaticm  du  chei'.  L'esprit  de  la  Chine  est  l'unité 
immédiate  de  la  substance  et  de  TindiNidualité, 
c'esl-à-dire  l'esprit  de  famille.  L'esprit  général 
ne  se  manitéste  que  par  l'individu  régnant,  qui 
ordonne  immc'diatement  à  chaque  individu  ce 
qu'il  doit  faire,  et  celui-ci  obéit  sans  réflexion 
et  sans  volonté;  s'il  n'obéit  pas,  la  peine  est  tout 
extérieure  aussi  et  ne  déshonore  pas  l'individu  ; 
elle  consiste  en  coups  de  bâton.  Ces  principes 
expliquent  la  force  du  lien  de  famille  en  Chine, 
la  toute-puissance  paternelle,  le  caractère  pa- 
triarcîal  de  l'empereur,  son  pouvoir  absolu  , 
l'égalité  des  sujets  dans  leur  nullité  vis-à-vis  de 
lui,  la  démoralisation  qui  s'établit  partout  où  la 
personnalité  est  méconnue.  La  religion  de  la 
Chine  est  celle  de  la  substance,  conçue  sous  la 
forme  de  la  Mesure.  Le  Tien,  le  ciel,  c'est  la  gé- 
néralité abstraite  qui  embrasse  le  monde  physique 
aussi  bien  que  le  monde  moral ,  à  laquelle  on 
n'attribue  pas  d'activité  par  elle-même,  mais 
dont  l'expression  active  est  l'empereur.  C'est  lui 
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qui  détermine  les  mesures  divines,  la  mesure  de 
chacun;  c'est  lui  qui  est  considéré  non-seulement 
comme  responsable  des  troubles  qui  surviennent 
dans  le  monde  moral  et  physique,  mais  comme 
les  ayant  produits  lui-même.  L'accomplissement 
de  la  morale  et  la  prospérité  de  l'empire  sont 
ainsi  identifiés  ,  et  l'on  peut  dire  que  la  religion , 
comme  la  philosophie  de  la  Chine,  sont  purement 
morales,  c'est-à-dire  athées.  Les  déterminations 
de  la  mesure  se  retrouvent  d'ailleui*s  dans  les 
kongsj  dans  la  théorie  des  cinq  éléments,  etc.; 
elle  est  elle-même  la  raison ,  le  Tau. 

Vis-à-vis  de  l'unité  immédiate  de  l'esprit  et  de 
la  nature,  qui  forme  la  base  de  la  religion  chinoise, 
se  pose  dans  le  principe  mongol  un  premier  retour 
de  l'esprit  sur  lui-même  ;  c'est  un  retour  négatif 
de  la  substance  sur  elle-même ,  la  doctrine  de  Fo 
ou  de  Bouddha,  ou  celle  du  Lamaïsme  :  le  prin- 
cipe des  choses  est  le  néant ,  et  en  soi  toutes  les 
choses  sont  les  mêmes.  Dans  cette  religion,  lasub- 
staniialité  concrète  est  niée  ;  la  subsiancen' est  con- 
çue que  comme  négation.  La  l'orme  est  encore  im- 
médiate, le  néant  est  adoré  dans  un  homme,  dans 
leDalai  Lama.  Le  dogme  de  la  métempsycose, 
propre  à  cette  religion ,  n'est  qu'une  application 
de  ce  principe  négatif  :  c'est  l'expression  du 
néant  et  de  l'inconsistance  des  êti'es  sensibles. 

L'Inde  présente ,  relativement  à  la  Chine ,  le 
moment  de  la  ditîérence  Les  moments  du  con- 
cept vrai  se  dessinent,  mais  ti'ès-imparlàilement 
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encore  et  entadiés  (Je  formes  substantielles  et 
naturelles.  Politicjucniont,  le  princi|>e  de  ladif- 
l'orcnce  se  traduit  dans  le  systrnie  des  castes; 
mais  les  différences  mêmes  sont  lixes  et  suhsLin- 
tielles  ;  la  naissance ,  c'est-à-dire  la  nature ,  déter- 
mine la  caste  de  chacun  ,  et  les  castes  sont  immo- 
biles. La  substance  est  toujours  l'unité  né-^ative, 
la  puissance  vide  et  absolue  ;  mais  les  diflérences 
qui  maintenant  se  font  jour  ne  sont  pas  encore 
identiliées  avec  elle  ;  elles  sont  extérieures ,  dés- 
ordonnées et  sidxslantielles  elles-niémes.  Voilà 
pounjuoi  la  religion  de  l'Inde  est  la  religion  de 
ï Imagination  y  du  jeu  fantastique  des  forces  et  des 
instincts  naturels,  extérieurs  à  l'unité  et  non  liés 
avec  elle.  Cette  unité,  c'est  Brahma,  le  dieu  ab- 
solu qu'on  n'adore  pas;  les  dilîérences,  ce  sont 
les  dieux  particuliers  et  indépendants ,  dont  le 
nombre  est  si  grand ,  et  à  la  tète  desquels  se 
trouve  comme  donnée  instinctive  du  concept  vrai, 
la  Trinité  indoue.  Cette  différence  entre  l'unité 
abstraite  et  la  pluralité  désordonnée  se  reproduit 
dans  la  division  des  castes  en  caste  régénérée , 
c'est-à-dire  des  Dwidjas ,  des  brahmanes,  qui  re- 
présente l'élément  pur  de  la  pensée,  et  en  castes 
matérielles.  Le  défaut  d'unité  de  l'Inde,  la  divi- 
sion de  ce  pays  en  petits  états,  et  les  luttes  conti- 
nuelles qui  en  résultent ,  découlent  de  même  de 
cette  extériorité  de  la  manifestation  à  l'égard  de 
la  substance'. 

*■  On  est  d'autant  plus  surpris  de  voir  la  civilisation  iudoue 
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I /Asie  occidentale,  où  la  raceeslcau(asique,  où 
les  formes  géographiques  se  rapprochent  des  Ibr- 
mes  européennes,  est  le  premier  terrain  de  l'his- 
toire proprement  dite;  c'est  là  aussi  que  s'opère 
la  transition  entre  le  monde  oriental  et  le  monde 
occidental.  L'instrument  de  cette  transition  est 
la  Perse,  avec  tous  les  peuples  (principalement 
la  Judée  et  l'Egypte)  qu'elle  réunit  sous  son  em- 
pire. 

Dans  la  religion  perse  (la  doctrine  de  Zoroas- 
tre) ,  la  substance  absolue  se  distingue  enlin  de 
l'individualité  naturelle  ;  elle  devient  objective. 
C'est  la  religion  de  la  lumière,  qui  est  l'unité 
qu'on  distingue  de  la  nature  iminédiaie.  La  lu- 
mière, c'est  la  pureté  de  l'esprit,  le  bien  acces- 
sible à  tous ,  comprenant  tout  dans  son  unité ,  le 
positif  de  toute  existence  spirituelle  et  naturelle. 
J^es  esprits  supérieurs  sont  les  serviteurs  d'Or- 
muz,  ainsi  que  les  hommes  :  l'organisation  de  la 
monarchie  persane  reproduit  de  même  cette  hié- 
rarchie céleste.  Le  concept  étant  plus  déterminé 
dans  cette  croyance ,  il  contient  l'élément  de  la 


méconnue  et  rapetissée  par  Hegel,  que  le  panthéisme  allemand 
moderne  s'y  retrouve  presque  littéralement,  et  qu'en  se  prôlant 
h  quelques  changements  de  mots,  Hegel  eût  pu  y  reconnaître  plu- 
sieurs des  points  essentiels  de  sa  propre  doctrine.  Les  documents 
rassemblés  par  Colebrooke  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  ce 
sujet,  ^'oyez  aussi  un  travail  sur  les  sources  du  protestantisme 
chez  les  Indiens,  inséré  dans  C Européen,  2""  série,  l'«  année, 
el  le  1*'  vol.  de  noire  Manuel  d'histoire. 
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contradiction  :  en  face  de  la  lumière,  du  bien , 
d'Ormuz ,  est  posé  Aliriuian ,  les  ténèbre»,  le 
mal. 

Les  Perses  n'unirent  sous  leur  dominaiiou 
toute  l'Asie  occidentale ,  la  Babylonie  et  l'Assyrie, 
qui  représentent  l'élément  matériel,  la  société 
civile  de  l'ancienne  Asie,  la  Lydie  et  les  contn'es 
do  la  Méditerranée,  pays  de  civilisation  naturelle 
et  désordonnée,  la  Judée  enfin  et  IK^yple,  où 
l'esprit  arriva  à  une  manifestation  plus  haute. 
Dans  ce  grand  empire  perse ,  toutes  ces  différences 
sontjuxta posées  et  subsistent  tranquillement  l'une 
à  côté  de  l'autre.  La  généralité  qui  les  réunit  ne 
les  a  pas  encore  pénétrées,  mais  la  différence 
n'est  plus  inquiète  et  désordonnée  comme  dans 
rinde.  C'est  la  première  transition  de  l'Orient  à 
l'Occident.  En  Syrie',  déjà  le  culte  d'Adonis  pré- 
sente un  moment  religieux  très-remarqua])le  : 
c'est  la  mort  d'Adonis,  la  mort  du  dieu  qu'on  fête  ; 
la  négation  est  conçue  comme  moment  de  Dieu. 
En  Judée,  le  dieu  objectif  des  Perses,  la  lumière, 
est  devenu  tout  spirituel  :  c'est  le  retour  intini  de 
l'esprit  sur  lui-même,  la  négativité  abstraite, 
l'unité  exclusive.  Dieu  est  l'être  unique,  sublime, 
vis-à-vis  duquel  la  nature  n'est  que  négation;  il 
est  la  puissance  absolue ,  le  Seigneur,  et  la  rela- 
tion avec  lui  est  la  crainte.  Gomme  unité ,  il  a 
un  but  unique,  il  est  le  Dieu  d'un  seul  peuple. 
L'homme,  qui  est  pensée,  est  fait  à  son  image; 
il  contient  la  contradiction ,  le  mal  en  lui  ;  Adam 
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est  devenu  semblable  à  Dieu  ;  il  connaît  la  diffé- 
rence du  bien  et  du  mal.  Mais  comme  l'esprit 
n'est  pas  encore  conçu  comme  esprit  concret, 
la  liberté  concrète  n'est  pas  acquise  au  sujet  : 
l'homme  est  le  serviteur  de  Dieu  et  sa  servitude 
est  dure;  de  là,  la  sévérité  des  lois  cérémo- 
nielles. 

L'Egypte  enfin  l'orme  la  transition  proprement 
dite  entre  l'Asie  et  l'Europe.  C'est  le  pays  de 
VÉnifjme;\e  sphinx  est  le  symbole  de  l'esprit  éj<yp- 
tien.  Tout  est  double  en  Egypte,  tout  a  une  si- 
gnificaiion  autre  que  le  sens  naturel  et  immédiat. 
La  nature  fournit  les  données  premières  :  les  ob- 
jets du  culte  et  de  l'adoration  sont  iunnédiats  :  ce 
sont  des  faits  physiques,  des  phénomènes  natu- 
rels ;  mais  on  leur  attache  immédiatement  un  sens 
dilïérent,  une  signification  plus  profonde ,  qui 
reste  cachée  pour  tous,  etque  l'Egypte  ne  parvient 
pas  à  dévoiler.  Ce  principe  symbolique  se  mani- 
feste dans  l'écriture,  dans  l'architecture ,  dans 
tout  l'état  social  des  Égyptiens.  Le  culte  des  ani- 
maux et  la  conservation  des  dépouilles  des  morts, 
ce  mélange  incessant  du  matériel  et  du  spirituel, 
en  offre  une  expression  directe.  L'opposition  est 
posée,  mais  ne  peut  être  résolue  :  Typhon,  le  mal, 
est  vaincu,  mais  est  conservé  néanmoins.  Toute 
la  civilisation  égyptienne  est  une  énigme  perpé- 
tuelle. C'est  enfin  un  Grec ,  Œdipe,  qui  devine 
le  mol  de  l'énigme  ;  et  ce  mot,  c'est  l'homme. 


V32  i.'histoirf. 

11.    LA    GRÈCE. 

1^  transition  entre  l'esprit  oriental  et  l'esprit 
européen,  entre  l'Asie  et  la  Grèce,  se  fait  par 
rfifïypte  et  la  Perse.  La  Grèce,  c'est  l'àj^e  de  la 
jeunesse  de  l'iiuinanité;  Achille  ,  le  jeune  homme 
poétique,  et  Alexandre,  le  jeune  homme  efleclif, 
en  sont  les  représentants.  Le  moment  de  l'esprit 
universel  qu'exprime  la  Grèce  est  celui  de  l'in- 
dividualité spirituelle;  l'homme  est  posé  enfin 
comme  expression  de  la  Divinité;  l'individualité 
est  le  caractère  dominant;  la  Grèce  est  la  sul>- 
stance,  le  j^énéral,  qui  est  en  même  temps  indi- 
vidualité. 

De  même  que  le  sol  de  la  Grèce,  la  race  qui 
l'habite  est  un  composé  d'éléments  multiples  et 
hétérogènes.  Ce  sont  des  étrangers  qui  Tonnent 
la  souche  de  la  nation  grecque;  mais  l'esprit  grec 
transforme  ces  éléments  étrangers  et  se  les  assi- 
mile. C'est  ainsi  que  politiquement  les  races 
diverses  s'unissent  dans  l'expédition  commune 
contre  Troie;  c'est  ainsi  qu'en  religion  la  nature 
constitue  l'élément  primitif;  mais  cet  élément 
s'unit  immédiatement  à  une  détermination  spiri- 
tuelle, nette  et  précise,  et  non  plus  vague  et 
indéterminée  comme  dans  l'Egypte. 

Le  principe  propre  de  l'esprit  grec  réside  donc 
en  ceci  :  que  la  liberté  est  conditionnée  et  en 
rapport   avec  un   principe   naturel.    La   liberté 
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grecque  est  mue  par  quelque  chose  qui  est  hors 
d'elle,  et  elle  n'est  libre  qu'en  moditiant  et  en 
continuant  elle-même  ce  mouvement  donné.  C'est 
le  milieu  entre  l'absence  du  moi  des  civilisations 
orientales,  où  le  spirituel  et  le  divin  ne  subsistent 
que  dans  la  nature,  et  la  subjectivité  inGnie,  qui 
est  la  certitude  pure  de  soi-même,  le  moi  consi- 
déré comme  centre  de  tout.  La  spiritualité  n'est 
donc  pas  tout  à  fait  libre  encore.  Les  (jrecs  ont 
bien  reconnu  que  1  esprit  était  l'être  des  choses; 
mais  ils  n'ont  connu  cet  esprit  que  brisé  en  par- 
ticularités multiples;  les  puissances  spirituelles 
ne  sont  pas  restées  des  abstraclicms  vides  ou 
des  allégories,  elles  sont  devenues  des  sujets  et 
des  individualités;  mais  l'unité  qui  les  domine, 
c'est  la  puissance  aveugle,  non  spirituelle,  le 
fatum. 

L'expression  de  rinHiii  sous  forme  finie,  c'est 
l'art,  la  beauté.  La  Grèce  est  l'esprit  dans  le  mo- 
ment de  la  beniité;  elle  est  elle-même  une  œuvre 
d'art  subjCL'tive,  objective  et  politique. 

L'œuvre  d'art  est  subjective  en  Grèce,  car  la 
nature  devient  l'ornement  même  de  l'homme.  Le 
Grec  pare  et  développe  son  corps;  cet  esprit  se 
manifeste  parfaitement  dans  les  jeux  publics. 
L'œuvre  d'art  est  objective  dans  l'ensemble  gé- 
néral de  l'esprit  grec,  surtout  dans  la  religion. 
Les  dieux  sont  hommes ,  et  cette  forme  humaine 
est  la  perfection  de  leur  être.  Quant  aux  mys- 
tères, ce  sont  des  restes  d'une  civilisation  anté- 
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Heure,  et  ils  sont  inférieurs  à  la  religion  pu- 
blique. L'œuvre  d'art  est  politique  enfin  dans  la 
constitution  des  états,  dans  les  mœurs  de  la  dé- 
mocratie. Les  démocraties  grecques  sont  belles; 
la  vertu,  l'aisance,  la  liberté,  l'esprit  cultivé  des 
citoyens,  tout  concourt  à  y  produire  cette  har- 
monie tout  extérieure  que  les  siècles  ont  ad- 
mirée. 

Le  moment  culminant  de  l'esprit  grec  est  son 
point  de  rencontre  avec  l'esprit  antérieur,  l'es- 
prit perse.  C'est  la  période  des  guerres  médiques. 
Mais  l'apogée  est  aussi  le  commencement  de  la 
décadence.  Athènes,  la  cité  qui  exprime  plus 
spécialement  la  beauté  de  l'esprit  grec ,  et  Sparte, 
le  représentant  de  la  vertu  rude  et  abstraite,  du 
sentiment  absolu  de  Yétatj  entrent  en  lutte,  et  la 
guerre  du  Péloponnèse  ne  conclut  qu'à  une  dis- 
solution générale.  Alors  se  prépare  le  passage  au 
moment  romain.  L'esprit  fait  retour  vers  sa  sub- 
jectivité; il  devient  intérieur.  La  philosophie  de 
Socrate,  cette  philosophie  essentiellement  sul>- 
jective,  donne  le  signal  de  l'opposition  à  l'esprit 
grec  si  intimement  lié  à  la  forme.  La  corruption 
de  la  Grèce  résulte  ainsi  du  développement  de 
l'intériorité,  du  sentiment  moral.  Celte  corrup- 
tion, Alexandre  le  Grand,  le  dernier  représen- 
tant de  la  Grèce ,  ne  peut  l'arrêter;  et  le  principe 
qui  l'avait  engendrée,  le  retour  de  la  subjectivité 
sur  elle-même,  devient  l'esprit  vital  du  peuple  qui 
devait  absorber  l'esprit  grec,  du  peuple  romain. 
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iii.  le  monde  romain. 

Les  individualités  libres  de  la  Grèce  succombent 
dans  la  lutte  qu'elles  soutiennent  contre  l'aveugle 
destin.  Ce  destin,  c'est  Rome,  dont  la  vocation 
est  d'enchaîner  les  individualités  sociales,  de 
réunir  dans  le  panthéon  de  la  domination  uni- 
verselle tous  les  dieux  et  tous  les  esprits,  et  d'en 
faire  une  généralité  abstraite.  I^  seul  but  est 
Vétat ,  et  le  but  de  l'état  devient  la  généralité  ab- 
solue vis-à-vis  de  laquelle  tout  but  particulier  dis- 
paraît, toute  grandeur  individuelle  est  réduite 
à  néant;  le  monde  est  plongé  dans  la  douleur, 
et  son  cœur  est  brisé. 

Rome  est  l'âge  viril  de  l'huraanitë.  Le  retour 
de  la  subjectivité  sur  elle-m(^nie  est  d'abord  quel- 
que chose  de  purement  intérieur,  puis  se  déter- 
mine, d'un  côté,  comme  généralité  abstraite, 
comme  force  irrésistible  qui  absorbe  toute  par- 
ticularité; de  l'autre  côté,  comme  personnalité 
abstraite,  comme  droit.  Le  principe  romain  est 
l'aristocratie ,  et  la  lutte  de  ce  principe  avec  la 
démocratie  forme  l'essence  même  de  l'esprit  ro- 
main. 

L'origine  de  Rome  fut  une  œuvre  de  violence, 
et  la  violence  ne  cessa  de  constituer  le  caractère 
de  la  cité.  Dès  le  commencement,  l'individualité 
dut  donc  se  sacrifier  à  l'état ,  qui  fui  le  but  su- 
prême. La  différence  entre  les  plébéiens  et  les 
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patriciens  n'^sulie  de  circonslances  fortuites;  mais 
elle  avait  sa  raison  dans  les  profondeurs  mômes 
de  l'esprit  romain.  I^  religion  romaine,  en  effet, 
qu'on  croit  identique  avec  celle  des  Grecs,  en 
diffère  iniiniment.  Chez  les  Romains,  tout  est 
intérieur,  renfermé ,  cache  ;  de  là  le  ciiractère 
mystérieux,  sévère,  immobile  des  iacra.  Mais 
comme  l'homme  est  nécessairement  concret,  et 
qu'il  ne  peut  s'en  tenir  à  l'abstraclion  pure,  Vo\>- 
jet  extérieur  de  l'intérôt  reli«»ieux  devient  le  biU, 
rutililé.  Les  Romains  n'adoraient  les  dieux  que 
pour  l'utilité  qu'ils  en  attendaient.  Or,  c'est  de  ce 
pur  formalisme  de  la  relij^ion  que  résulte  la  dif- 
férence des  patriciens  et  des  plébéiens  ;  les  pre- 
miers sanctifiaient  le  contenu  de  cette  forme  reli- 
gieuse, le  but  proprement  dit;  ils  comprenaient 
et  représentaient  l'unité  de  la  forme  et  du  con- 
tenu; les  autres  possédaient  le  but,  mais  non  en 
rapport  direct  avec  la  forme,  qui  pour  eux  ne 
le  sanctifiait  pas. 

La  première  période  de  l'histoire  romaine  s'é- 
tend depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  se- 
conde guerre  punique;  elle  conclut  à  une  pre- 
mière égalité  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens 
et  à  la  soumission  de  l'Italie.  La  seconde  période 
va  jusqu'à  la  chute  de  la  république.  La  puissance 
romaine  réunit  le  monde  occidental  sous  sa  dure 
domination.  Il  fut  nécessaire  alors  que  la  constitu- 
tion romaine  changeât,  que  l'empire  d'un  seul 
fût  fondé.  \jsi  tendance  à  la  domination,  cette 
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tendance  extérieure,  calait  le  principe  romain; 
lorsqu'elle  devint  subjective,  l'état  cessa  d'être 
le  but,  les  individus  se  tirent  buts  eux-mêmes,  et 
les  citoyens  oublièrent  l'état.  Dans  le  dérègle- 
ment et  la  corruption  qui  s'ensuivirent,  le  principe 
ne  put  être  sauvé  qu'à  condition  qu'une  volonté 
unique  se  fît  le  représentant  du  but.  La  volonté 
d'un  individu  unique  pouvait  seule  olVrir  un  point 
d'appui  fixe.  César  fut  donc  dans  son  droit  quand 
il  s'empara  du  pouvoir. 

La  troisième  période  comprend  l'histoire  de 
Rome  sous  les  empereurs.  L'individualité  an*ive 
ici  à  son  expression  la  plus  complète,  d'abord  dans 
la  personne  de  l'empereur  et  dans  sa  volonté  ab- 
solue, ensuite  dans  le  droit  romain,  la  détermina- 
lion  abstraite  de  la  personnalité.  Mais  à  côté  de 
cette  exaltation  de  la  subjectivité,  se  place  en  même 
temps  le  malheur  absolu  de  l'hounne.  L'existence 
positive  est  absolument  contradictoire  à  l'Idée  ; 
elle  n'offre  que  désordre,  iniquité,  douleurs  indi- 
viduelles de  toute  espèce.  Cette  douleur  du 
monde  romain  appelait  la  conciliation  définitive  ; 
les  temps  étaient  accomplis;  le  Christianisme 
parut. 

La  grande  vérité  que  le  Christianisme  révéla 
aux  hommes  est  celle-ci  :  L'essence  de  la  nature 
humaine  et  celle  de  la  nature  divine  sont  identi- 
ques ;  il  est  apparu  un  lionmie  qui  est  Dieu  et  un 
Dieu  qui  est  homme.  Ainsi  la  réconciliation  était 
opérée.  Le  Christianisme,  dans  son  apparition 
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immédiate,  se  présente  comme  abstraction  du 
monde  existant;  c'est  la  réconciliation  dans  toute 
sa  simplicité,  la  réconciliation  du  cœur  avec  Dieu 
par  la  pureté  de  l'esprit.  Le  Christ  dit  :  «  Bien 
lieureux  ceux  dont  le  cœur  est  pur,  car  ils  verront 
Dieu.  »  L'abstraction  des  inti'rêts  matériels  va 
jusqu'à  la  n('>gati()n  des  relations  morales  :  u  Je  suir 
cilerai  le  tils  contre  son  père,  la  lille  contre  sa 
mère,  »  etc.  Le  dogme  chrétien  ne  l'ut  nettement 
conçu  que  par  la  communauté  chrétienne  qui  en 
se  développant  engendra  r£glise.  Mais  l'Lglise 
fut  d'abord  tout  intérieure,  toute  spirituelle;  elle 
devait  aussi  se  rendre  objective,  se  réconcilier 
avec  le  monde.  L'empire  romain  n'était  pas  ca- 
pable de  cette  œuvre  ;  elle  lut  dévolue  à  un  peuple 
nouveau. 

lY.   LE  MONDE  GERMANIQUE. 

L*esprit  germanique  est  l'esprit  du  monde 
nouveau,  dont  le  but  est  la  réalisation  de  la  vérité 
absolue,  comjue  détermination  inûnie  de  la  li- 
berté par  soi-même,  de  la  liberté  qui  a  sa  forme 
absolue  pour  contenu.  L'Idée  doit  pénétrer  le 
monde  effectif  en  devenant  présente  dans  la  con- 
science du  moi.  Ce  principe  du  monde  nouveau 
n'était  autre  que  celui  de  la  religion  chrétiemie, 
dont  les  peuples  germaniques  étaient  destinés  à 
devenir  l'instrument.  Le  principe  de  la  liberté 
spirituelle,  sous  le  rapport  temporel  comme  sous 
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le  rapport  religieux,  le  dogme  de  la  réconciliation, 
fut  déposé  dans  le  sentiment  de  ces  peuples  sim- 
ples et  presque  sauvat^^es,  et  il  leur  fut  imposé 
d'être  les  serviteurs  de  l'esprit  du  monde,  d'avoir 
pour  substance  le  concept  de  la  véritable  liberté, 
et  de  se  transformer  d'après  lui,  afin  qu'il  fût 
réalisé  en  eux. 

Le  monde  germanique  offre  trois  périodes. 

La  première  commence  avec  l'apparition  des 
nations  germaniques  dans  l'empire  romain,  et 
avec  les  premiers  développements  de  ces  peuples 
qui,  devenus  cbrétiens,  se  mettent  en  possession 
de  l'empire  d'Occident.  Cette  première  histoire 
offre  peu  d'intérêt.  C'est  d'abord  l'unité  première 
et  sauvage  du  spirituel  et  du  tempoi*el,  bien  diffé- 
rente de  la  véritable  unité  qui  devait  naître  plus 
tard.  Ce  sentiment  grossier  devait  être  puritié 
pour  aboutir  à  l'esprit  concret,  et  le  long  pro- 
cessus de  l'histoire  était  nécessaire  à  cette  purili- 
cation.  La  purilicalion  qui  aboutit,  non  à  l'esprit 
concret,  mais  à  l'esprit  abstrait,  se  fit  bien  plus 
vite  dans  le  mahométisme.  Mais  ce  résultat  n'é- 
tait qu'imparfait. 

La  seconde  période  commence  avec  l'empire 
de  Chai'lemagne,  qui  fut  un  premier  rapport  en- 
tre le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel, 
une  première  organisation  sociale  propre  aux 
nations  germaniques.  Mais  des  organisations  de 
ce  genre  ont  besoin,  à  cause  même  de  leur  déve- 
loppement subit,  de  prendre  force  par  la  négati- 


hïO  l'uistoirb. 

vite  posée  en  elles-mêmes  ;  de  Jà  des  réactions  né- 
cessaires qui  se  manifestent  dans  la  période  sui- 
vante. Ces  réactions,  qui  constituent  l'Iiistoire  du 
moyen  âge,  sont  au  nombre  de  trois,  temporelle» 
et  spirituelles. 

La  première  réaction  est  celle  des  nations  pai - 
ticulières  contre  la  domination  des  Francs;  elle 
aboutit  à  la  dissolution  de  Tempire  de  Cliarlema- 
gne. 

La  seconde  réaction  est  celle  des  individus  con- 
tre la  puissance  publique  et  l'état,  contre  la  sub- 
ordination, l'organisation  militaire  et  judiciaire. 
Elle  produit  l'isolement  des  individus  et  leur  in- 
sécurité. Ce  qu'il  y  a  dégénérai  dans  la  puissance 
publique  disparaît;  les  individus  sont  forcés  de 
chercher  protection  auprès  des  puissants,  et 
ceux-ci  deviennent  oppresseurs.  C'est  ainsi  que 
se  l'orme  peu  à  peu  le  rapport  de  dépendance  ré- 
ciproque générale,  le  système  féodal. 

La  troisième  réaction  est  celle  du  principe  tem- 
porel contre  le  pouvoir  spirituel.  Celui-ci  domine, 
il  est  vrai,  au  commencement,  mais  il  contient 
en  lui  des  contradictions  qui  aboutissent  au  re- 
tour du  principe  temporel  en  lui-même.  Ces  con- 
tradictions, qui  résultent  de  ce  que  l'infini  est  en 
même  temps  fini,  se  manifestent  dans  la  messe, 
forme  purement  finie  et  sensible  donnée  à  l'ab- 
solu ;  dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  d'après  la- 
quelle le  droit  d'enseigner  dérive  d'une  forme 
purement  extérieure;  dans  les  richesses  et  les 
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biens  leinporeJs  que  possède  l'Ej^lise.  A  ces  con- 
Iratlictions  religieuses  correspondent  des  contra- 
dictions temporelles  non  moins  frappantes  :  la 
majesté  prétendue  de  l'empereur  et  sa  faiblesse 
réelle;  la  fidélité,  qui  forme  la  base  de  la  féoda- 
lité, convertie  en  une  véritable  foi  punique;  la 
piété  et  la  ferveur  mêlées  à  la  barbarie  et  au  dé- 
bordement des  passions.  Tant  ce  moyen  âge  est 
contradictoire  et  trompeur,  tant  c'est  une  sottise 
de  notre  époque  d'en  vanter  la  perfection  ! 

Ce  furent  les  efforts  du  pape  Grégoire  Vil  qui 
donnèrent  la  toute-puissance  à  l'Eglise;  mais 
celle-ci  ne  s'en  servit  que  pour  retourner  l'esprit 
contre  lui-même  et  pour  intervertir  toutes  les  no- 
tions du  bien  et  de  la  morale,  en  enlevant  aux 
laïques  la  faculté  de  penser  par  eux-mêmes,  en 
les  soumettant  à  la  foi  aveugle,  en  les  excluant 
des  cboses  saintes,  en  niant  directement  les  rela- 
tions morales  du  mariage,  de  la  société  civile  et 
de  la  liberté  sociale  par  les  trois  vœux  de  cbas- 
telé,  de  pauvreté  et  d'obéissance.  Cette  suprc*- 
matie  et  celte  déraison  de  l'Eglise  durent  provo- 
quer une  réaction,  et  c'est  celle  réaction ,  dirigée 
en  même  temps  contre  toutes  les  contradictions 
du  moyen  âge,  qui  forme  le  passage  à  la  période 
suivante.  C'est  d'abord  la  renaissance  des  villes, 
la  révolution  dos  communes,  qui  ramène  des 
lueurs  de  liberté,  de  propriété,  d'unilé  d'admi- 
nistration. Alliées  à  l'Église,  les  villes  combattent 
le  pouvoir  temporel.  Les  croisades,  de  leur  côté, 
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contribuent  à  rétablir  les  sentiments  commuOA» 
à  ranimer  l'esprit  de  j^rnéralité.  Mais  ce  fut  en 
vain  qu'on  chercha  chez  les  morts  celui  qui  était 
ressuscité.  L'esprit  dé^u  pai*  la  non  réussite  des 
croisades,  ût  retour  sur  lui-même.  Le  mouve- 
ment malheureusement  peu  durable  qu'impri- 
mèrent les  ordres  mineurs  et  les  ordres  relij^ieux 
de  chevalerie,  le  développement  de  la  science, 
notamment  de  la  philosophie  scolastique,  le  pas» 
sage  de  la  féodalité  à  la  monarchie,  marquèrent 
les  degrés  de  ce  retour.  Les  volontés  particu- 
lières, les  puissances  arbitraires,  nées  de  l'épar- 
pillement  de  la  force  publique  et  de  la  volonté 
générale,  furent  brisées;  l'Lurope  s'organisa  en 
monarchies  et  en  principautés.  Cette  période  de 
transition  se  termine  enhn  par  la  renaissance  des 
lettres,  l'invention  de  l'imprimerie,  le  dévelop- 
pement des  beaux-arts,  la  découverte  de  l'Amé- 
rique et  de  la  route  des  Indes  orientales.  L'esprit 
s'apprêtait  ainsi  à  entrer  par  la  réformalion  dans 
une  phase  nouvelle. 

La  troisième  période  est  le  monde  moderne, 
engendré  par  la  réforme,  le  soleil  lumineux  qui 
suivit  l'aurore  des  derniers  jours  du  moyen  âge. 

L'édiûcation  de  l'église  de  Saint-Pierre  et  le 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange  amenèrent  le 
jugement  dernier  de  l'Eglise.  Le  princij^e  du  pro- 
testantisme réside  dans  ce  dogme  que  le  média- 
teur n'est  pas  une  chose  extérieure,  présente  ma- 
tériellement, que  la  réconciliation  ne  peut  avoir 
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lieu  par  un  objet  sensible,  par  une  hostie,  mais 
qu'elle  n'a  lieu  que  dans  la  foi,  en  esprit.  Le 
Christ  n'est  présent  que  dans  l'esprit.  Par  là  il 
était  déclaré  que  le  Christ  n'était  pas  seulement 
une  personne  historique,  mais  qu'il  remplissait 
réellement  le  cœur  de  l'hoinme,  qu'il  était  eu 
rapport  immédiat  avec  l'homme,  dans  l'esprit. 
Par  là  aussi  on  rompait  avec  les  l'ormes  exté- 
rieures, sous  lesquelles  l'esprit  était  captif,  avec 
les  œuvres  du  culte,  la  hiérarchie  et  l'autorité 
de  l'Eglise.  L'Eglise  catholique  conserva  l'an- 
cien principe;  elle  devint  de  plus  en  plus  hostile 
à  la  science;  le  monde  catholique  resta  ainsi  en 
arrière  dans  la  civilisation,  et  tomba  dans  le  plus 
profond  hébétement. 

Ce  ne  furent  que  les  nations  purement  germa- 
niques qui  acceptèrent  la  réforme.  Les  peuples 
romans  la  repoussèrent.  Cela  tient  à  ce  que  l'inté- 
riorité pure  du  caractère  germanique,  cette  inté- 
riorité qui  constitue  le  vrai  terrain  de  la  délivrance, 
est  plus  particulièrement  propre  aux  nations  non 
latinisées,  tandis  que  cliez  les  nations  romanes, 
c'est  l'élément  de  la  contradiction  qui  prédomine. 
Voilà  aussi  pourquoi  ces  nations  ont  plus  d'acti- 
vité, des  buts  plus  déterminés,  l'esprit  plus  net, 
pourquoi  elles  distinguent  et  isolent  toujours  les 
différents  côtés  de  chaque  idée.  Les  Allemands 
au  contraire  sont  le  peuple  du  sentiment,  de  l'in- 
tériorité, de  la  totalité  par  excellence. 

La  réforme,  en  opérant  la  réconciliation  vraie, 
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a  rc'liabilitô  lo  mariîigo,  l'industrie,  l'état.  C'est 
sous  son  influence  quo  la  monarchie  acheva  de  se 
consolider  et  que  la  victoire  définitive  fut  rem- 
portée sur  l'aristocratie  féodale.  La  paix  de  West- 
phalie  ne  fut  que  la  consécration  dernière  de  ces 
principes.  L'église  protestante  fut  reconnue;  il 
ne  lui  manquait  que  d'être  représentée  par  une 
puissance  fondée  sur  son  principe  même  et  capa- 
ble de  lui  assurer  sécurité  et  protection.  Cette 
puiss.ince  se  trouva;  ce  fut  la  Prusse,  ce  fut  Fré- 
déric le  Grand.  Frédéric  le  Grand  fut  un  roi  phi- 
losophe qui  n'eut  pas  son  second  dans  les  temps 
modernes.  Apparemment  indifférent  aux  opi- 
nions religieuses,  il  avait  conscience  de  la  vérité, 
il  savait  que  l'esprit  avait  atteinl^sa  profondeur 
dernière,  et  que  la  pensée  s'était  conçue  elle-même 
comme  pensée. 

La  révolution  que  le  protestantisme  avait 
opérée  dans  le  monde  germanique  devait  aussi 
pénétrer  dans  l'Église  catholique.  Les  jésuites, 
en  rendant  incertaines  par  leur  dialectique  toutes 
les  choses  particulières,  ramenèrent  à  la  géné- 
ralité, à  la  pensée.  La  pensée  devint  alors  le  but 
général  ;  on  voulut  tout  soumettre  à  la  pensée,  et 
ce  but  eut  l'assentiment  des  peuples;  car  il  con- 
tient la  réconciliation  dans  son  essence  pure.  La 
pensée  s'appliqua  donc  aux  lois  du  monde;  elle 
chassa  les  superstitions;  ce  fut  le  siècle  des /u- 
mières,  Luther  avait  prouvé  que  ce  qui  formait  la 
destination  éternelle  de  l'homme  devait  nécessai- 
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remeni  se  passer  en  lui-même;  mais  le  contenu, 
ce  qui  devait  se  passer  dans  l'homme,  était  ac- 
cepté du  dehors,  était  reçu  comme  provenant 
d'une  révélation.  Dans  le  développement  nou- 
veau, le  point  de  vue  de  Luther  était  dépassé  : 
le  contenu  lui-même  était  déclaré  intérieur, 
pensée;  le  principe  de  la  liberté  était  établi 
comme  raison  et  comme  volonté  j^énérale. 

Le  principe  de  la  volonté  générale  fut  posé  en 
France  par  J.  J.  Rousseau.  Les  Français  pri- 
rent immédiatement  hi  question  du  point  de  vue 
pratique,  non-seulemeut />«rfe  qu'ils  ont  la  téteprh 
du  bonnet  *,  mais  parce  qu'en  Alleuiagne  la  récon- 
ciliation effective  était  déjà  opérée,  et  que  la  réa- 
lité concrète  n'était  pas  en  contradiction  avec  le 
principe  subjectif  comme  en  France.  Par  la  ré- 
lormation  ,  en  effet ,  tout  avait  été  amélioré  sous 
le  rapport  temporel  en  Allemagne.  Les  institu- 
tions nuisibles  du  célibat,  de  la  pauvreté  et  de  la 
paresse  étaient  abolies;  l'esprit  n'était  pas  assu- 
jetti à  une  obéissance  aveugle,  la  royauté  n'était 
pas  divinisée  comme  elle  l'était  en  France  par  l'in- 
stitution du  sacre,  mais  elle  n'était  légitime  que 
parce  que  le  bien  du  pays  le  voulait  ainsi  \ 

*  Les  mots  soulignés  sont  en  français  dans  le  livre  que  nous 
analysons. 

'^  11  faut  consulter  Vllisloire  du  dix-huilième  siècle  de 
Schlossor  pour  se  faire  une  idée  du  bonheur  dont  jouissait  alors 
rAUeniagne  sous  la  multitude  de  ses  souverains  légitimes.  Parmi 
les  erreurs  historiques  de  Hegel,  il  en  est  peu  qui  soient  aussi 
cruellement  démenties  par  les  faits. 
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La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  produisit 
la  révohition  française.  Celle-ci  fut  donc  juste 
dans  son  principe.  Mais  la  liberté  ne  fut  prise 
que  dans  son  abstraction ,  dans  sa  f^ônéralitc';  or, 
pour  que  la  réalisation  dune  id('*c  soit  stable  et 
concrète,  il  faut  que  les  masses  ne  la  conçoivent 
pas  seulement  comme  abstraction  f^énérale,  mais 
qu'elles  se  l'assimilent,  qu'elles  en  acquièrent 
le  sentiment.  C'est  ce  côlé  qui  fut  négligé.  De 
là  les  luttes  et  les  phases  de  la  révolution,  la  ter- 
reur, l'oppression  du  sentiment  par  le  sentiment, 
la  chute  de  Napoléon,  celle  des  Bourbons  de  la 
branche  aînée.  Cette  collisi(m  entre  la  constitu- 
tion et  le  sentiment  dure  encore  aujourd'hui; 
c'est  elle  qui  forme  le  nœud  de  la  question  ac- 
tuelle ,  le  problème  dont  la  solution  est  réservée 
à  l'avenir. 


l'esthétique,  4W 

CHAPITRE  IV. 

L'ESXnÉTIOCE  '. 


L'esthétique  a  pour  objet  l'esprit  absolu  dans 
sa  manifestation  sensible ,  la  représentation  de 
Vidée  sous  forme  sensible.  La  forme  sensible  en 
tant  qu'elle  est  expression  de  l'Idée  absolue  est 
le  beau;  le  beau  réalisé  par  l'esprit  même  (l'esprit 
fini),  est  l'art. 

Le  concept  de  l'art  doit  être  considéré  1**  en 
soi,  dans  son  idée  générale  même;  '2"  dans  le 
moment  de  la  particularisation ,  c'est-à-dire  dans 
les  formes  successives  (historiques)  qu'il  revêt 
pour  exprimer  le  beau;  3"  dans  le  moment  de 
l'individualité,  c'est-à-dire  dans  le  système  des 
arts  spéciaux. 


•  Leçons  sur  V Esthétique,  publiées  par  M.  Hotho.  !'•  partie, 
18^1  ;  2"'»  et  3""^  partie,  1837.  —  C'est  un  des  cours  les  plus  com- 
plots de  Hegel;  mais  comme  il  contient  des  développemeuts 
de  détail  tiès-étendus ,  qui  ne  sont  pas  du  domaine  proprement 
dit  do  la  philosophie  et  qui  ne  se  prêtent  que  difûcilement  à 
l'analyse,  nous  croyons  pouvoir  nous  borner  h  une  indication 
sommaire  des  principes,  d'autant  plus  que  M.  Bénard  publie 
dans  ce  moment  une  excellente  traduction  de  cet  ouvrage. 
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!.    LE  CONCEPT   DD  BEAU   ET  DE   L'aRT. 

a.  Le  concept  du  beau.  Le  beau,  c'est  l'Idée  ab- 
solue même,  comme  unilé  sensible  du  concept 
et  de  l'objet.  Il  est  identique  avec  le  vrai ,  l'objet 
de  la  logique ,  et  n'en  difïïie  qu'en  ce  que  lo  vrai 
est  ridée  en  soi ,  qu'il  est  pour  la  pensée  pure, 
générale,  tandis  que  dans  le  beau  l'Idée  se  pré- 
sente sous  forme  naturelle,  sensible,  matérielle. 
Mais  cette  forme  naturelle,  contenant  l'Idée  ab- 
solue dans  son  unit*'*,  n'est  pas  comme  la  nature, 
opposée  à  l'Idée,  contradictoire,  linie;  elle  est 
infinie,  libre  et  générale,  comme  l'Idée  qui  en  est 
le  contenu. 

b.  Le  beau  dmui  la  nahire.  La  nature  est  un  pro- 
duit de  l'Idée,  et  comme  tel ,  elle  offre  l'expres- 
sion du  beau.  Mais  la  nature  étant  le  côté  pure- 
ment extérieur,  objectif,  fini,  contingent  de  l'Idée, 
le  beau  n'y  arrive  jamais  à  sa  réalisiition  complète. 
Ces  formes  imparfaites  du  beau  se  retrouvent 
dans  les  manifestations  naturelles  de  l'unité ,  dans 
l'être  vivant;  dans  toutes  celles  où  la  différence 
est  effacée  jusqu'à  un  certain  point ,  où  l'unité  se 
fait  jour,  c'est-à-dire  dans  la  régularité,  la  symé- 
trie ,  la  conformité  à  une  loi ,  l'barmonie  et  la 
pureté  ;  enfin  dans  celles  qui  réveillent  des  senti- 
ments subjectifs,  qui  correspondent  à  l'éléuient 
spirituel. 

c.  Le  beau  dam  Vari  ou  l'idéal.  L'art  est  la  réa- 
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lisation  du  beau  par  l'esprit,  qui  se  sait  infini, 
qui  transporte  l'unité  et  Tinfinité  dans  la  ma- 
tière sensible.  Celte  expression  spirituelle  à 
laquelle  est  ramenée  la  l'orme  immédiate  consti- 
tue Y  Idéal.  Ij'art  s'empare  des  objets  naturels  et 
en  fait  des  manifestations  de  l'esprit,  leur  donne 
une  signification  qu'ils  n'avaient  pas  par  eux- 
mêmes;  il  saisit  d'un  autre  côté  le  général,  l'idéel, 
l'essence  des  objets  naturels,  et  les  reproduit 
dépouillés  de  la  contini^ence  et  de  l'imperfec- 
tion. 

Tel  est  le  concept  général  de  l'Idéal.  Ce  con- 
cept doit  se  déterminer,  et  cette  détermination 
est  triple  ;  1"  elle  consiste  d'abord  à  représenter 
l'absolu  même  sous  des  formes  variées,  mais  en 
tant  qu'absolu,  et  dans  son  repos,  sa  sérénité  éter- 
nelle ;  2"  elle  devient  différence  proprement  dite: 
l'Idéal  doit  revêiir  la  forme  du  mouvement ,  de  la 
contradiction,  de  l'action.  Ce  développement  sup- 
pose un  état  particidier  du  nKmde,  approprié  à 
la  liberté  et  à  l'indépendance  de  l'Idéal  ;  état 
qu'offrent  l'âge  béroique  et  toutes  les  époques  où 
la  loi  et  l'entendement  n'ont  p;is  encore  émousso 
les  individualités;  il  suppose  en  second  lieu  que 
des  situations  soient  données  où  les  liantes  puis- 
sances de  l'art  puissent  entrer  en  jeu,  où  les  sen- 
timeiUs  et  les  idées  de  l'iiomme  puissent  devenir 
des  formes  de  l'absolu  (les  situations  tragiques); 
enfin  dans  le  moment  de  l'action  proprement 
dite,  il  suppose  que  la  collision  soit  arrivée  et 
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que  les  puissances  de  Tldéal  s'individualisent  dans 
les  personnages  et  les  caractères;  5»  l'idi^'al  se  (16- 
termine  dans  sa  forme  f'xt<''rieure ,  c'est-à-dire 
dans  son  rapport  avec  les  formes  de  la  nature. 
Ainsi  il  emprunte  les  formes  abstraites  du  beau 
de  la  nature,  la  régularité,  l'harmonie,  etc.;  il 
doit  reproduire  avec  iidélilé  la  réalité  concrète, 
la  nature,  qui  lui  sert  de  milieu;  il  s'approprie 
aux  sentiments  et  aux  idées  du  public  auquel  il 
s'adresse. 

L'Idéal,  considéré  d'abord  en  soi ,  puis  dans  sa 
détermination,  doit  être  considéré  enlin  dans  son 
moment  subjectif  et  individuel,  dans  l'artiste.  Ce 
qui  constitue  l'artiste,  c'est  l'imagination  créa- 
trice (Phantasie)  qui  revêt  l'idée  d'une  forme  sen- 
sible ,  qui  donne  un  corps  à  l'absolu  ;  c'est  le  gé- 
nie, l'énergie  de  la  pensée  générale  et  infinie, 
l'inspiration  qui  consiste  à  se  remplir  absolument 
d'une  idée.  La  subjectivité  individuelle  de  l'ar- 
tiste se  traduit  objectivement  par  la  manière ,  le 
style  et  l'originalité. 

II.  DÉVELOPPEMENT  DE   L'iDÉAL  DANS  SES  FORMES 
PARTICULIÈRES. 

Le  développement  de  l'Idéal  correspond  au 
développement  de  l'Idée  même.  L'art  est  en  rap- 
port avec  la  conception  particulière  que  revêt 
l'absolu  dans  chacun  de  ses  moments.  Les  formes 
qui  résultent  de  ce  rapport  sont  au  nombre  de 
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trois  :  l'art  symbolique  où  l'expression  de  l'idée 
par  la  forme  est  encore  incomplèle;  l'art  clas- 
sique où  cette  expression  est  parfaite ,  le  moment 
de  l'Idéal  proprement  dit  ;  enfin  l'art  romantique, 
où  le  côté  subjectif  devient  prédominant,  où 
l'idéal  (unité  égale  du  sujet  et  de  l'objet)  est  dé- 
passé. 

a.  Vart  symbolique.  Dans  l'art  symbolique, 
l'œuvre  d'art  est  le  signe,  le  symbole  de  l'idée; 
l'idée  est  encore  cachée  sous  le  symbole  ;  l'œuvre 
d'art  ne  lui  répond  pas  parfaitement.  Cette  sym- 
bolisation  n'est  elle-même  que  le  résultat  d'un 
développement.  Dans  l'origine ,  on  confond  ab- 
solument ridée  avec  la  nature;  un  phénomène 
naturel ,  comme  la  lumière  dans  la  religion  de 
Zoroastre,  est  pris  pour  l'absolu,  il  ne  peut 
alors  y  avoir  d'art  proprement  dit.  Puis  se  fait 
la  séparation  ;  mais  les  formes  sous  lesquelles  on 
représente  l'absolu  n'en  sont  pas  l'expression 
rélléchie  ;  la  nature  est  spiritualisée ,  mais  sans 
unité  et  sans  lien;  c'est  l'art  indou.  Enfin,  dans 
l'art  égyptien ,  l'œuvre  d'art  devient  symbole 
proprement  dit,  devient  signe  de  l'idée. 

Par  son  développement,  a  travers  les  formes 
symboliques,  l'Idée  conclut  au  sublime;  elle  se 
pose  comme  ne  pouvant  être  exprimée  par  une 
iorme  sensible.  Posée  ainsi  affirmativement,  elle 
est  la  substance  absolue  :  elle  engendre  la  poésie 
mystique  du  panthéisme  indou;  posée  négative 
ment  comme  unité  exclusive ,  elle  est  le  Dieu  des 
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Juifs;  elle  crôe  les  beautés  de  la  poésie  biblique. 

L'Idée  et  la  forme  ainsi  séparées  doivent  s'unir 
de  nouveau  ,  et  celte  unité  devient  complète  dans 
Tari  classique.  Mais  l'art  symbolique,  dans  son 
expression  dernière,  en  oiïre  déjà  un  commence- 
ment; la  transition  a  lieu  sous  forme  purement 
subjective  dans  la  poé'sie  comparative  (la  fable, 
l'apologue ,  l'énigme,  l'allégorie),  et  l'art  symbo- 
lique (init  enfin  par  disparaître  dans  la  poésie  di- 
dactique et  descriptive. 

1).  Vart  rUtssiquc.  L'art  classique  est  runifica- 
lion  libre  et  complète  du  contenu  et  de  la  forme; 
c'est  la  réalité  du  concept  de  la  beauté,  l'idéal 
dans  son  expression  adéquate;  «'est  l'esprit  qui 
a  pour  objet  soi-même,  la  signilicalion  qui  ne 
signilie  qu'elle-même,  et  non  quelque  chose 
d'autre. 

L'art  classique  étant  l'expression  concrète  et 
déterminée  de  l'esprit ,  il  s'ensuit  que  c'est 
l'homme,  la  forme  humaine,  qui  en  fournit  les 
éléments,  qu'il  est  anthropomorphique  et  qu'il 
cesse  d'être  symbolique.  Historiquement  l'art 
classique  appartient  à  la  Grèce. 

Le  point  de  départ  de  l'art  classique  est  dans 
les  éléments  naturels  de  la  période  précédente. 
11  est  engendré  comme  résultat  par  la  transfor- 
mation de  ces  matériaux  donnés.  Cette  transfor- 
mation se  manifeste  1°  par  la  dégradation  de  l'é- 
lément animal,  dont  témoignent  une  foule  d'his- 
toires myliïologiques,  principalement  les  chasses 
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mythiques  de  la  Grèce  héroïque;  2"  par  le  combat 
des  dieux  nouveaux  contre  les  anciens  dieux, 
combat  où  sont  vaincues  toutes  les  forces  brutes 
et  naturelles  qui  formaient  les  données  de  la  reli- 
gion antérieure.  Ces  éléments  naturels,  niés  et 
transformés,  sont  conservés  néanmoins,  notam- 
ment comme  formes,  fonctions,  attributs  des 
dieux. 

Le  second  moment  comprend  Tari  classique 
dans  sa  perfection,  l'Idéal  arrivé  à  son  expres- 
sion positive.  Cet  art,  c'est  l'esprit  grec  qui  le 
crée;  ce  sont  les  poètes  et  les  artistes  qui  le  dé- 
veloppent, tout  en  empruntant  leurs  matériaux  à 
une  époque  antérieure.  Achevé  ainsi,  il  est  l'é- 
lément divin,  général,  spirituel,  lié  intimement 
à  l'élément  naturel  le  plus  parfait,  à  la  forme 
humaine  la  plus  belle.  Tels  sont  les  dieux  de  la 
Grèce.  Ces  dieux  sont  nécessairement  plusieurs; 
mais  cette  particularisation  ne  peut  être  systé- 
matisée, car  autrement  ils  perdraient  leur  ca- 
ractère individuel  et  deviendraient  des  êtres  al- 
légoriques. L'élément  individuel  est  exprimé 
positivement  dans  l'histoire,  la  localisîition ,  les 
caractères  des  dieux. 

Mais  l'art  classique  porte  les  germes  de  sa  cor- 
ruption en  lui-même.  La  contingence  de  la  parti- 
cularisation des  dieux  se  résout  dans  la  nécessité 
aveugle ,  le  destin.  L'élément  de  la  subjectivité 
infmie  manque  d'ailleurs  à  l'art  grec ,  et  cette 
subjectivité  doit  se  poser.  L'expression  de  cette 
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opposition  cnlre  la  subjectivité  infinie  et  le  monde 
extérieur  est  la  satire,  l'œuvre  d'art  romaine,  le 
signe  de  la  dissolution  de  l'art  classique. 

c.  L'art  romauliquc.  Il  est  quelque  chose  de  plus 
haut  que  l'apparition  de  l'esprit  sous  forme  im- 
médiate, môme  si  cette  forme  lui  est  adëc{uale. 
L'unité,  en  etlel,  ne  doit  pas  seulement  être  ex- 
térieure; mais  l'esprit  doit  aussi  l'opérer  inté- 
rieurement, en  lui-même.  Cette  élévation  de 
l'esprit  vers  lui-même  constitue  le  principe  de 
lart  romantique,  i^a  beauté  devient  une  beauté 
spirituelle;  l'expression  sensible  que  prend  l'ab- 
solu est  complètement  spiritualisée,  l'élément 
subjectif  domine.  Cette  forme  de  l'art  appartient 
au  christianisme. 

Le  premier  moment  de  l'art  romantique  pré- 
sente l'absolu  mêmequi  se  donnel'existence  réelle, 
se  sait  esprit,  se  fait  identique  avec  l'homme. 
Dans  cette  sphère  purement  religieuse  de  l'art 
romantique,  le  principe  est  ïamour,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'absolu  sous  la  forme  du  senti- 
ment. Les  formes  sous  lesquelles  ce  principe  se 
produit,  sont  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Rédemption,  la  sainte  famille  et  l'amour  mater- 
nel de  la  sainte  Vierge ,  entin  l'histoire  des  mar- 
tyrs, le  repentir  et  la  conversion  intérieure,  les 
légendes  et  les  miracles. 

Le  second  moment  offre  la  prédominance  du 
côté  subjectif  de  l'absolu,  sous  les  formes  par- 
ticulières de   l'honneur,    de   l'amour    chevale- 
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resque  et  de  la  ûdélité.  C'est  l'époque  de  la  che- 
valerie. 

Le  troisième  moment  enûn  est  celui  de  la  sub- 
jectivité posée  dans  son  individualité  positive; 
c'est ,  en  soi ,  le  caractère  ;  dans  la  relation  exté- 
rieure ,  la  l'orme  aventureuse  (  la  chevalerie  er- 
rante, le  roman);  enlin ,  comme  expression 
propre  et  en  même  temps  comme  corruption  de 
l'art  romantique,  l'imitation  de  la  nature  et  l'/ju- 
mour. 

Aujourd'hui  toutes  les  formes  d'art  sont  ac- 
quises à  l'artiste,  en  même  temps  que  la  vérité 
philosophique  qui  doit  le  guider.  Pourvu  qu'il 
n'oublie  pas  celle-ci,  il  peut  choisir  dans  l'im- 
mense vai'iété  du  passé. 

m.  LE  SYSTÈME  DES  ARTS  SPÉCIAUX. 

Les  ai'ts  spéciaux  sont  les  formes  individuelles 
que  revêt  l'Idéal.  La  division  est  tirée,  d'une 
part,  des  instruments  de  notre  perception  sen- 
sible, de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  la  mémoire  repré- 
sentative; d'autre  part,  de  l'élément  objectif  et 
de  l'élément  subjectif  de  l'Idéal.  Cette  division 
répond  en  même  temps  à  la  précédente.  Le  côté 
objectif  seul  est  prédominant  dans  l'architecture 
(  qui  correspond  à  l'art  symbolique)  et  la  sculp- 
ture (  propre  à  l'art  classique  )  ;  le  côté  subjectif 
l'est  dans  la  peinture,  la  musique  et  la  poésie 
(  formes  de  l'art  romantique  ). 
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a.  L'archileclun.  L'arcliiteclure  est  l<;  proinier 
cl  le  plus  iiifc  rieur  des  he.'uix-arls,  du  point  «le 
vue  historique  conmie  du  |)oiiit  de  vue  du  eon- 
cept.  Elle  n'est  qu'un  reflet  extérieur  de  l'es- 
prit, un  arrangement  des  matériaux  donnés  par 
la  nature  pour  servir  d'enveloppe  à  l'esprit.  L'ai- 
cliiteclure  i*st  symbolique,  classique  et  roman- 
tique. 

Dans  l'architecture  symbolique,  l'œuvre  ar- 
chitecturale a  une  signiiication  par  ellc-mèuie, 
elle  n'est  pas  seulement  enveloppe  exU'rieuie. 
Ce  sont  d'abord  des  constructions  destinées  à 
servir  de  lien ,  de  centre  aux  peu  j)lades  barbares  ; 
puis  ces  formes  purement  architecturales  se  spé- 
cialisent et  se  rapprochent  de  la  sculpture;  tels 
sont  les  obélisques,  les  31emnons,  les  sphinx, 
les  temples  égyptiens,  etc.;  enfin  elles  passent  à 
l'art  classique  en  devenant  clôtures,  construc- 
tions destinées  à  renfermer  un  espace.  Cette  tran- 
sition se  manifeste  d'abord  dans  les  montagnes 
creusées  de  l'Inde,  les  labyrinthes  souterrains 
de  l'Egypte,  et  aboutit,  lorsque  l'idée  de  but 
s'est  fait  jour,  aux  temples  proprement  dits ,  aux 
maisons  closes  et  couvertes. 

L'architecture  classique  correspond  au  véri- 
table concept  de  l'architecture,  car  cet  art  n'a 
plus  ici  son  but  en  lui-même,  il  ne  sert  que  d'en- 
veloppe extérieure  à  quelque  chose  de  plus  élevé , 
et  sa  beauté  ne  réside  que  dans  sa  conformité  à 
ce  but.  Ici  le  but  des  œuvres  architecturales  est 
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avant  tout  de  clore  et  de  couvrir,  et  le  point  de 
vue  déterminant  se  trouve  dans  les  conditions 
de  support ,  dans  les  colonnes. 

L'architecture  romantique  (  catholique  )  réu- 
nit les  caractères  des  deux  formes  précédentes. 
Elle  a  pour  hut  d'être  clôture;  mais  dans  cette 
clôture  elle  renferme  tout  le  peuple  chrétien  ; 
elle  représente  en  outre  quelque  chose  par  soi  ; 
elle  a  par  soi  le  caractère  de  l'élévalion,  de  la 
tendance  spirituelle  vers  en  haut,  qui  se  mani- 
ieste  dans  les  llèches,  les  tours,  les  pointes  in- 
nombrables des  cathédrales  du  moyen  âge. 

b.  La  sculpture.  La  sculpture  est  l'expression 
de  l'esprit,  non  sous  son  rapport  subjectif ,  mais 
dans  sa  forme  eftéctive,  matérielle,  sous  la  forme 
humaine,  qui  est  l'existence  effectice  de  l'esprit. 
C'est  donc  cette  Ibrme  comme  telle  qui  en  est 
l'objet,  et  cet  art  est  propi*e  et  essentiel  à  la  pé- 
riode classique. 

L'idéal  de  la  sculpture  suppose  1"  couune 
contenu,  l'exclusion  de  la  subjectivité,  l'élément 
spirituel  conçu  dans  son  immobihté,  sa  subli- 
mité, son  éternité;  2"  comme  forme,  le  corps 
dépouillé  de  ses  formes  accidentelles,  de  la  phy- 
sionomie particulière  qu'il  peut  revêtir  ;  5"  la 
réunion  et  la  pénétration  mutuelle  de  cette  forme 
et  de  ce  contenu. 

L'unité  qui  en  résulte  constitue  l'idéal  clas- 
sique. Quant  aux  principes  relatifs  à  la  réidisation 
de  cet  idéal ,  c'est-à-dire  à  la  déteruiination  des 


/»58  l'bstuétique. 

lormes  particulicTes  qui  en  découlent,  ils  onl  été 
parraitcment  exposés  par  Winkelniann ,  ainsi  que 
I  histoire  de  cotte  réalisation,  et  il  n'st<;peude 
chose  à  ajouter  ù  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  sujet. 

c.  Les  arts  romantiques.  L'art  romantique  est 
caractérisé  par  le  principe  de  la  subj<*ctivité.  Ix's 
formes  extérieures  ne  sont  que  des  expressions 
de  la  subjectivité.  Helalivement  aux  matériaux 
physiques,  l'art  romantique  comprend  trois  mo- 
ments :  La  peinture,  où  la  forme  extérieure  n'est 
qu'une  apparence  produite  par  la  subjectivité, 
011  la  matériaUté  positive  de  la  scul()ture  disparait 
et  devient  apparence;  la  musique,  où  la  forme 
cesse  complètement  d'être  extérieure,  étendue, 
où  elle  devient  comme  son,  comme  détermina- 
tion relative  au  temps,  pur  objet  du  sentiment; 
enfin  la  poésie ,  où  la  forme  même  est  une  chose 
spirituelle,  une  forme  simplement  représenta- 
tive. 

1 .  La  peinture.  Le  principe  de  la  peinture  est 
d'exprimer  la  subjectivité  sous  toutes  ses  formes, 
de  rendre  les  sentiments  humains  quels  qu'ils 
soient,  les  sentiments  religieux,  comme  les  pas- 
sions matérielles.  Tel  est  le  contenu  de  cet  art. 
Comme  forme,  il  a  pour  principe  la  surface  plane 
et  la  lumière  avec  ses  oppositions  d'ombres  et  de 
couleurs. 

La  théorie  de  la  peinture  a  pour  objet ,  1°  les 
déterminations  du  contenu  (  les  objets  de  1  art  ro- 
mantique ,  l'histoire  du  Christ ,  de  la  Vierge ,  etc.  ; 
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la  nature,  les  sentiments  individuels  )  ;  2«  les  dé- 
terminations relatives  à  la  l'orme  (  la  perspective, 
le  dessin ,  la  couleur  )  ;  5"  la  manière  propre  du 
peintre  (  la  donnée  générale  dont  il  part,  la  com- 
position, les  caractères  ). 

La  peinture  appartient  spécialement  à  l'époque 
romantique.  Elle  arrive  à  son  apo^^ée  dans  l'é- 
cole italienne,  qui  rend  dans  toute  sa  pureté  la 
béatitude  de  l'àme  dans  la  liberté  et  l'amoui'. 

2.  La  musique.  La  musique  est  subjective  par 
le  contenu  aussi  bien  que  p;ir  la  tonne.  La  donnée 
matérielle,  qui  dans  la  peinture  était  déjà  arrivée 
par  voie  de  négation  à  n'être  qu'une  surface,  est 
niée  complètement  dans  la  musique.  Cette  néga- 
tion, cette  vibration  qui  en  résulte,  c'est  le  sou. 
C'est  à  l'intérieur  même  de  notre  moi,  à  l'es- 
sence même  du  sentiment  que  la  musique  s'a- 
dresse. Elle  est  le  sentiment  même,  la  vibration 
mêmede l'àme;  car  le  temps, qui  est  l'élément  du 
son,  est  aussi  l'élément,  l'être  du  moi.  C'est  là 
que  gît  la  valeur  artistique  du  son,  qui  ne  de- 
vient musique  que  loi^qu'il  rend  un  sentiment 
humain. 

Les  déterminations  particulières  de  la  musique 
dérivent  donc  de  la  nature  du  son  musical.  Elles 
sont  relatives,  1°  à  l'essence  du  son,  au  temps 
{la  mesure  et  le  rhythme)  ;  2^  aux  déterminations 
propres  du  son  (l'harmonie);  o''  entin  au  son 
considéré  comme  expression  spirituelle  (  la  mé- 
lodie). 
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I^  musique  peut  être  considérëe  en  outre, 
sous  le  rapport  de  ses  moyens  expressifs,  sui- 
vant qu'elle  est  accompa^'nement  (  vocal  et  ins- 
trumental )  ou  qu'elle  subsiste  par  elle-même. 

3.  I^  poésie.  Dans  la  poésie  les  mat('3riaux  de 
l'art  deviennent  eux-mêmes  spirituels.  \ji  son 
n'est  plus,  comme  tel,  la  matière  de  l'œuvre 
d'art,  il  est  la  parole,  il  est  le  signe,  et  la  ma- 
tière elle-même,  c'est  la  représentation,  l'idée 
(dans  le  sens  ordinaire  du  mot).  Cette  matière 
comprend  toutes  les  représentations  possibles; 
et  il  résulte  de  là  que  le  champ  de  la  poésie 
est  infiniment  plus  étendu  que  celui  des  autres 
arts. 

Mais  les  idées  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  pro- 
duits d'art,  il  faut  qu'elles  reçoivent  celte  forme 
de  V imagination  (Phantasie)  du  poète. 

Le  propre  de  l'idée  poétique  est  de  représen- 
ter les  choses  dans  leur  unité  substantielle  primi- 
tive. La  diremtion,  l'abstraction  n'a  pas  eu  lieu. 
L'image  est  immédiatement  liée  à  la  chose,  et  la 
chose  n'a  pas  pour  contenu  les  objets  de  la  nature, 
mais  bien  les  puissances  morales,  qui  poussent  et 
meuvent  l'homme.  La  prose  au  contraire  a  pour 
objet  les  réalités  isolées,  abstraites,  dans  leur 
haison  réfléchie.  L'unité  substantielle,  qui  doit 
faire  le  fond  de  toute  œuvre  poétique,  permet 
donc  aux  parties  de  paraître  indépendantes  et  non 
étroitement  enchaînées  l'une  à  l'autre,  quoique 
celte  unité  ne  doive  cesser  de  les  lier  au  fond. 
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C'est  par  ces  caractères  que  la  poésie  se  distingue 
de  l'art  historique  et  de  l'art  oratoire  qui  s'en 
rapprochent,  mais  où  l'unité  est  une  unité  de 
but,  et  où  les  détails  entraînent  nécessairement 
des  idées  de  l'entendement. 

La  puissance  expressive  de  la  poésie  se  trouve 
principalement  dans  l'idée  même,  dont  le  propre 
sous  ce  rapport  est  d'être  une  iuia<^e.  Mais  elle 
se  trouve  aussi  dans  la  parole,  qui,  lorsqu'elle 
doit  rendre  des  idées  poétiques,  prend  une  forme 
particulière  pour  se  distinguer  de  la  prose.  La 
parole  poétique  par  excellence,  c'est  le  vers.  Les 
subdivisions  de  la  poésie  sont  tirées  du  concept 
général  de  l'exposition  artistique  :  il  en  résulte 
que  la  poésie  est  épique,  lyrique  ou  dramatique. 

La  poésie  épique  est  la  narration  des  faits  ob- 
jectifs. Le  poète  fait  passer  devant  notie  esprit  le 
monde  spirituel,  sous  forme  d'actions  humaines 
et  divines  qui  se  développent  en  une  unité,  se 
mêlentd' épisodes  et  de  réactions,  et  se  présentant 
sous  la  forme  d'un  grand  événement,  deviennent 
une  totalité  objective  et  substantielle.  La  poésie 
épique  au  premier  degré  est  épigramnie,  gnome, 
poésie  didactique,  théogonie;  elle  n'atteint  sa 
forme  propre  que  dans  l'épopée  dont  les  poèmes 
homériques  offrent  le  type  parfait. 

Dans  la  poésie  Isrique,  le  côté  subjectif  est 
prédominant.  C'est  l'expression  de  la  subjecti- 
vité même,  de  l'intérioiité  de  l'artiste,  ici  donc 
l'œuvre  poétitjue  n'est  plus  une  unité  substan- 
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tielle;  le  sentiment  du  poiHe  peut  s'y  manifester 
sous  une  iulinité  de  loi  nies;  cette  œuvre  n'est 
plus  une  simple  narration,  elle  exprime  le  s(3nti> 
ment  propre  du  poêle. 

La  poésie  dramatique  enfin  est  l'art  le  plus 
parlait,  ciir  elle  est  en  même  temps  l'unit*^  de  la 
poésie  lyrique  et  épique,  delà  poésie  subjective  et 
objective,  et  en  môme  temps  elle  réunit  dans  la 
représentation  théâtrale  tous  les  autres  arts.  Le 
principe  de  l'art  dramatique  est  de  représenter 
objectivement,  comme  la  poésie  épique,  une  unité 
substantielle,  une  action  de  l'esprit  ;  mais  cette 
action  n'est  pas  une  simple  narration;  elle  est, 
comme  dans  la  poésie  lyrique,  l'expression  même 
de  subjectivités  vivantes.  La  poésie  dramatique 
comprend  :  la  tragédie,  dont  le  principe  est  le 
divin,  le  moral,  avec  les  déterminations  du  mal  et 
de  la  justice  vengeresse;  la  comédie,  qui  est  le 
jeu  de  la  subjectivité  pure  et  de  la  contradiction; 
eniin  le  drame  moderne,  qui  forme  un  moyen 
terme  entre  les  deux  genres  précédents. 
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CHAPITRE  V. 

PHILOSOPHIE  DE   LA  HELIGION  *. 


L'objet  de  la  philosophie  de  la  Religion  est 
l'absolu  le  plus  élevé  :  c'est  la  région  où  toutes 
les  énigmes  du  monde  sont  résolues,  où  toutes  les 
contradictions  de  la  pensée  la  plus  profonde  sont 
conciliées,  où  toutes  les  douleurs  du  sentiment 
se  taisent;  c'est  la  région  de  l'éternelle  vérité,  du 
repos  éternel.  Ce  qui  l'ait  l'homme,  c'est  la  pensée, 
la  pensée  concrète;  d'elle  naissent  les  formes 
nombreuses  de  la  science,  des  arts,  des  relations 
politiques,  de  la  volonté,  de  la  liberté.  Toutes 
les  complications  de  la  vie  humaine  procèdent 
donc  de  l'esprit;  tout  ce  qui  a  prix  et  valeur 
pour  l'homme,  tout  ce  qui  fait  son  bonheur,  sa 
gloire,  sa  fierté,  trouve  son  dernier  centre  dans 
la  religion,  dans  la  pensée,  la  conscience,  le  sen- 
timent de  Dieu.  La  Religion  est  le  commence- 
ment et  la  fin  de  tout  ;  tout  sort  d'elle  et  tout 
rentre  en  elle,  et  elle  est  en  même  temps  le  milieu 
qui  vivifie  et  anime  tout.  Dieu  est  ici  en  face 
de  lui,  il  est  le  milieu,  le  moyen  qui  conserve, 

1  Leçons  sur  la  Philosophie  de  la  Religion^  éd.  par  M.  Mar- 
heinecke.  2  vol.  in-S",  1832.  —  Nous  nous  bornons  à  analyser 
cet  ouvrage,  en  traduisant  les  expressions  de  Hegel,  et  sans  rien 
ajouter. 
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rame  de  toutes  les  formes  et  le  fond  do  leur 
existence.  Le  rapport  à  quelque  chose  d'autre 
n'est  plus  recevable  ici;  on  peut  dire  que  Dieu 
n'est  pas  dans  un  rapport  de  ce  genre,  il  est  abso- 
lument en  cl  pour  soi,  ce  qui  n'est  pas  conditionna, 
ce  qui  est  libre,  ce  qui  a  sa  cause  et  son  but  (inal 
en  soi. 

La  Religion  eslV occupation  qui  a  Dieu  pour  ob- 
jet. Celte  occupation,  donl  l'objet  est  le  but  su- 
prême, est  libre  par  conséquent;  car  dans  ce 
but  sont  contenus  tous  les  autres  buts,  qui  dispa- 
raissent devant  lui  et  trouvent  en  lui  leui'  (in.  Dans 
celle  occupation  l'esprit  se  dépouille  de  toutes 
les  enveloppes  finies;  c'est  elle  qui  donne  la  paix 
et  la  liberté.  Elle  est  conscience  absolument  libre, 
la  conscience  de  la  vérité  absolue,  et  ainsi  con- 
science véritable;  en  tant  que  sentiment,  elle  est 
la  jouissance  que  nous  nommons  béatitude;  en 
tant  qu'activité,  elle  ne  fait  que  manifester  la 
gloire  de  Dieu,  de  révéler  sa  toule-puissance.  Les 
peuples  en  général  regardent  celle  conscience  re- 
ligieusecommeleurdignité  réelle,  comme  l'apogée 
de  leur  grandeur.  Dans  cet  éther  les  chagrins, 
les  soucis,  ces  bancs  de  sable  des  natures  finies, 
s'effacent;  ils  s'éteignent  soit  dans  le  sentimeiit 
actuel  de  la  médiiation,  soit  dans  l'espérance. 
Dans  celle  région  de  l'esprit  coulent  les  Ilots  du 
Lélbé  dont  s'abreuve  Psyché,  où  disparaît  toute 
douleur,  où  toutes  les  ombres,  toutes  les  résis- 
tances du  temps  se  transforment  en  une  image 
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fugitive,  OU  toutes  sont  transfigurées  et  ne  parais- 
sent que  comme  la  splendeur  de  la  lumière  éter- 
nelle. 

L'objet  de  la  philosophie  et  de  la  Religion  est 
le  même.  C'est  pour  l'une  comme  pour  l'autre 
la  vérité  éternelle  dans  son  objectivité  même, 
Dieu,  et  rien  que  Dieu,  et  l'explication  de  Dieu. 
La  philosophie  s'explique,  se  développe  soi- 
même  en  expliquant  la  iloligion,  et  elle  explique 
la  Religion  en  s'expliquant  elle-même.  Elle  est 
comme  la  lîeligion,  occupation  relative  à  cet  ob- 
jet; elle  est  lesprit  pensant  (jui  pénètre  cet  objet, 
la  vérité  ;  elle  est  la  vie  et  la  jouissance,  la  puri- 
fication et  l'élévation  au  vrai  de  la  conscience  sub- 
jective, par  et  dans  cette  occupation. 

Mais  entre  la  philosophie  et  la  Religion  il  y  a 
aussi  une  diiïérence,  et  celle  dilïérence  consiste 
en  ceci  : 

J)ans  la  philosoph  ie,  l'Idée  absolue  est  déter- 
minée en  essence;  on  fait  voir  ce  qu'elle  est  en 
soi,  en  quoi  elle  consiste.  Dans  la  Religion,  elle 
est  considérée  dans  sa  manifestation,  dans  son 
apparence,  dans  la  manière  dont  nous  nous  la 
représentons,  nous  la  figurons.  La  Religion  nous 
montre  l'absolu  dans  son  existence  extérieure, 
comme  objet  pour  nous,  comme  manifestation. 
La  philosophie  est  l'Idée,  telle  qu'elle  est  dans  la 
pensée,  comme  contenu  même  des  détermina- 
tions de  la  pensée,  comme  activité  absolue  qui  se 
produit  elle-même,  et  dont  le  résultat.  Dieu,  n'est 
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pas  seulement  le  résultat,  mais  aussi  la  cause,  ce 
qui  s'engendre  éternellement  soi-même;  la  nt- 
ture,  l'esprit  Uni,  la  volonté  sont  des  apparitions 
de  ridée,  des  formes  déterminée»  de  l'Idée,  des 
manifestations  où  l'Idée  ne  s'est  pas  encore  pénfV- 
trée  elle-même,  où  elle  n'est  pas  encore  l'esprit 
absolu.  Dans  la  philosophie  de  la  lîeligion,  nous 
ne  considérons  l'Idée,  ni  comme  détermination 
de  la  pensée,  ni  dans  ses  déterminations  Unies, 
mais  telle  qu'elle  apparaît,  se  manifeste,  dans  sa 
forme  infinie,  comme  espiit;  voilà  la  position  de 
la  philosophie  de  la  He^gion,  relativement  aux 
autres  parties  de  la  philosophie.  Dans  les  autres 
parties,  Dieu  est  le  résultat;  ici  cette  (in  devient 
commencement,  l'Idée  est  concrète;  sa  manifes- 
tation infinie  est  notre  objet. 

La  philosophie  de  la  Religion  suppose  donc 
que  la  philosophie  ait  précédé,  que  l'Idée  soit 
connue  en  vérité.  En  général  pour  être  au  point 
de  vue  religieux,  il  faut  que  la  conscience  se  soit 
élevée  au-dessus  delà  sphère  du  fini,  il  faut  qu'elle 
se  soit  dépouillée  du  fini  de  toute  espèce,  d'exis- 
tences, de  conditions,  de  buts,  d'intérêts  finis;  ce 
n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  est  à  la  hauteur  de  la 
Religion. 

La  philosophie  de  la  Religion  doit  considérer  : 
1**  la  ReHgion  en  soi ,  le  concept  de  la  ReliL,Mon 
dans  ses  déterminations  générales;  2*»  le  concept 
au  moment  de  la  particularisation,  les  religions 
déterminées,  l'histoire  de  la  Religion;  ^°  le  con- 
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cept  dans  son  retour  à  soi,  dans  son  unité,  la 
Religion  évidente,  révélée,  la  véritable  Religion. 

I.    LE  CONCEPT  DE   LA   RELIGION. 

a.  De  Dieu.  Le  résultat  de  la  philosophie  sert 
de  commencement  à  la  Religion;  c'est  l'affirma- 
tion de  l'existence  de  Dieu,  c'est  la  certitude  que 
le  vrai  absolu  est  Dieu. 

Ce  commencement,  cet  objet  donné  par  la  phi- 
losophie à  la  Religion,  est  encore  tout  à  fait  abj*- 
trait.  C'est  la  généralité  pure  et  sans  trouble,  (fui 
renferme  tout  encore  dans  son  sein,  mais  qui 
déjà  le  contient,  vis-à-vis  de  laquelle  le  particulier 
et  l'individuel  ne  sont  plus  des  existences  indé- 
pendantes. A  cette  hauteur  comme  généralité  ab- 
solue, la  seule  détermination  de  Dieu,  c'est  d'être 
un,  d'être  le  seul  Dieu,  l'être  unique,  la  sub- 
stance absolue.  Son  lieu  en  nous  est  la  pensée.  11 
est  lui-même  la  pensée  pure,  abstraite,  sans  au- 
cun objet  déterminé,  sans  distinction  ni  diffé- 
rence, sans  diremtion  du  sujet  et  de  l'objet,  la 
généralité  la  plus  élevée,  l'éiher  pur  et  transpa- 
rent, toujours  identique  à  lui  même. 

On  a  prétendu  que  ce  point  de  vue  est  celui  du 
panthéisme;  cela  est  faux.  Ceux  qui  imputent  le 
panthéisme  à  la  philosophie  spéculative  oublient, 
suivant  leur  habitude,  la  chose  principale.  Ils  ne 
voient  pas  que,  si  Dieu  est  la  substance,  il  n'est 
pas  seulement  la  substance;  il  est  aussi  différence 
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et  (lironilion,  ce  qui  lour  écluippe  (•om|>I<''loiiioiil. 
Le  panllii'isine  est  à  proprement  dire  la  doclriiie 
suivant  laquelle  tout,  le  tout,  l'univers,  Teusera- 
l)le  de  ce  qui  existe,  toute  cette  infinit/?  de  choses 
finies,  sont  Dieu.  Dans  le  pnntliéisnie,  les  choses 
finies,  les  choses  individuelles,  telles  que  l'expé- 
rience immédiate  nous  les  donne,  sont  Dieu,  non 
la  {généralité  qui  est  on  et  pour  soi.  Dans  le  pan- 
théisme, l'universalité  n'est  qu'une  totalité,  non 
une  réalité  g<'"nérale;  et  il  est  vrai  de  dire  que  ja- 
mais il  n'y  a  eu  de  philosophie  pantluMsie.  Ln 
autre  reproche  a  été  adiessé  à  la  philosophie,  au 
principe  de  l'unité  de  suhstanre  de  Spinosa.  On 
dit  que  si  tout  est  un,  le  bien  et  le  mal  S(jnt  un, 
il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  bien  et  le  mal. 
Sans  doute  celte  différ.nce  n'existe  pas  en  J)ieu  ; 
Dieu  ne  peut  être  le  mal ,  il  est  le  bien  et  le 
bien  absolu.  Le  mal  n'arrive  que  dans  la  diffé- 
rence, dans  la  diremtion,  dans  le  néant;  c'est  ce 
qui  n'est  pas;  la  morale  veut  que  l'homme  nie 
cette  négation,  qu'il  n'ait  d'autre  but  que  le  bien 
absolu,  que  Dieu.  Ce  reproche  est  donc  tout  à 
fait  superticiel. 

L'unité  absolue  que  nous  avons  jusqu'ici  n'est 
pas  encore  la  Ueligion;  pour  que  celle-ci  soit,  il 
faut  de  la  conscience,  de  la  subjectivité.  La  pen- 
sée est  le  lieu  de  cette  généralité;  mais  ce  lieu 
est  encore  absorbé  dans  cette  unité,  celte  éier- 
nilé,  cet  être  absolu. 

Or,  il  résulte  de  la  nature  même  du  général 
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que  celui-ci  se  diflérencie  et  sepaiiicularise.  Cela 
a  été  prouvé  dans  ia  logique.  La  diflérence  qui  se 
pose  ici  est  toute  spirituelle,  c'est  le  savoir  de 
Dieu,  la  conscience  (que  nous  avons)  de  Dieu. 
Ainsi ,  dans  le  second  moment ,  nous  avons  deux 
termes  inséparablement  unis  :  Dieu  et  la  connais- 
sance de  Dieu  ;  nous  sommes  sur  le  terrain  de  la 
religion  proprement  dite. 

b.  La  Reh(jion.  La  preuve  de  la  nécessité  de  la 
Religion  se  trouve  dans  la  philosophie.  La  Religion 
résulte  du  processus  même  qui  est  inhérent  à 
ridée;  elle  dérive  de  la  diremtion  même  qui  lui 
est  propre.  L'Idée  a  conscience  absolue  de  soi- 
même,  et  cette  conscience,  considérée  du  point 
de  vue  subjectif,  est  immédiatement  certitude  et 
foi.  Or,  celte  certitude  se  présente  sous  trois 
formes,  sous  la  forme  du  sentiment ,  la  forme  de 
le  réllexion  et  la  forme  de  la  pensée. 

a.  Le  sentiment.  Dieu  est  connu  immédiatement 
par  le  sentiment'.  Cela  est  vrai;  mais  qu'est-ce 
que  cette  connaissance?  l'atlirmalion  toute  vide, 
tout  abstraite  de  Dieu,  de  la  généralité  la  plus 
vague ,  de  l'être  pur.  C'est  l'apperceplion  sensi- 
ble avec  la  seule  différence  que  l'objet  n'est  pas 
sensible.  Cette  forme  est  la  plus  inférieure ,  car 
d'un  côté  l'être  pur  en  étant  l'objet,  le  sujet  et  l'objet 
sont  absolument  confondus  ou  plutôt  le  côté  sub- 

'  Hegel  a  en  vue  ici  le  système  de  Jacobi,  suivant  lequel  la 
counaissauce  do  Dieu  nuus  est  dounée  par  le  sentiment. 
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jectit  devient  prédominant  ;  quand  je  dis  je  suis, 
le  suis  est  déjà  contenu  dans  le  sujet;  la  j^énéra- 
lilé  est  sue  comme  étant  dans  le  sujet,  mais  non 
comme  existant  en  et  pour  soi.  lYun  autre  côté, 
Je  sentiment  est  l'apperccption  tout  à  lait  indé- 
terminée encore,  indilTérente  par  conséquent  à 
toute  espèce  de  détermination  ,  aux  sentiments 
agréables  et  désagréables,  bons  et  mauvais.  (Je 
n'est  pas  le  sentiment  qui  peut  juger  de  la  vérité 
ou  de  la  fausseté  de  son  contenu.  Nous  devons 
sans  doute  posséder  Dieu  dans  le  sentiment ,  mais 
Dieu  tel  qu'il  est,  avec  son  contenu  réel  et  comme 
existant  en  et  ptmr  soi  ;  or,  le  sentiment  à  lui  seul 
ne  répond  pas  à  celte  condition;  la  certitude  doit 
donc  se  déterminer  davantage  et  passer  à  la  forme 
de  la  représentation. 

/3.  La  représentation.  Nous  nous  représentons 
(figurons)  Dieu  ;  Dieu  est  devenu  objet ,  contenu  ; 
nous  le  voyons  comme  quelque  chose  en  dehors 
de  nous.  A  ce  point  de  vue,  la  religion  se  présente 
sous  des  formes  sensibles  auxquelles  on  attribue 
une  signification  spirituelle.  Ainsi  on  dit  le  fils  de 
Dieu,  on  dit  qu'il  a  été  engendré,  on  dit  l'arbre 
du  bien  et  du  mal;  la  religion  devient  quelque 
chose  d'historique,  par  exemple,  l'histoire  de 
Jésus-Christ,  etc.  La  représentation  est  supé- 
rieure au  sentiment  ;  l'objet  est  distinct  du  sujet, 
existe  en  et  pour  soi;  mais  elle  ne  peut  encore 
légitimer  son  contenu ,  elle  ne  possède  pas  encore 
en  elle-même  sa  vérité. 
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y.  La  pensée,  La  pensée  suppose  de  plus  que  la 
simple  représentation ,  une  unité  dans  laquelle 
soient  comprises  les  déterminations  diverses,  la 
conciliation  des  contradictions,  et  la  médiation, 
c'est-à-dire  la  preuve,  la  démonstration  de  la 
nécessité  de  la  chose.  C'est  de  cette  dernière  con- 
dition que  résulte  la  théorie  des  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  rejeter 
celle  théorie  :  Dieu  doit  être  prouvé  sans  doute, 
mais  prouvé  suivant  la  méthode  vraie,  à  la  ma- 
nière des  concepts  ;  il  doit  trouver  sa  preuve  en 
lui-même,  et  la  démonstration  ne  doit  être  que  le 
développement  du  concept  sortant  de  son  unité  et 
y  revenant  en  passant  prir  la  différence.  La  repré- 
sentation fournit  l'idée  du  lini;  la  pensée  a  pour 
but  de  s'élever  de  cette  idée  à  celle  de  l'infini ,  à 
celle  du  Dieu  vrai  et  complet.  Or,  la  pensée  est 
d'abord  simple  réllexion.  Par  la  généralité  qui  lui 
est  inhérente,  elle  dépasse  le  fini  et  lui  oppose 
l'infini  ;  mais  ces  deux  idées  restent  fixées  dans 
leur  opposition;  on  pose  le  fini  d'un  côté,  l'infini, 
comme  sa  négation,  de  l'autre;  c'est  le  point 
de  vue  de  l'entendement ,  qui  ne  voit  pas  que 
son  infini  n'est  pas  un  infini  réel,  puisqu'il  est 
limité  par  le  fini.  Le  degré  suprême  où  arrive  la 
réflexion ,  c'est  de  poser  l'infini  dans  le  fini ,  d'en 
faire  une  propriété  du  moi ,  de  le  résumer  dans 
le  moi  (le  moi  absolu  de  Fichte).  Mais  cette  con- 
sidération ,  quoiqu'elle  soit  bien  proche  du  con- 
cept spéculatif,  n'est  pas  encore  la  vérité;  car 
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cVst  toujours  lin  moi  lini  qu'on  a  m  vue,  ot  r'esi 
au  profil  <!«'  ce  moi  (iui  (ju'on  al)sorbo  toute  l'ob- 
jectivité. Or,  ici  se  trouve  le  passage  au  point  <le 
vu(;  plus  élevé,  à  celui  de  la  raison.  La  sul)j<Tti- 
vilé,  en  reconnaissant  la  f^énéralité  absolue,  re- 
nonce à  son  individualité;  le  moi  individuel  dis- 
paraît devant  l'objectivité  universelle,  qui  seule 
est  vérité,  qui  seule  est  afiirmation  positive  ;  l'in- 
iini  est  conçu  non  comme  oppos*'  au  lini ,  mais  se 
manifestant  par  lui,  le  produisant  comme  un  de 
ses  moments,  en  étant  l'essence,  le  fond.  Dieu,  à 
cette  bauleur,  est  le  mouvement  en  lui-même  par 
lequel  il  est  Dieu  vivant.  11  .se  fait  iini  ;  mais  ce 
lini  ne  subsiste  pas ,  il  est  supprimé  immédiate- 
ment, et  par  cette  négation,  Dieu  revient  à  lui- 
même  et  n'est  Dieu  que  par  cette  négation.  Sans 
le  monde,  Dieu  n'est  pas  Dieu. 

A  cette  hauteur,  quand  on  parle  de  la  connais- 
sance de  Dieu  ,  il  ne  peut  plus  être  question  de 
notre  connaissance  subjective.  Cette  connais- 
sance est  celle  que  l'Idée  a  d'elle-même,  c'est 
la  conscience  de  soi-même  de  l'esprit  absolu  ; 
la  conscience  finie  y  est  contenue,  mais  à  l'état 
de  négation;  la  chose,  ï autre  que  l'esprit  absolu 
connaît,  c'est  lui-même  ;  et  il  n'est  esprit  absolu 
qu'à  condition  de  se  connaître. 

Le  concept  vrai  de  laRehgion  est  donc  celui  où 
l'objet  de  la  connaissance  est  considéré  comme 
la  vérité  absolue,  comme  l'elfectivité  réelle  qui 
renferme  tout  contenu  en  elle.  Ce  concept  est 
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nécessaire.  Or,  celte  nécessité  est  1  exté- 
rieure; le  concept  est  p<jsé  comme  résultat  du 
processus  logique;  2°  elle  est  intérieure,  car  le 
processus  même  démontre  que  le  point  de  dé- 
part, l'être  pur,  n'est  qu'une  abstraction,  qu'une 
négation;  que  l'Idée  qui  paraît  être  un  résultat 
est  le  véritable  commencement.  J.e  processus 
apparaît  comme  n'étant  lui-même  qu'un  mtmient 
de  ridée.  11  a  lieu  dans  l'Idée  même ,  qui  d'abord 
posée  dans  son  unité,  devient  le  monde  par  sa 
diremtion  et  lait  retour  à  soi-même  dans  l'esprit. 
Le  concept  contient  donc  sa  nécessité  eu  lui- 
njême. 

c.  Le  culte.  Nous  venons  de  voir  le  concept  dans 
le  moment  de  sa  diremtion,  de  sa  dilTérence,  de 
l'opposition  de  la  conscience  et  de  l'objet.  Le 
moment  du  retour  à  l'unité ,  de  l'activité  du  sujet 
qui  nie  la  dil'lerence,  c'est  le  culte.  Deux  points 
intimement  liés  sont  à  considérer  ici  :  d'abord 
l'idée  même  de  Dieu,  la  manière  dont  nous  le 
représentons,  dont  il  apparaît,  la  représentation 
de  Dieu;  c'est  le  côté  théorique  du  culte;  en  se- 
cond lieu ,  notre  subjectivité  dans  son  rapport 
avec  Dieu,  la  manière  dont  elle  le  conçoit  et 
s'unit  à  lui ,  notre  activité  pratique  dans  ce  rap- 
port; c'est  le  côté  pratique  du  culte,  le  culte  pro- 
prement dit. 

Dieu  apparaît  ou  est  représenté  :  1°  comme 
unité ,  comme  généralité  de  la  nature;  2°  comme 
esprit ,  mais  comme  esprit  abstrait ,  unité  de  l'eu- 
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tendement;  5»  comme  esprit  véritable,  comme 
Idée.  Or,  l'activité  prati(|ue  est  en  rapport  direct 
avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  Dieu ,  elle 
se  conforme  à  cette  connaissance,  l^i  connais- 
sance est  donc  un  des  moments  du  culte,  et  do  ce 
point  de  vue  elle  est  la  foi. 

Dans  la  foi,  la  conscience  n'a  pas  seulomont 
la  certitude  de  l'objet,  mais  aussi  la  certitude  que 
cet  objet  est  l'être  absolu,  la  seule  vérité,  et  ainsi 
elle  renonce  à  son  existence  propre,  à  sa  vérité 
individuelle.  La  foi  est  cette  unification  du  con- 
tenu absolu  et  de  la  conscience,  la  liaison  divine 
et  absolue  elle-même,  où  l'étrequi  sait,  dt'pouille 
toute  individualité,  toute  propriété  particulière, 
et  ne  connaît  que  son  être.  Dans  cette  certitude 
libre ,  il  y  a  médiation ,  car  la  conscience  a  un 
objet  ;  mais  l'objet  ne  lui  est  pas  étranger,  il  est 
son  essence  même  et  la  foi  est  ce  qui  les  lie  et  les 
unit.  La  foi  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le 
point  de  vue  du  moi  absolu  ni  avec  celui  de  l'ap- 
perception  immédiate  du  sentiment,  car  en  elle 
seulement  est  niée  la  subjectivité  unie ,  qui  dans 
ces  formes  de  la  réflexion  reste  tout  entière. 

Le  contenu  de  la  foi  doit  recevoir  la  forme  de 
la  médiation;  or,  la  médiation  extérieure  est 
fausse ,  les  preuves  tirées  du  dehors ,  des  mira- 
cles, de  l'exégèse,  etc. ,  sont  insuffisantes  ;  la  mé- 
diation ne  peut  être  qu'intérieure;  l'esprit  seul 
peut  rendre  témoignage  de  l'esprit;  les  raisons 
finies  ne  sont  que  pour  les  choses  finies  ;  la  véri- 
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table  raison  de  la  foi  est  l'esprit,  et  le  témoignage 
de  l'esprit  est  vivant  de  lui-même. 

La  toi  et  la  loi  médiate  sont  d<>nc  les  premiers 
moments  du  concept  du  culte  ;  mais  il  faut  aussi 
que  la  conscience  sul»jeclive  se  sache  Dieu ,  rentre 
en  Dieu  ;  il  faut  que  cette  conscience  soit  con- 
crète aussi  pour  le  sujet.  C'est  là  la  jouissance 
suprême, absolue,  qu'offre  le  culte.  C'est  la  renon- 
ciation à  l'individualité  exclusive  et  st'parée  de 
son  objet.  Le  culte  n'est  autre  chose  que  l'acti- 
vité productrice  de  cette  unité,  et  la  jouissance 
qu'elle  entraîne,  afin  que  ce  qui  est  en  soi  dans 
la  foi  soit  accompli ,  senti ,  consommé.  Dans  ce 
fait ,  l'activité  est  double  ;  il  y  a  la  grâce  de  Dieu 
et  le  sacrifice  de  l'homme.  11  y  a  mouvement  de 
Dieu  vers  l'homme  et  de  l'homme  vers  Dieu; 
ce  qui  paraît  être  mon  lait  est  le  fait  de  Dieu ,  et 
vice  versa.  Ainsi,  dans  la  lleligion,  le  bien  s'ac- 
complit toujours;  iln'est  pas  une  chose  qui  devrait 
être;  mais  il  est  puissance  divine,  éternelle  vérité. 

Tel  est  le  concept  du  culte  en  général  ;  dans  la 
parliciilarisation,  le  culte  se  conforme  aux  no- 
tions de  la  conscience  sur  Dieu.  Dans  la  Re- 
ligion vraie,  lorsque  l'individualité  a  compris 
qu'elle  est  elle-même  l'infini  et  qu'elle  s'est  ab- 
sorbée dans  cet  infini  en  tant  qu'individualité 
déterminée,  le  culte  est  la  liberté,  la  réconciha- 
tion.  L'homme  se  sait  libre  et  infini  parce  qu'il 
possède  en  lui-même  le  mouvement  de  l'esprit 
absolu.  La  scission  absolue  entre  la  conscience 
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gld>jactive  et  l'objet  infini  est  supprimée,  la  ré- 
conciliation est  faite.  L'union  mystique,  ce  sen- 
timent, ceitejouissanee  de  l'unité  que  produit  le 
cidle,  cette  certitude  de  la  ^ràce,  cette  réconci- 
liation en  soi-môme ,  le  culte  la  produit  sous  trois 
formes.  La  forme  la  plus  intérieure  et  la  plus 
essentielle  est  la  médiialion,  la  contemplation  ; 
c'est  la  chaleur,  la  vie  même  de  la  foi  dans  le 
sujet  ;  c'est  parce  que  cette  conscienc  e  du  vrai  y 
est  toujours  présente,  qu'on  peut  dire  que  la 
philosophie  est  un  service  divin,  perpétuel.  En 
second  lieu,  le  culte  se  manifeste  par  des  formes 
extérieures,  par  les  sacrifices,  les  sacrements; 
ces  formes  sont  l'expression  positive,  sensible,  de 
la  négation  du  Uni  qui  s'acconiplit  dans  le  culte. 
Enlin,  lorsque  le  sentiment  religieux  a  véritable- 
ment transformé  le  cœur  et  la  volonté ,  le  culte 
a  son  expression  dans  la  moralité  ;  il  passe  dans 
les  mœurs  et  devient  identique  avec  l'état.  C'est 
sur  ce  fait  que  repose  l'unité  de  l'église  et  de 
l'état.  Au  fond ,  ils  sont  identiquement  la  même 
chose,  et  si  des  scissions  s'élèvent,  c'est  par  suite 
d'erreurs  qu'il  appartient  à  la  philosophie  de  faire 
disparaître. 

L'idée  de  Dieu  de  même  que  le  culte  se  pré- 
sente donc  sous  deux  formes  :  c'est  d'abord  l'idée 
imparfaite,  limitée,  le  culte  déterminé,  défec- 
tueux; puis  l'idée  conforme  au  concept,  l'idée 
vraie  et  le  culte  dans  la  liberté.  De  là  les  deux 
côtés  que  présente  le  développement  religieux  : 
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la  religion  déterminée  et  la  religion  révélée,  ab- 
solue. 

II.    LA   RELIGION    DÉTERMINÉE. 

Dans  la  première  partie,  on  a  tonsidéré  le 
concept  de  la  Religion  en  soi,  c'est-à-dire  tel  qu'il 
est  pour  nous.  Or,  ce  concept  n'est  complète- 
ment réalisé  que  dans  la  religion  vraie;  nous 
avons  donc  à  voir  comment  naît  cette  religion, 
comment  le  concept  parvient  à  se  lormer.  Le 
concept  est  en  germe  dans  toutes  les  religions; 
mais  celles-ci  n'en  sont  d  abord  que  des  mo- 
ments; elles  ne  répondent  pas  au  concept  et  ne 
l'expriment  que  d'une  manière  incomplète  ;  il 
faut  que  le  concept  soit  développé  et  soit  |)osé 
pour  la  conscience.  C'est  ce  développement  qui 
constitue  les  religions  déterminées. 

Ce  développement  parcourt,  avant  d'arriver  au 
concept  absolu,  deux  pbases  bien  distinctes  :  la 
religion  de  la  nature  et  la  religion  de  l'esprit 
Uni. 

Dans  la  religion  de  la  nature,  lappercep- 
tion  immédiate ,  le  monde  sensible  est  considéré 
comme  expression  directe  de  Dieu.  Dieu  est  la 
puissance,  la  substance  de  la  nature,  substance 
confondue  avec  le  pbénomène  et  adorée  dans  le 
pliénomène.  L'infini  n'est  pas  distingué  du  lîni , 
et  cbaque  objet  immédiat  et  fini  est  pris  pour  l'in- 
fini. C'est  la  relii^ion  de  l'unité  immédiate  de 


l'esprit  et  de  la  nature.  Dieu  est  partout,  et  tou- 
jours il  est  on  nK>me  temps  nature  et  esprit.  La 
religion  de  la  nature  coniient  en  elle  des  détermi- 
nations partic!ili(Ves.  Klle  est  d'abord  fV'iicliisme 
et  magie;  puis  la  substance  qui  est  au  fond  dos 
phénomènes  parvient  à  se  concentrer,  mais  elle 
n'est  en  elle-même  que  le  néant ,  et  son  expres- 
sion est  toujours  un  «^tro  niatiTiol  ou  un  monde 
malériel  ;  telles  sont  les  reli<^ions  de  la  Chine ,  du 
Thibet  et  de  l'ïnde;  enfin  la  religion  de  la  na- 
ture arrive  à  poser  la  distinction ,  le  dualisme  en 
elle,  comme  dans  le  dogme  de  Zoroaslre  et  les 
croyances  égyptiennes;  mais  ce  dualisme  encore 
imparfait  ne  peut  dépasser  les  limites  de  la  na- 
ture et  le  moment  de  la  subjectivité  ne  parvient 
pas  à  se  faire  jour. 

Le  culte  dans  la  religion  de  la  nature  est  d^ 
même  un  rapport  immédiat,  une  liberté  natu- 
relle que  le  sentiment  de  la  contradiction,  du 
mal ,  n'a  pas  encore  pénétré.  Ce  n'est  qu'un  état 
particulier,  qu'une  jouissance  plus  positive  de  la 
vie  ordinaire.  Ce  sont  des  fêtes ,  des  cérémonies 
tout  extérieures.  Dans  les  moments  plus  élevés  de 
cette  religion ,  le  culte  consiste  dans  l'effort  que 
fait  l'homme  pour  s'identifier  avec  la  substance 
absolue,  comme  dans  le  brahmanisme  et  le  boud- 
dhisme, ou  bien  dans  la  représentation  de  l'ab- 
solu par  des  œuvres  d'art ,  comme  dans  la  reli- 
gion égyptienne. 

La  religion  de  l'esprit  fini  est  celle  où  Dieu  est 
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conçu  comme  suhjeciiviU',  comme  esprit,  comme 
agissant  suivant  un  but.  Dieu  est  ici  la  sagesse 
absolue;  il  est  séparé  de  la  nature  qui  n'est  vis- 
à-vis  de  lui  qu'un  moment,  qu'une  apparence, 
qu'un  accident.  I^s  déterminations  du  concept 
à  ce  degré  sont  celles  de  l'unité,  delà  nécessité  et 
du  but.  A  cbacune  de  ces  déterminations  répond 
une  religion  spéciale ,  de  telle  manière  que  dans 
chacune,  un  des  moments  est  prédominant  sans 
exclure  les  autres.  Ces  religions  sont  : 

1°  La  religion  du  Sublime^  la  religion  juive.  La 
substance  est  concentrée  dans  sa  spiritualité ,  est 
une,  est  absolument  séparée  du  inonde.  C'est  la 
réllexion  absolue  en  soi ,  le  Dieu  un ,  éternelle- 
ment identique  à  soi  et  vis-à-vis  duquel  le  monde 
n'est  qu'un  phénomène,  quelque  chose  qui  ne 
subsiste  pas  par  soi,  une  apparence  qui  n'est  pas 
l'apparence  de  lui.  Ce  caractère  d'unité  se  repré- 
sente dans  le  but  qui  est  un  but  unique,  un  seul 
peuple  entre  tous. 

2"  La  religion  de  la  Beauté,  la  religion  grecque, 
ici  le  spirituel  et  le  naturel  sont  réunis,  mais  avec 
prédominance  du  subjeciiL  La  nature  ne  paraît 
que  comme  l'expression,  l'organe  de  l'esprit. 
Le  but  est  épai*s,  c'est  le  polytliéisme,  c'est  une 
foule  de  divinités  et  de  buts  isolés,  indépendants 
les  uns  des  autres.  Mais  cet  isolement  n'est  que 
supposé  ;  tous  ces  accidents  épars  ne  sont  que  des 
moments,  des  conditions  l'un  de  l'autre.  L'aveu- 
gle destin  est  l'unité  qui  l'orme  leur  lien  indisso- 


Iiiblc.  Celte  religion ,  qui  semble  être  celle  de 
la  liberté,  est  donceii  inrme  temps  celle  de  la  plus 
rigoureuse  lukessitr. 

5  11  faut  enlln  que  le  but  soit  g/iuValisi'*,  que 
la  nécessité  elle-mùmesoit  comprise  sous  l'idru* 
du  but.  Ceci  a  lieu  dans  la  religion  du  Dut,  dans 
la  religion  romaine.  Tous  les  p»*uples,  toutes  les 
religions  sont  absorbés  par  Home,  par  le  but  ro- 
main, (|ui  est  ainsi  la  nécessité  qui  assimile  tout  à 
elle.  Mais  ce  but  est  encore  celui  de  la  subjecti- 
vité vis-à-vis  de  l'objectivité,  c'est  celui  de  liome 
vis-à-vis  des  autres  peuples;  la  subjectivitr*  con- 
centre en  elle  toute  la  puissimce  substanlieile , 
mais  le  droit  de  robjectivité  n'est  pas  reconnu. 
Cette  plia.se  n'est  donc  pas  la  dernière,  elle  doit 
disparaître  elle-même  devant  le  concept  absolu 
et  libre,  devant  la  religion  révélée. 

Dans  la  sphère  de  la  religion  de  l'esprit,  le 
principe  général  du  culie  est  celui  d'une  concilia- 
tion à  opérer.  La  séparation  est  posée  et  déter- 
minée :  l'homme  est  en  dehors  de  la  Divinité;  il 
a  besoin  de  conjurer  sa  colère ,  de  satisfaire  sa 
justice,  d'expier  les  fautes  qu'il  a  commises.  Mais 
cette  réconciliation  est  incomplète  encore  ;  elle 
est  finie  et  limitée  La  lîeligiun  véritable  seule 
opère  la  réconciliation  absolue. 

A  la  religion  naturelle  correspondent  les  preu- 
ves cosmologiques,  à  la  religion  de  l'esprit  fini, 
les  preuves  téléologiques  de  l'exislence  de  Dieu. 
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Le  but  (le  la  relij^ion  romaine,  en  se  réalisant, 
a  absorbé  l'objet  en  elle.   L'unité  de  la  subjecti- 
vité et  de  l'objeclivilé  est  posée.   La  substance 
absolue  s'est  déterminée  en  subjectivité  absolue 
qui  a  son  bui  en  elle-même.  Or,  c'est  là  l'esprit, 
l'infini  qui  se  sait  infini.  La  reIi«:5ion  du  Imt  a  con- 
clu à  la  relii^ion  absolue,  à  la  lleligion  cbrétienne. 
La  lleligion  absolue  est  :  1°  évidente  ;  c'est  la  con- 
science identique  avec  son  objet ,  c'est  la  con- 
science se  connaissant  elle-même.   I^a  subjecti- 
vité, la  conscience  subjective  qui  connaît  a  é'té 
élevée  à  i'inlini,  elle  se  conserve  dans  l'absolu, 
elle  en  est  un  moment  inlini.  Celte  valeur  accor- 
dée à  la  subjectivité  est  un  des  points  essentiels 
de  cette  religion;  î2'  elle  est  positive,  révélée, 
non  pas  comme  révélation  extérieure ,  comme 
imposée  du  debors  ;  ce  qui  est  de  l'esprit  ne  peut 
être  prouvé  directement  parce  qui  est  sensible, 
par  les  miracles,  les  paroles  de  la  Bible,  etc.; 
mais  c'est  la  révélation  de  l'esprit  à  l'esprit,  c'est 
raftirmalion  positive  de  la  pensée  vraie  et  néces- 
saire; 5"  elle  est  la  religion  de  la  vérité  et  de  la 
liberté,  c'est  le  concept  se  déterminant  lui-même, 
c'est  l'idée  qui  est  en  même  temps  l'objet ,  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  dans  une  seule 
unité. 

A  te  degré  de  l'Idée  religieuse  correspond  la 
preuve  ontologique  de  l'existence  de  Dieu  ,   la 
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considéralion   que  iidée  de  ImIisoIii    rriifr>rnip 
nécessairement  l'être. 

L'Idée  absolue,  éternelle,  est  : 

1°  Dieu  en  et  pour  soi,  dans  son  éternité,  avant 
lacréatioD  du  monde,  hors  du  monde;  Dieu  dans 
la  pensée  pure,  avant  la  manifestation  ;  Dieu  hors 
de  l'espace  et  du  temps. 

2" Création  du  monde ,  dont  le  produit  est  d'un 
côté  la  nature  physique ,  et  de  l'autre  l'esprit 
fini.  Cette  création  parait  d'abord  extérieure  à 
Dieu ,  mais  l'essence  de  Dieu  consiste  à  concilier 
la  différence,  à  faire  rentrer  en  lui  ce  qu'il  en  a 
séparé.  Cette  seconde  forme  est  celle  de  la  par- 
ticularisation,  de  la  manifestation  de  Dieu.  Dieu 
existe  dans  l'espace  et  le  temps  ;  son  lieu  est  le 
monde;  son  temps  est  le  passé,  est  une  hiitoire 
divine. 

3°  Le  processus  de  la  réconciliation ,  par  la- 
quelle l'esprit  unit  à  lui  ce  qui  a  été  séparé,  dis- 
tingué, et  devient  ainsi  l'Lsprit  saint,  l'Esprit 
dans  la  société  chrétienne.  Ce  troisième  élément 
est  celui  de  la  subjectivité,  de  l'individualité. 
Son  lieu  est  la  communauté  chrétienne ,  d'abord 
existant  dans  le  monde,  puis  s' élevant  au  ciel  et 
ayant  le  ciel  sur  terre;  son  temps  est  le  présent, 
mais  un  présent  qui  n'est  pas  encore  accompli 
et  qui  est  un  avenir. 

L'Idée  n'étant  que  la  conscience  absolue  se  ré- 
vélant à  elle-même,  les  trois  formes  dont  nous 
venons  de  parler  se  déterminent  ainsi  :  la  pre- 
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mière  n'est  pour  l'esprit  fini  que  pensée.  Le  sujet 
n'a  pas  encore  passé  lui-même  dans  le  processus, 
Dieu  est  pensé  par  lui  et  est  unité  en  lui  ;  la  dif- 
férence est  encore  tout  idéelle.  C'est  là  le  pre- 
mier rapport  ;  il  n'existe  que  pour  le  sujet  pen- 
sant qui  s'occupe  de  ce  contenu  complètement 
pur.  C'est  le  royaume  du  Père. 

La  seconde  forme  est  le  royaume  du  Fils.  Ici 
Vantre,  qui  n'était  qu'idéel  dans  le  père,  devient 
l'autre  réel:  Dieu,  en  engendrant  le  Fils,  pro- 
duit la  nature.  Ici  le  sujet  pensant,  l'homme  est 
compris  dans  le  processus  même;  il  fait  partie 
du  monde.  Dans  ce  rapport,  la  relation  de  l'homme 
avec  l'Idée  est  la  considération  relij^ieuse  de  la 
nature. 

Le  Fils  enfin  paraît  dans  le  monde,  la  foi  com- 
mence et  l'homme  reconnaît  la  manifestation  de 
Dieu.  Ainsi  se  constitue  le  royaume  de  l'Esprit, 
qui  repose  sur  la  certitude  que  l'homme  est  ré- 
concilié avec  Dieu. 

a.  Le  Royaume  du  Père.  Sous  celte  forme.  Dieu 
est  encore  l'Idée  abstraite  :  celte  conception  est 
défectueuse,  car  elle  fait  abstraction  du  caractère 
créateur  de  Dieu  ;  la  création  n'est  pas  un  acte  qui 
a  été  fait  une  fois,  elle  est  un  moment  étemel, 
une  détermination  éternelle.  Dieu  n'est  donc  pas 
encore  complet  à  ce  degré;  il  n'est  que  l'élément 
pur  delà  pensée,  le  moment  d'^  l'Identité  absolue. 

Dans  cet  élément  pu»*,  la  détermination  est 
nécessaire  en  tant  que  la  pensée  en  général  est 
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<Jirr«Tonl(î  (Je  la  |)ens«'*c  (|iii  conçoit.  1  l^p^'iisi'o 
on  gcnc'rai  est  l'objet  tie  la  ponsée.  L'esprit  est 
ce  qui  pense.  Dans  cette  pcnsi'e  pure  il  n'y  a  pas 
de  clilïérence,  il  n'y  a  rien  qui  se  disiingue,  rien 
entre  le  sujet  et  l'objet;  ceux-ci  ne  sont  pas 
encore  la  pensée;  c'est  celle  unité  pure  avec  soi- 
nièine,  où  toule  ombre,  toute  obscurittr  dispa- 
raît. Cette  pensée  peut  être  appelée  aussi  intuition 
pure.  LUe  n'a  aucune  limite,  elle  est  activité 
jiçénéraie;  son  contenu  n'est  que  la  généralité* 
mémo.  2'  Mais  la  diremlion  absolue  doit  avoir 
lieu.  La  pensée  se  détermine  ;  elle  va  du  général 
au  particulier  ;  elle  se  distingue  ;  elle  est  l'activité 
du  général  qui  se  particularise;  elle  est  le  Fils. 
o"  Dieu  estaiissi  l'Esprit;  il  est  l'unité  absoluedu 
général  et  du  particulier,  l'individualité  absolue. 
C'est  cette  Idée  éternelle  que  la  religi<m  clin'*- 
liennea  appelée  la  Trinité.  Dieu  n'est  ici  que  pour 
l'homme  pensant  qui  se  recueille  silencieusement 
en  lui-même.  Dans  la  Trinité,  l'unité  est  absolue; 
car  le  particulier  opposé  au  général  n'est  que  la 
parlicularisalion  du  général,  et  le  générai  n'est 
que  l'identité  de  la  différence.  L'esprit  est  leur 
unité;  il  est  l'amour  éternel;  car  l'amour  n'est 
qu'une  distinction  entre  deux  qui  ne  sont  pas  dis- 
tincts ;  c'est  pour  les  hommes,  le  sentiment  de 
l'identité  qui  existe  entre  eux.  Dieu  est  l'amour, 
c'està-dire  celte  distinction  et  la  négation  de  la 
disiinclion,  un  simple  jeu  où  la  distinction  n'est 
pas  sérieuse,  la  différence  niée  aussi  bien  que 
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posée,  ridée  une,  sijiiple,  éternelle.  Chacun  des 
termes  est  toute  l'Idée ,  et  est  en  môme  temps  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin. 

b.  Le  Royaume  du  Fils.  L'Idée  sort  de  la  géné- 
ralité, de  l'infini,  de  l'élément  pur  delà  pensée, 
pour  prendre  la  l'orme  du  fini,  de  l'existence  pré- 
sente. 11  est  de  la  nature  essentielle  de  l'Idée  ab- 
solue de  poser  éternellement  la  distinction;  mais 
dans  la  forme  précédente,  la  distinction  est  telle 
qu'elle  disparaît  sitôt  qu'elle  est  posée,  qu'elle  est 
niée  immédiatement;  la  différence  n'est  donc  pas 
encore  complète,  elle  n'est  qu'idéelle  ;  il  faut  aussi 
que  Vautre  soit,  que  la  différence  existe.  11  faut 
donc  que  l'Idée  laisse  sortir  librement  la  détermi- 
nation au  dehors,  comme  quelque  chose  qui  existe 
pour  soi,  comme  un  objet  indépendant.  C'est  là  la 
bonté  de  Dieu.  Cet  autre,  cette  détermination  qui 
se  produit  librement  au  dehors,  c'est  le  monde. 

La  vérité  du  monde  n'est  que  son  idéalité;  le 
monde  n'a  pas  une  effectivilé  vraie,  il  n'est 
qu'idéel,  il  n'est  pas  éternel  en  lui-même,  il  n'est 
que  créé,  son  être  n'est  que  posé.  Cet  être,  il  ne 
doit  le  posséder  qu'un  moment;  sa  deslintition 
est  de  supprimer  cette  séparation  et  de  rentrer 
dans  la  relation  de  l'unité,  de  l'esprit,  de  l'amour. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  il  y  a  deux  mo- 
ments dans  le  Fils.  D'abord  la  relation  du  Père 
au  Fils,  la  relation  qui  n'a  lieu  que  dans  la  pensée, 
où  la  particularisaiion  est  dans  le  Père  à  l'état 
idéel  ;  en  second  lieu  le  moment  du  monde,  de  la 


^6  LA  RELIGION. 

différence  positive.  Cet  autre,  c'est  l'espace,  le 
uionde  extérieur,  l'esprit  fini,  qui  a  la  iornie  de 
l'être  et  qui  pourtant  n'est  que  ïiupev^  le  déter- 
miné, le  liiiiit('%  le  négaiit. 

Le  monde  fini  est  le  côté  de  la  différence  opposé 
au  côté  qui  reste  dans  l'unité.  11  se  distin<^ue  ainsi 
en  monde  physique  et  en  inonde  de  l'esprit  fini. 
Le  monde  physique  n'est  pas  en  relation  avec 
Dieu,  il  ne  sait  pas  Dieu,  il  n'est  mis  en  rapport 
avec  Dieu  que  lorsque  Thomme  le  comprend. 

Mais  l'esprit  lini  doit  nécessairement  arriver  à 
la  conscience  de  l'ahsolu,  la  vérité  est  pour  le 
sujet  et  doit  devenir  subjective.  Ceci  suppose  que 
le  sujet  est  dans  le  faux,  dans  le  mal,  et  que  la 
réconciliation  doit  être  opérée,  que  le  mal  doit 
être  vaincu.  Or  voici  comment  procède  ce  mou- 
vement. 

On  dit  :  l'homme  est  naturellement  bon;  il  est 
naturellement  mauvais;  les  deux  propositions 
sont  justes.  L'homme  est  bon  en  soi,  dans  son 
intérieur,  suivant  son  concept;  il  est  créé  à  l'i- 
mage de  Dieu,  il  est  esprit,  il  est  raison,  sa  nature 
est  donc  bonne.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  La  bonté 
naturelle  est  celle  de  l'appercepiion  sensible,  celle 
que  l'homme  possède  eu  commun  avec  l'animal; 
c'est  le  bien  sans  l'opposition  du  mal,  la  bonté 
immédiate  et  sans  responsabilité;  il  faut  que 
l'homme  soit  aussi  bon  pour  soi,  il  faut  qu'il  soit 
bon  librement  et  sciemment,  il  faut  que  la  con- 
tradiction soit  posée  et  résolue  en  lui  ;  et  de  cette 
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autre  nécessité  de  sa  nature  découle  la  vérité  de 
la  deuxième  proposition  :  que  l'homme  est  natu- 
rellement mauvais.  Les  instincts  de  la  nature 
avant  d'être  dominés  par  la  volonté  et  la  raison, 
ne  sont  pas  la  liberté,  ils  sont  le  mal. 

Or,  pour  que  l'homme  soit  mauvais,  il  faut  qu'il 
se  sache  mauvais.  Le  mal  n'existe  que  dans  la 
sphère  de  la  connaiss:ince.  C'est  dans  l'arbre  de 
la  science  que  gît  la  véritable  racine  du  mal.  Par 
la  connaissance  arrive  la  négation,  et  la  négation 
est  un  des  moments  nécessaires  du  concept.  Du 
péché  aussi  naît  la  vie  éternelle;  car  la  subjecti- 
vité se  pose,  l'homme  devient  inlini  comme  con- 
science absolue  de  soi-même,  la  subjectivité  ac- 
quiert une  valeur  absolue,  elle  devient  objet 
essentiel  de  l'intérêt  de  Dieu.  C'est  ce  qu'on 
exprime  par  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme; 
c'est  l'élévation  au-dessus  de  tout  le  fini,  de  tout 
ce  qui  est  faux  et  dépendant,  la  liberté  donnée  à 
l'homme  d'abstraire  de  tout  ce  qui  est  temporel 
et  passager.  Est  mortel  tout  ce  qui  peut  mourir, 
immortel  ce  qui  peut  parvenir  à  l'état  où  la  mort 
ne  peut  arriver.  L'immortalité  ne  doit  donc  pas 
être  conçue  comme  quelque  chose  qui  ne  vient 
que  plus  tard  ;  c'est  une  qualité  présente,  l'esprit 
est  éternel  dès  maintenant;  du  moment  qu'il  est 
libre,  il  est  hors  de  la  limitation;  comme  pensée, 
comme  science  pure,  le  général  est  son  objet,  et 
c'est  là  l'éternité. 

Ce  mal,  qui  constitue  rhonmiemème,  a  deux 
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formes;  c'esl  le  mal  propremoiit  dil,  r<)ï)positi()ii 
avec  Dieu;  vl  l'opposilioii  avec  le  monde,  le  mal- 
heur. 

La  conscience  de  l'opposition  avec  Dieu  est  la 
douleur  infinie  sur  soi-même,  le  sentiment  absolu 
du  Uni  et  du  néant  de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu, 
la  contradiction,  l'angoisse  absolue. 

L'opposition  avec  le  monde  est  la  d<'*ceplion  de 
l'homme  qui  veut  le  bien  sans  |X)Uvoir  le  réaliser, 
qui  trouve  une  nature  fatale  en  face  de  sa  liberté; 
c'est  le  malheur  absolu,  vis-à-vis  duquel  l'homme 
se  fait  stoique  et  sceptique,  et  se  retire  en  lui- 
même. 

La  première  contradiction  est  posée  histori- 
quement comme  résultat  de  la  religion  juive,  la 
seconde  comme  résultat  de  la  religion  romaine. 

Or  le  moment  où  ces  oppositions  arrivent  à 
leur  point  culminant,  est  aussi  celui  de  la  récon- 
ciliation. 

Les  deux  termes  de  la  contradiction  sont  dans 
le  sujet  ;  le  sujet  possède  donc  en  lui  le  principe 
de  l'unité.  Mais  peut-il  poser  lui-même  cette 
unité,  peut-il  opérer  lui-même  la  réconciliation? 
Non;  car  une  telle  réconciliation  serait  incom- 
plète, ne  serait  que  posée  par  lui,  formelle;  il 
faut  qu'elle  soit  conçue  comme  étant  en  soi,  il 
faut  qu'elle  soit  présupposée.  Nous  avons  vu  en 
effet  dans  la  logique,  que  l'Idée  n'est  autre  chose 
que  celle  négation  qu'elle  pose  en  elle-même,  et 
qu'elle  nie  éternellement.  Ici  la  contradiction 
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seule  est  posée,  el  il  s'agit  de  voir  comment  l'unité 
se  rétablit.  Or  nous  avons  vu  que  l'esprit  iini 
s'élève  d'abord  à  l'idée  de  Dieu  par  la  considé- 
ration de  la  nature;  Dieu  paraît  dans  la  nature; 
mais  cela  ne  sulïit  pas,  il  faut  qu'il  paraisse  aussi 
dans  l'esprit  fini  lui-même,  (|ue  Dieu  se  fasse 
chair,  que  l'identité  de  la  nature  divine  et  humaine 
soit  révélée  objectivement.  Or  ceci  a  lieu  par 
l'incarnation  du  Verbe.  La  réconciliation  n'est 
possible  qu'à  condition  que  l'homme  sîiche  que  la 
nature  divine  et  humaine  est  une,  que  Dieu  n'est 
pas  étranger  à  l'homme,  que  celui-ci  est  lui-même 
reçu  en  Dieu,  sujet  en  Dieu.  Ceci  n'est  possible 
que  si  Dieu  lui-même  est  cette  subjectivité  de  la 
nature  humaine  ;  or  cette  unité  de  Dieu  et  de 
l'homme,  qui  d'abord  est  en  soi,  se  révMe  à  l'hom- 
me quand  Dieu  apparaît  sous  forme  humaine. 

Cette  conscience  de  l'Idée  absolue  qu'engen- 
dre la  philosophie  ne  doit  pas  être  produite  sous 
forme  spéculative,  mais  sous  forme  sensible,  de 
manière  à  en  donner  la  certitude  à  tous,  ^'oilà 
pour(|uoi  le  fait  a  lieu  dans  un  individu  déter- 
miné. L'apparition  est  un  homme,  sous  forme 
immédiate,  sensible.  L'esprit  ne  peut  avoir  une 
forme  sensible  (|ue  comme  homme.  Le  Christ  a 
été  nommé  l'Uomme-Dieu  par  l'Église.  C'est  là 
celte  unité  absolue  de  la  contradiction;  c'est  ainsi 
que  cette  unité  du  divin  et  de  l'humain  est  de- 
venue un  fait  de  conscience,  et  qu'on  a  pu  com- 
prendre que  le  iini,  la  faiblesse,  la  iragilité  de  la 
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nature  humaine  n'étaient  pas  inconciliables  avec 
ridre  absolue,  avec  Dieu. 

L'histoire  de  Jésus-Christ  doit  être  considérée 
du  point  do  vue  humain  et  du  point  de  vue  divin, 
du  point  de  vue  de  la  foi.  Conmie  homme,  Jésus- 
Christ  est  un  homme  pareil  à  tous,  un  f^rand 
homme,  un  Socrate.  Il  ne  vit  que  pour  la  vériU», 
pour  l'aire  un  enseij^nernent  nouveau  aux  hommes. 
Cet  enseignement  n  est  pas  encore  celui  que  l'F^- 
glise  a  formulé  plus  tard.  Son  contenu  n'est  que 
général,  abstrait,  il  ne  fait  que  préparer  le  terrain  ; 
c'est  d'un  côté  la  négation  de  l'étal  religieux  exis- 
tant, c'est  de  l'autre  lannonciation  de  l:i  récon- 
ciliation, d'un  autre  monde,  d'une  religion  nou- 
velle, du  royaume  de  Dieu,  du  règne  de  l'amour. 
Ici  il  n'est  pas  question  de  médiation,  l'homme 
doit  se  transporter  immédiatement  dans  ce 
royaume  nouveau  :  qu'il  ait  la  pureté  du  cœur, 
il  aura  la  béatitude.  Dans  cet  enseignement, 
Jésus  est  prophète,  il  afiirme  que  Dieu  parle  par 
sa  bouche,  quoiqu'il  ne  cesse  en  même  temps 
d'afVirmer  qu'il  est  homme.  Sa  mort  enfin  vient 
sceller  sa  doctrine;  comme  Socrate,  il  est  martyr 
de  la  vérité. 

Telle  est  l'histoire  humaine  de  Jésus-Christ. 
Mais  immédiatement  après  sa  mort,  l'idée  change, 
le  point  de  vue  de  l'esprit,  de  la  foi,  se  fait  jour. 
L'esprit  comprend  que  dans  le  Christ  a  été  ré- 
vélée la  nature  divine.  Les  disciples  avaient  jus- 
que-là  l'espérance,    le   sentiment  du  nouveau 
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royaume  ;  la  conception  de  la  mort  du  Christ  sert 
de  passage  au  point  de  vue  religieux.  Ce  passage 
était  préparé  dans  les  esprits  par  les  religions 
juive  et  romaine.  Le  besoin  de  la  conciliation 
était  universellement  senti  et  demandait  une  ma- 
nifestation de  Dieu  sous  forme  humaine;  le  Christ 
fut  l'homme  qui  la  donna.  Par  celte  conception, 
la  réconciliation  était  opérée,  le  royaume  de  Dieu 
était  rendu  présent.  Dieu  avait  été  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  de  la  négation  humaine,  jusqu'à 
la  mort.  Mais  par  la  mort  a  eu  lieu  le  retour;  la 
mort  du  Christ  n'est  que  la  mort  de  la  mort.  La 
résurrection  n'appartient  qu'à  la  foi,  elle  n'est 
pas  sensible,  Jésus  n'apparaît  qu'à  ses  disciples, 
qu'à  ceux  qui  croient  en  lui.  La  mort  est  en  même 
temps  l'amour  infini  ;  Dieu  a  montré  son  amour 
infini  en  se  faisant  identique  à  ce  qui  n'est  pas  lui, 
à  sa  différence,  au  mal,  pour  le  tuer.  Le  Christ  a 
porté  le  péché  du  monde,  a  réconcilié  le  monde 
avec  Dieu;  il  est  mort  pour  tous,  il  a  révélé  la 
nature  même  de  l'homme;  il  a  rendu  sa  valeur 
infinie  à  la  subjectivité.  La  résurrection  est  suivie 
de  l'ascension  ;  le  Fils  prend  sa  place  à  la  droite 
de  Dieu,  l'Idée  absolue  est  conçue  dans  sa  vérité 
comme  Trinité. 

C'est  ainsi  que  la  première  communauté  chré- 
tienne s'explique,  suivant  le  témoignage  de  l'Es- 
prit, la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  Celte  his- 
toire a  pour  résultat  de  donner  la  conscience  à 
l'homme,  que  l'Idée  est  certaine  pour  lui,  que 
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riioiiime  esi  Dieu  iiiiinédiat,  présent,  et  que  code 
histoire  est  le  processus  divin  lui-tnéme.  Ces 
donin'es  doivent  se  développer  ultérieurement 
dans  la  so(:iét<>  clirétienne,  et  nous  arrivons  au 
royaume  de  l'Ksprit. 

c.  Le  royaume  de  l'E»pril.  \jsl  troisième  sphère 
est  celle  de  l'Idée  posée  comme  individualité. 
Cette  individualité  est  d'abord  l'individu  divin, 
l'individualité  {générale;  mais  celle  idée,  repré- 
sentée comme  un  homme,  ne  devient  complète 
efTeclivement  qu'en  posant  vis-à-vis  d'elle  le  nom- 
bre des  individus,  et  en  ramenant  ceux-ci  à  l'u- 
nité de  l'esprit,  à  la  communaulé.  L'apparition 
de  Dieu  dans  la  chair  est  sensible,  a  lieu  dans  un 
temps,  dans  un  individu  déterminé;  elle  passe 
donc,  elle  devient  de  l'histoire.  La  forme  sensible 
disparaît  et  son  contenu  devient  tout  spirituel. 
La  présence  acquiert  ainsi  la  durée;  ce  qui  n'était 
qu'extérieur  passe  à  l'intérieur;  il  y  a  un  consola- 
teur qui  ne  peut  venir  que  lorsque  l'histoire  sen- 
sible est  passée. 

a.  La  communaulé,  c'est  l'ensemble  des  su- 
jets, des  individus  qui  ont  foi  dans  l'histoire  im- 
médiate; mais  celle  réconciliation  qui  a  eu  lieu 
dans  un  individu  déterminé,  doit  s'opérer  eu 
tous.  Pour  qu'elle  s'opère,  il  faut  qu'on  sache 
qu'elle  est  possible,  qu'elle  est  accomplie,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  croit  d'abord  au  fait  histo- 
rique qui  précède.  La  communaulé  naît  avec 
l'effusion  du  Saint-Esprit;  c'est  la  conception 
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spirituelle  qui  prend  la  place  de  la  représenialion 
sensible.  Dans  les  discussions  sur  la  vérilé  de  la 
religion  chrétienne  on  inèle  ordinairement  deux 
questions  qu'il  laut  soigneusement  distinguer. 
D'abord  est-il  vrai  que  Dieu  a  un  (ils  et  qu'd  l'a 
envoyé  dans  le  monde?  et  en  second  lieu  ,  Jésus 
de  Nazareth,  cet  individu  déterminé ,  le  iils  du 
charpentier,  a-t-il  été  le  fds  de  Dieu  ,  le  Christ .' 
La  réponse  à  la  première  question  ne  peut  faire 
«loute.  C'est  elle  qui  est  saisie  par  la  loi ,  dont 
l'Esprit  rend  témoignage.  Le  second  fait  sert  sans 
doute  de  commencement  à  la  loi,  mais  ri'^sprit  le 
translorme  et  ne  laisse  subsister  que  le  premier; 
la  preuve  sensible  (init  donc  par  perdre  toute 
importance  ;  et  en  effet ,  en  ce  qui  regarde  la 
partie  purement  hisloricjue  ,  finie,  extérieure,  la 
Hil>le  est  sur  la  même  ligne  (jue  tous  les  livres 
profanes;  la  preuve  par  le  sensible  reste  toujours 
exposée  à  des  objections  infinies,  sujette  au  doute, 
et  n'est  nullement  nécessaire  quand  une  fois  la 
conception  est  devenue  spirituelle.  11  en  est  de 
ce  conmiencement  sensible  comme  des  exemples, 
des  cas  particuliers  dont  on  se  sert  pour  faire  com- 
prendre une  loi  générale  ;  le  tout  est  que  la  loi 
générale  soit  conqjrise,  et  les  exemples  seraient 
mille  fois  faux  que  la  loi  générale  ne  serait  pas 
moins  conçue. 

Le  commencement  de  la  communauté  est  donc 
l'admission  du  fait  sensible  :  mais  ce  fait  change 
de  caractère  et  devient  la  foi ,  la  concepiion  lo- 
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gique.  La  (Oinniunaulé,  l'Esprit  produit  (Jonc  la 
loi;  mais  il  Tant  en  oiiire,  pour  que  le  ronrept 
de  la  communautf^  soit  cofnpiet ,  que  le  sujet  soit 
compris  dans  la  réconciliation,  qu'il  lasse  partie 
lui-m(^me  du  royaume  de  Dieu.  Or,  ceci  a  lieu 
quand  le  sujet  a  conscience  de  cette  unité,  quand 
il  s'en  rend  digne,  la  produit  en  lui ,  se  remplit 
de  l'Ksprit.  Le  moyen  de  cette  transformation 
intérieure  ,  le  moyen  absolu ,  c'est  encore  la  loi. 
Le  concept  de  la  communauté  en  général  est 
donc  celui-ci  :  L'ldé*e,  qui  est  le  processus  du 
sujet  dans  lui  et  en  soi ,  lequel  sujet  est  reçu  dans 
l'esprit,  est  spirituel ,  est  la  demeiu'e  de  l'Esprit 
de  Dieu. 

/3.  La  communauté  réelle ,  subsistante ,  est 
l'Église.  Ici  la  vérité  existe,  est  acquise  ;  comme 
telle,  elle  est  la  doctrine  de  l'Église,  doctrine 
formée  peu  à  peu  par  la  communauté  même  et 
transmise  par  l'enseignement  à  tous.  L'individu 
qui  est  né  dans  l'Église  est  destiné  à  prendre 
part  à  cette  vérité;  c'est  ce  que  l'Église  exprime 
par  le  sacrement  du  baptême.  L'enseignement 
vis-à-vis  de  cet  individu  est  d'abord  quelque  chose 
de  purement  extérieur.  Mais  en  même  temps 
se  développe  ce  qui  est  intérieur  à  la  subjectivité, 
le  côté  de  la  foi ,  et  c'est  par  la  foi  qu'il  conçoit 
enfin  la  vérité  et  qu'il  naît  de  nouveau.  Ce  fait  est 
produit  en  lui  par  l'esprit  divin ,  par  la  grâce  di- 
vine ;  la  foi  est  l'esprit  de  Dieu  même  qui  agit 
dans  le  sujet;  mais  celui-ci  n'est  pas  passif  dans 
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ce  produit;  car  en  tant  que  ce  sujet  a  la  foi,  le 
Saint-Esprit  n'est  autre  que  son  propre  esprit. 
Enfln  ruiiificalion  avec  Dieu  a  lieu  dans  la  com- 
munauté sous  forme  sensible,  immédiate,  par  le 
sacrement  de  la  communion  :  la  jouissance  do 
l'appropriation,  de  l'actualité  de  Dieu,  l'union 
mystique ,  la  conscience  que  Dieu  a  de  soi-même. 
Le  sacrement  de  la  communion  a  été  conçu  de 
trois  mam'ères  différentes.  Le  dogme  catholique 
représente  Dieu  sous  la  forme  d'une  chose  sen- 
sible, immédiate,  matérielle;  de  là  l'extériorité 
générale  du  catholicisme,  le  peu  de  valeur  accordé 
à  la  subjectivité.  Le  dogme  calviniste  ne  voit  dans 
la  communion  qu'un  souvenir;  c'est  la  forme 
sèche  et  fausse  de  l'entendement ,  la  prose  du 
sens  conjmun.  Enfin  la  conception  ^Taie  est  celle 
de  Luther,  où  le  mouvement  est  compris  comme 
commençant  par  une  chose  extérieure  et  sensible, 
mais  ne  s'accomplissant  que  subjectivement,  dans 
la  foi  et  dans  l'esprit. 

y,  La  religion  est  spirituelle  ;  elle  n'est  d'abord 
que  dans  l'intérieur,  dans  l'esprit.  Mais  elle  ne 
doit  pas  rester  dans  celle  intériorité,  à  cet  état  de 
senliment,  d'amour;  la  subjectivité  doit  se  dé- 
velopper, et  en  le  faisant,  elle  pose  l'objectivité 
vis-à-vis  d'elle.  Celte  objectivité  se  présente  sous 
trois  formes  :  l'*  les  intérêts  mondains,  le  monde; 
2"  le  raisonnement,  l'entendement;  5°  et  enfin 
l'objectivité  réelle,  celle  du  concept,  de  la  phi- 
losophie. 
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Dans  la  Iicli^ioii,  la  n'conriliation  a  lioii  pour 
It)  cœur,  mais  non  pour  le  monde  ;  il  laul  qu'elle 
soit  produite  aussi  dans  le  monde.  (Jr,  le  but  d<* 
la  réeoiicilialion  est  de  donnera  la  suhjeelivité  la 
valeur  absolue  qu<;  lui  recîonnaît  la  Ileli^ion,  c'esl- 
à-dire  la  liberté.  I-.e  sujet  parcourt  donc  vis-à-vis 
du  monde  les  trois  momenls  suivants  :  1"  renon- 
ciation au  monde,  abstraction  du  monde;  2"nM'- 
lange  de  M'^j^lise  avec  le  monde,  rapp(Mts  réci- 
proques; 5"  sociabilité,  unité  de  la  raison  et  du 
fait ,  volonté  raisonnable. 

I^a  réconciliation  ainsi  opérée  engendre  une 
nouvelle  (onlradiction;  il  Tant  (jue  le  contenu  de 
la  religion  soit  prouvé  pour  la  pensée,  et  nous 
passons  au  moment  de  l'entendement.  C'est  le 
moment  de  l'opposition  où  la  réllexion  s'élève 
contre  la  doctrine  de  l'Kglise,  le  siècle  d(S  lu- 
mières; la  lil)ert(''de  l'esprit  est  revendiquée  con- 
tre la  domination  du  dogme  extérieur;  mais  en 
même  lenjps  les  déterminations  de  l'Idée  ne  sont 
considérées  que  sous  forme  abstraite,  la  vérité  con- 
crète est  niée,  et  l'on  aboutit  au  point  où  toute 
réalité  n'est  posée  que  dans  le  sujet,  où  la  subjec- 
tivité devient  absolue. 

L'œuvre  de  la  pbilosophie  est  enfin  de  prouver 
que  le  contenu  de  celte  subjectivité  est  objectif  et 
nécessaire,  de  faire  voir  qu'il  est  le  concept,  de 
le  rétablir  ainsi  et  de  le  justifier. 
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GHAi>rmi:  vj. 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE'. 

L'histoire  de  la  philosophie,  c'est  l'histoire  du 
développement  de  la  pensée  môme.  Or,  la  pensée 
est  une  et  él(  ruelle;  la  vérité  dont  elle  est  l'expres- 
sion est  toujours  la  même  vérité,  est  toujours 
identique  à  elle-même  ;  l'histoire  de  la  pensée 
n'est  donc  pas  l'histoire  d'une  chose  passée,  d'une 
chose  qui  n'est  plus.  Elle  n'est  que  la  narration 
du  processus  même  de  la  pensée ,  de  ce  processus 
considéré  comme  développement  de  l'esprit ,  pro- 
cessus éternel  et  un,  qui  se  réalise  toujours  et 
s'est  toujours  réalisé. 

Le  développement  de  la  pensée ,  c'est  le  mou- 
vement nécessaire  des  moments  de  la  méthode 

«  Leçons  sur  V Histoire  de  la  Philosophie^  éditées  par  M.  .Mi- 
cliolet.  Trois  vol.  iii-8°,  1833-36. — C'est,  avec  l'Esthétique,  le 
cours  lo  plus  étendu  do  Hegel,  mais  qui  supporte  d'autant  moins 
une  analyse  complète,  que  les  idées  propres  à  Hegel  sont  entre- 
lui^lées  h  l'exposition  détaillée  des  systèmes  philosophiques.  Nous 
ne  pouvons  donc  offrir  qu'un  résumé  général,  où  cependant  les 
expressions  do  Hegel  sont  conservées  autant  que  possible.  C'est 
ici  surtout  que  notre  autour  fait  usage  de  ces  arlilîces  de  langage 
qui  lui  sont  familiers  etqui  ont  pour  résultat  de  changer  complète- 
ment le  sens  d'une  pensée  en  l'exprimant  d'une  certaine  façon; 
Hegel  est  parvenu  ainsi  à  faire  cadrer  toutes  les  doctrines  avec 
la  sienne  et  à  trouver  dans  l'histoire  de  la  philosophie  des  choses 
riuxquoljes  les  textes  seuls  n'eussent  jamais  conduit. 
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absolue  niome.  Tous  c<;s  moments  y  sont  donc 
nécessairement  représentés,  et  l'histoire  de  la 
pliilosopliie  n'est  que  la  reproduction  de  la  lo- 
gique sous  la  forme  de  l'esprit.  La  succession  des 
moments  logiques  devenant ,  du  point  de  vue  de 
l'esprit  fini,  une  succession  temporelle,  chacun 
de  ces  moments  devient  une  philosophie  particu- 
lière à  un  temps ,  et  apparaît  comme  manifesta- 
tion de  l'esprit  d'un  peuple,  comme  eipression 
d'un  système  social  déterminé.  Mais  en  vérité 
tous  ces  moments  sont  un,  tous  ne  forment  en* 
semble  qu'une  seule  philosophie,  qu'une  seule 
pensée  absolue,  qui  est  l'unité  de  toutes,  qui  ne 
connaît  ni  lieu  nitemps,  et  dont  toutes  les  philo- 
sophies  particulières  ne  sont  que  des  moments. 

Quoique  la  philosophie  embrasse  le  domaine 
tout  entier  de  la  pensée,  elle  n'a  pour  objet  que 
la  pensée  pure,  la  pensée  qui  se  pense  elle-même. 
11  faut  donc  la  distinguer  des  sciences  détermi- 
nées, des  connaissances  générales  qu'apporte  la 
civilisation  ;  car  celles-ci  ont  toujours  le  Uni  pour 
objet  ;  il  faut  la  distinguer  aussi  de  la  religion , 
dont  l'objet  est  l'absolu ,  il  est  vrai ,  mais  sous  la 
forme,  du  sentiment,  de  la  représentation  ;  il  faut 
enfin  se  garder  de  la  confondre  avec  les  considé- 
rations prétendues  philosophiques  de  la  philoso- 
phie populaire  que  l'entendement  a  mise  à  la 
mode. 

En  tant  qu'elle  se  développe  dans  un  monde 
fini ,  la  philosophie  est  soumise  jusqu'à  un  cer- 
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tain  point  à  des  conditions  naturelles  et  histo- 
riques. Elle  n'apparaît  que  lorsque  certaines  si- 
tuations sont  données.  Elle  ne  connnence  en  effet 
que  lorsque  le  peuple  au  sein  duquel  elle  se  fait 
jour  est  arrivé  à  la  décadence,  lorsque  les  mœurs 
elles  insliiutions,  les  croyances  naturelles ,  ont 
été  attaquées  par  la  pensée,  ont  été  battues  en 
brèche  par  le  doute;  dans  ces  moments,  la  pen- 
sée dont  la  foi  est  ébranlée,  dont  la  certitude  est 
troublée,  se  replie  sur  elle-même,  et  la  philoso- 
phie prend  naissance. 

Historiquement  il  n'y  a  eu  que  deux  philoso- 
phies  :  la  philosophie  grecque  et  la  philosophie 
germanique.  La  philosophie  a  commencé  en 
Grèce,  car  on  ne  peut  pas  donner  ce  nom  aux 
recueils  moraux  des  Chinois  ni  aux  tentatives 
sans  unité  des  Indous.  Les  Grecs  ont  conçu  la 
pensée  comme  Idée ,  les  modernes  comme  Esprit. 
Les  Grecs  sont  arrivés  (dans  l'école  d'Alexan- 
drie) à  l'unité  concrète  tout  entière,  mais  cette 
unité  n'était  qu'idéelle  pour  eux  ;  elle  ne  subsistait 
que  dans  la  pensée,  objectivement.  Le  côté  sub- 
jectif y  manquait;  la  totalité  ne  se  connaissait 
pas  pour  soi ,  comme  subjectivité.  C'est  celte  con- 
science de  l'unité  de  la  subjectivité  avec  la  tota- 
lité divine,  conscience  produite  en  reli<^ion  par 
le  christianisme,  en  philosophie  par  la  raison,  qui 
forme  le  caractère  de  la  philosophie  moderne  et 
geriiianique. 

L'histoire  de  la  philosophie  comprend  donc 
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liois  périodes  :  l"  la  pmode  f^rocquooi  romaine; 
2" le  moyen  â^e,  période  de  transition;  r>'  la  pé- 
riode moderne. 

I.   LA    PIIILOSOPIIIK   GRKCOUE  ET  ROMAIXF. 

l/liisloire  delà  philosophie  (grecque olïre  trois 
momenls  distincts  :  le  premier,  qui  s'étend  de 
Thaïes  de  Milet  à  Aristoie  inclusiveinent ,  déve- 
loppe les  délerminatiotis  immédiates,  alislraites 
de  Dieu,  et  arrive  enlin  à  une  unité  concrète, 
mais  toute  générale  encore  ;  pendant  le  deuxième, 
qui  comprend  l'époque  romaine  de  la  civilisaticm 
grecque,  celte  unilé  concrète  se  divise  en  deux 
totidités  opposées  l'une  à  l'autre  (l'esprit  et  la 
nature,  le  stoïcisme  et  l'épicuréisme),  considérées 
chacune  comme  étant  la  seule  et  vraie  totalité  ; 
dans  le  troisième  enfin,  l'unité  est  rétablie,  les 
deux  mondes  opposés  sont  réunis  en  un  seul 
(école  d'Alexandrie). 

a.  De  Thaïes  à  Aristote.  Thaïes  est  le  premier 
philosophe;  le  premier  il  cherche  à  déterminer 
l'essence  une,  j^éuérale,  universelle.  C'est  l'eau 
qu'il  considère  comme  étant  ce  principe  de  toutes 
choses.  Or,  c'est  bien  poser  l'essence  comme 
un  être  déterminé,  mais  cet  être,  l'eau,  qui 
est  l'élément  général  de  neutralisation  et  de  dis- 
solution, manque  en  réalité  de  forme,  semble 
déterminé,  mais  au  fond  ne  l'est  pas.  Anaximandre 
déjà  lait  un  pas  en  avant  ;  pour  lui  l'élre  n'est 
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plus  quelque  ciiose  de  simple,  d'immédiat;  c'est 
1  infini,  c'est-à-dire  la  négation  du  lini,  c'est-à- 
dire  un  principe  négatif,  général.  Cet  iniini , 
Anaximène  le  conçoit  sous  une  forme  immédiate  , 
le  compare  à  1  ame,  et  forme  ainsi ,  en  posant  la 
réalité  connue  idéelle  ,  la  transition  de  l'école  de 
Milet  aux  pythagoriciens. 

Le  point  essentiel  de  la  doctrine  de  Pythagore 
c'est  ce  principe  que  l'absolu  n'est  pas  une  forme 
naturelle,  mais  une  détermination  de  la  pensée. 
L'absolu  est  d'abord  un  commencement  infini, 
illimité ,  et  ce  conmiencement  doit  se  déterminer. 
Pour  principe  de  détermination,  Pythagore  choi- 
sit le  nombre,  dont  par  conséquent  il  fait  l'es- 
sence de  toutes  les  déterminations  ultérieures.  Le 
nombre  est  en  effet  la  première  forme  idéelle  de 
l'être,  c'est  l'être  qui  cesse  d'être  purement  sen- 
sible. Mais  les  pythagoriciens  eurent  le  tort  d'en 
faiie  le  concept,  tandis  qu'il  est  fêtre  tout  abstrait 
encore. 

Dans  l'école  d'Élée,  l'absolu,  que  les  pythago- 
riciens n'avaient  conçu  que  comme  pensée  for- 
melle, comme  représentation,  devient  enfin  pen- 
sée véritable,  concept  pur,  généralité  delà  pensée. 
Xénophane  dit  :  Le  tout  c'est  l'un  ;  Dieu  est  cette 
uni  lé  non  sensible,  iiumobile,  qui  n'a  ni  com- 
mencement, ni  milieu  ,  ni  fin  ;  Dieu ,  c'est  l'être 
abstrait.  C'était  un  grand  progrès.  D'après  ce 
principe,  on  dut  nier  l'apparence,  le  mouvement, 
ne  lui  accorder  que  la  valeur  d'une  opinion  et 
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non  d'une  vérité.  Parm«''nide  déjà  identifie  la 
pensée  avec  l'être ,  et  Zé-iion  pose  le  mouvement 
(liait  cli(]ue  cjui  créeetanuulle  les  coiitradiclions. 
Mais  la  dialectique  de  Zénoii ,  qui  ne  laisse  sub- 
sister que  J'ôtre  pur  et  qui  anéantit  toutes  les 
relations  linies,  est  purement  subjective.  Dans 
Heraclite,  elle  devient  objective,  elle  devient 
le  mouvement  de  l'absolu  même  :  Têtre  et  le  néant 
sont  identiques;  ils  sont  le  devenir;  le  processus 
abstrait  du  devenir  est  le  temps;  sous  forme 
réelle ,  il  est  le  feu  ;  la  nature  est  elle-même  ce 
processus.  L'idée  d'iléraclite  est  féconde;  mais 
le  processus  n'est  pas  encore  conçu  comme  gé- 
néralité, et  l'élément  lixe,  positif,  fait  défaut.  Ena- 
pédocle  est  peu  intéressant;  il  ne  fait  que  com- 
pléter Heraclite;  il  ajoute  la  terre  aux  éléments 
posés ,  et  conçoit  le  monde  comme  unité  de  la 
répulsion  et  de  l'attraction.  Leucippe  enOn  con- 
clut de  l'être  et  du  non-être  à  l'atome  et  au  vide; 
l'être  est  l'un ,  le  pour  soi ,  l'atome  (complètement 
idéel);  le  non-êire  c'est  le  vide;  le  plein  c'est  la 
multiplicité ,  les  beaucoup.  Ce  système  ne  lait 
que  représenter  sous  forme  sensible ,  les  idées 
d'être,  et  de  non-être. 

C'est  enfin  Anaxagore  qui  reconnaît  que  l'es- 
sence vraie,  l'être  de  l'absolu,  c'est  la  raison 
(c'est-à-dire  l'entendement),  le  vcî/ç.  La  sub- 
stance, c'est  la  généralité  abstraite,  la  pensée 
pure,  l'unité  qui  fait  retour  à  soi-même,  qui  se 
conçoit  comme  générale.  Cette  unité  est  mouve- 
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ment  et  activité  et  but  ;  modiûcation  de  soi-même, 
par  son  activité ,  but  de  soi-même ,  bien  suprême. 
Les  détails  du  système  d'Anaxagore  ne  répondent 
pas  à  cette  puissance  de  son  idée  générale.  L'unité 
de  la  matière  et  du  voûç  n'est  pas  établie  ;  ce  voûç 
reste  purement  formel.  Mais  une  grande  concep- 
tion était  posée,  et  les  successeurs  d'Anaxagore 
n'eurent  qu'à  la  développer. 

11  s'agissait  en  effet  de  déterminer  le  v»vc  en 
soi  et  dans  son  rapport  avec  le  sujet  pensant. 

C'est  d'abord  l'école  des  sophistes  qui  entre- 
prend cette  œuvre. 

Le  principe  général  d'Anaxagore,  en  effet,  la 
pensée  pure,  le  concept  absolu,  c'est  l'absolu 
sans  prédicat,  dont  tout  n'est  qu'un  moment, 
qui  transforme  et  modifie  tout,  et  qui  par  con- 
séquent rend  toutes  choses  mobiles  et  chan- 
geantes, ébranle  tout  ce  qui  est  solide,  fait  chan- 
celer sur  leui's  bases  les  croyances,  les  mœurs 
et  les  lois.  Or,  c'est  là  le  point  de  vue  des  so- 
phistes. C'est  à  tort  qu'on  a  décrié  les  sophistes. 
Ils  ont  vulgarisé  la  science ,  ils  ont  introduit  la 
pensée  dans  le  domaine  commun  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  produit  la  culture  générale  de  l'esprit 
grec.  Le  reproche  qui  les  atteint  est  le  même  que 
celui  qui  s'adresse  à  la  civilisation.  Quand  l'intel- 
ligente se  développe,  quand  la  société  offre  un 
grand  nombre  d'esprits  cultivés,  la  foi  naturelle 
s'en  va,  l'individualisme  devient  de  plus  en  plus 
prédominant. 
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Chez  nous,  qui  posst'dons  un  principe  spiri- 
(uel  j^c'néral ,  ce  danger  n'est  pas  à  craindre; 
mais  il  n'en  éiait  pas  de  môme  de  la  (jme,  do- 
minée par  la  particularité'.  I  a*s  sophistes  ont  d'ail- 
leurs agrandi  encore  le  domaine  de  la  philoso- 
phie. l*rolaj,'oras ,  en  posant  en  princip<;  que 
l'homme  est  la  mesure  de  tout,  et  que  la  vmlé 
est  ce  qui  apparaît  à  la  conscience ,  a  proclamé 
cette  grande  vérité  que  la  raison  est  le  juge  sou- 
verain. Malheureusement  cet  appel  à  la  con- 
science n'était  pas  complet,  ciir  Prolagoras  avait 
en  vue  la  sensation,  (iorgias  se  tint  plus  rigou- 
reusement au  concept;  il  se  distingua  surtout  par 
une  dialectique  puissante. 

Mais  la  contradiction  posée  par  les  sophistes 
devait  être  résolue.  Elle  le  fut  par  Socrate,  qui 
représente  le  point  culminant  de  la  philosophie 
grecque,  qui  est  le  pivot  de  la  philosophie  uni- 
verselle. L'œuvre  de  Socrate  est  immense,  et 
c'est  à  juste  litre  qu'il  est  considéré  comme  un 
des  plus  grands  moments  du  développement  de 
l'esprit. 

Socrate,  eu  effet,  ramena  l'essence,  l'absolu, 
à  la  pensée  humaine,  à  la  subjectivité.  Dans  la 
dialectique  des  sophistes,  l'objectivité  disparais- 
sait; si  la  subjectivité  n'était  que  l'opposé  de 
l'objectivité,  eiledevaitdisparaîlre  également.  Or, 
que  flt  Socrate?  Il  fit  de  la  subjectivité  l'essence 
et  la  vérité  de  l'objectivité  même;  il  considéra  le 
moi  comme  général  et  objectif,  comme  libre  et 
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indépendant  vis-à-vis  du  monde  extérieur,  conune 
étant  le  bien,  le  but  absolu,  et  trouvant  en  lui- 
mèrne  les  déterminations  du  bien  et  du  but. 
Comme  pour  Protaj^oras,  c'est  la  conscience  qui 
renlérme  toute  la  vérité.  Mais  Socrate  va  plus  loin 
que  les  sophfstes;  car,  pour  lui,  ce  que  la  pensée 
pose  n'est  pas  seulement  posé,  mais  est  la  cbose 
substantielle ,  ïen  et  pour  soi,  l'objec  tifet  le  géné- 
ral, qui  domine  les  intérêts  et  les  sentiments  par- 
ticuliers, qui  tient  la  particularité  sous  sa  puis- 
sance. 

Socrate,  d'ailleurs,  ne  développa  pas  com- 
plètement le  principe  qu'il  avait  posé.  11  consi- 
déra le  bien  du  point  de  vue  de  la  particularité, 
connue  quelque  cbose  de  pratique.  Son  but ,  tlans 
ses  conversations  pbilosopliiques,  n'était  que  de 
ramener  à  la  pensée ,  de  réveiller  la  pensée  sub- 
jective; sa  dialectique  morale  n'aboutit  qu'au 
bien  pratique,  à  la  bonne  conduite  des  indivi- 
dus, à  la  moralité  subjective;  il  ne  parvint  pas 
à  en  dégager  la  généralité  vraie  et  absolue. 

En  rappelant  ainsi  à  l'intériorité,  en  réhabi- 
litant le  côté  spirituel,  intérieur  de  l'homme, 
Socrate  entrait  en  opposition  avec  l'esprit  grec, 
qui  avait  pour  caractère  essentiel  l'unité  inmié- 
diate,  extérieure,  de  l'esprit  et  de  la  forme,  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur.  11  était  donc  néces- 
saire qu'il  succombât  sous  les  coups  de  l'intlexible 
destin ,  et  que  sa  mort  fut  tragique. 

Par  la  doctrine  de  Socrate,  une  grande  ques- 
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tion  avait  été  posée  :  celle  du  rapport  entre  la 
pensée  et  l'élre.  Ce  lut  elle  qui  domina  tous  leb 
développements  postérieurs. 

Quelques  écoles  de  peu  d'importance  naquirent 
immédiatement  de  Socrate.  Toutes  leurs  re- 
cherches n'eurent  pour  but  que  la  détermination 
du  bien.  Une  première  (  Técole  nié^arique  ) , 
posa  le  bien  dans  l'unité,  hi  simplicité,  la  géné- 
ralité; elle  nia  donc  l'apparence  phénoménale 
et  fut  dialecticienne;  une  autre  (  l'école  cyré- 
naïque  )  le  plaça  dans  les  jouissances  maté- 
rielles; une  troisième  enfin  ( les  cyniques) ,  dans 
les  besoins  naturels  les  plus  simples  et  les  plus 
iminéiliats.  Mais  les  véritibles  successeurs  do 
Socrate  furent  Platon  et  Aristote.  Ce  furent  eux 
qui  élevèrent  à  la  hauteur  d'une  science  les  affir- 
mations du  maître. 

Platon  a  réellement  fait  de  la  conscience  posée 
par  Socrate,  le  principe  absolu  et  général.  Tout 
est  ramené  au  monde  iniellectud ,  spirituel  ;  l'ob- 
jet de  la  philosophie  n'est  pour  lui  que  l'idéel, 
le  général  pur,  et  c'est  la  domination  des  idées 
générales  qu'il  demande  en  demandant  celle  de 
la  philosophie.  C'est  cet  idéel  pur,  cet  objet  de 
la  connaissance  vraie ,  qu'il  distingue  de  la  simple 
opinion,  et  cette  connaissance  provient  d'un  re- 
tour de  l'âme  sur  elle-même ,  de  la  réflexion  de 
l'àme  sur  sou  intériorité  et  sa  généralité.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  le  ressouvenir  de  Platon, 
et  non  dans  le  sens  d'un  souvenir  ordinaire  ;  c'est 
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par  là  aussi  qu'il  faut  expliquer  sa  doctrine  de 
l'immortalilé,  qui  n'est  pas  une  vie  future,  une 
immorlalilé  du  temps,  mais  l'élévation  de  l'âme 
à  son  essence,  à  sa  généralité,  qui  est  présente 
et  éternelle.  Cette  essence ,  cette  généralité  est 
le  monde  de  la  pensée  pure,  le  monde  des  idée$; 
elle  est  la  substance  de  toutes  choses ,  et  le  monde 
des  idées  est  en  même  temps  le  monde  effectif  et 
réel. 

Platon  s'élève  à  des  idées  tout  à  fait  spécula- 
tives, quoiqu'on  ne  s'en  doute  pas  conmiuné- 
ment.  A  partir  de  lui  la  philosophie  offre  les  trois 
gi'andes  divisions  :  la  philosophie  de  la  pensée 
pure  (  la  logique),  la  pliilosophie  de  la  nature  et 
la  philosophie  de  l'esprit.  Dans  la  première  par- 
tie, dans  sa  dialectique,  Platon  arrive  à  des  pen- 
sées profondes.  Comme  les  sophistes,  il  dissout 
le  général  et  unifie  le  particulier.  Comme  Par- 
ménide,  il  pose  l'absolu  conmie  étant  l'être,  le 
général ,  identique  avec  le  rien.  La  pensée  de  So- 
crate,  l'Idée,  devient  l'unité  de  la  triniié  pythago- 
ricienne ;  la  dialectique  est  conçue  comme  objec- 
tive et  subjective;  le  ceci  et  l'autre,  l'un  et  le 
plusieurs,  l'être  et  le  néant  sont  déclarés  iden- 
tiques sub  uno  et  eodem  respectu.  Enlin  Platon  com- 
prend que  ce  que  l'on  considère  ordinairement 
comme  des  abstractions  métaphysiques  sont  des 
réalités  générales  et  idéelles;  mais  il  ne  conçoit 
pas  encore  Dieu  comme  essence  une  de  toutes 
choses.  La  philosophie  de  la  nature  contient  de 
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iTH*Mne  une  foule  cJe  pensées  vraies,  telles  que  le» 
(lélerrninations  de  Dieu,  l'uiiilé  (au  moyen  de 
l'analogie  )  du  leii  et  de  la  lenv ,  làine  du  monde, 
qui  est  le  véritable  Dieu  se  cn'*ant  lui-même,  la 
différence  posée  comme  unité  de  l'ame  et  du 
corps,  l'esprit  considén*  comme  unité  qui  ren- 
ferme le  tout,  etc.  Dans  la  philosophie  de  l'es- 
prit enfin,  la  question  posée  est  de  savoir  ce 
qu'est  la  justice,  et  cette  question,  Platon  cherche 
à  la  résoudre  objectivement.  Quant  à  sa  répu- 
blique, elle  n'est  qu'une  systématisation  de  l'es- 
prit grec,  où  la  subjectivité  est  complètement 
sacriliée. 

Aristoteest  aussi  spéculatif  que  Platon.  11  pose 
pour  but  à  la  science  de  connaître  ce  qui  est,  en 
tant  que  cela  est  et  ce  qui  y  est  et  lui  appartient; 
c'est  donc  l'essence,  la  substance  même  que  la 
connaissance  a  pour  objet.  Dans  la  substance, 
Arislote  dislingue  :  la  qualité ,  la  matière ,  le  prin- 
cipe du  mouvement  et  le  principe  du  but  ou  du 
bien.  Il  introduit  donc  l'activité,  la  subjectivité 
dans  le  général  de  Platon.  Le  général  est  actif, 
se  détermine,  et  le  but  c'est  cette  détermination 
même  considérée  comme  se  réalisant.  De  là, 
deux  catégories  importantes  posées  par  Aristote, 
et  qui  dominent  sa  philosophie  :  la  possibilité,  la 
dùvxiui,  et  réflectivité,  VijEpyeia,  l'entélécbie. 

De  ces  principes,  Aristote  déduit  les  détermi- 
nations de  la  substance ,  dont  les  moments  sont  : 
la  substance  sensible ,   la  matière  soumise  au 


LA    PHILOSOPHIE.  309 

changement;  Ja  substance  active,  inleliigenle , 
levoûç;  l'unité  des  deux,  de  l'énergie  et  de  Ten- 
téléchie,  Dieu  la  substance  immatérielle,  dans 
laquelle  l'objet  et  la  pensée  sont  identiques. 

Tous  les  ouvrages  d'Aristole  coniiennent  en 
foule  des  idées  vraies.  Il  a  déterminé  la  pensée 
comme  ce  qui  se  meut  soi-même  et  revient  sur 
soi-même  (mouvement  circulaire  de  Dieu);  il  a 
posé  pour  but  suprême  de  la  science  la  connais- 
sance de  la  connaissance,  vônvii  vor.ffzui.  IjSl  phi- 
losophie de  la  nature  est  dominée  par  les  idé<:*s 
de  but  et  de  nécessité.  Enfin  il  a  rendu  un  grand 
service  pai'  sa  logique  en  déterminant  les  lois 
al)Slraites  de  l'entendement.  Son  défaut  général 
est  de  ne  pas  avoir  rempli  ces  abstractions,  de 
n'avoir  pas  réuni  en  une  seule  unité  les  con- 
cepts divers  auxquels  il  avait  réduit  la  plura- 
lité des  phénomènes.  Ce  fut  l'œuvre  de  ses  suc- 
cesseurs. 

I).  Do(jmatisme  et  scepiicisim'.  11  s'agissait  d'ap- 
pliquer au  pariiculier  le  général  trouvé  dans  la 
période  précédente  ;  de  descendre  du  général 
au  particulier,  et  d'arriver  à  une  totalité  con- 
crète. 

On  systématisa  donc ,  et  le  caractère  de  cette 
philosophie  fut  dogmatique.  Toute  la  vérité  dut 
être  déduite  d'un  principe  général  certain  pour 
le  sujet,  et  la  question  du  critérium  devint  une 
question  fondamentale.  C'est  là  un  point  de  vue 
de  l'entendement ,  car  tout  principe  déterminé 
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n'est  qu'un  de»  côtes  de  la  k)talit(^  concrète; 
aussi  les  haiitours  do  la  sjH'rnlation  furent  ahan* 
donnt'es,  ia  philosophie  drvini  une  philosophie 
de  l'entendement ,  et  tous  les  principes  qu'on 
trouva  <^lant  insunisanls ,  le  scepticisme  vint 
bientôt  dissoudre  tous  les  résultats  acquis.  D'ail- 
leurs ces  principes  furent  purement  formels, 
subjectifs.  ;  c  était  sa  propre  satisfaction  que  le 
sujet  cherchait  dans  le  critérium.  Cette  philoso* 
phie  de  l'individualisme  fut  donc  celle  de  l'em- 
pire romain. 

Trois  doctrines  naquirent  de  ce  point  de  vue 
particulier,  le  stoïcisme,  l'épicuréisme  et  h;  scep- 
ticisme. 

Pour  les  stoïciens ,  c'est  la  pensée ,  le  général , 
qui  est  le  principe,  le  critérium ,  le  déterminant. 
C'est  le  logos  ^  la  raison,  qui  est  la  substance  ac- 
tive, qui  détermine  le  monde.  La  vérité,  c'est  la 
représentation ,  la  sensation  comprise  par  la  rai- 
son. En  morale ,  le  sujet  doit  se  rendre  conforme 
au  principe,  doit  acquérir  l'indépendance  inté- 
rieure de  l'esprit;  de  là,  cette  liberté  d'esprit, 
cette  impassibilité  qui  distinguait  les  stoïciens. 

Pour  Épicure,  c'est  l'individualité,  la  per- 
ception immédiate  qui  constitue  le  critérium. 
Ce  critérium  contient  trois  moments  :  la  sensa- 
tion, la  représentation,  l'opinion.  Le  critérium 
pratique  se  trouve  dans  les  affections.  En  méta- 
physique, Épicure  admet  le  système  des  atomes 
Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  sa  doctrine,  c'est 
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la  morale.  La  jouissance,  en  effet,  consiste  pour 
lui  dans  une  réflexion  de  l'homme  sur  lui;  la 
sensation,  l'individuel,  est  généralisé  comme 
bonheur;  et  de  même  que  les  stoïciens,  Épicure 
conclut  à  un  retour  inébranlable  de  l'esprit  sur 
lui-même,  à  une  tranquillité  d'àme  parfaite. 

Les  sceptiques  enfin  considèrent  la  vérité 
comme  n'étant  que  subjective,  comme  n'élant 
que  pour  nous,  et  nient  par  conséquent  la  vérité 
objeciive,  en  font  une  simple  vraisemblance.  Le 
scepticisme  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
doute;  le  sceptique  ne  doute  pas  :  il  est  certain 
que  l'être  objectif  n'est  qu'une  apparence.  Cette 
doctrine  devint  donc  la  dialectique  qui  détruisit 
l'épicuréisme  et  le  stoïcisme,  et  démontra  la  faus- 
seté des  principes  particuliers,  des  contradictions 
prises  isolément.  Elle  prépara  ainsi  le  terrain  à 
une  philosophie  plus  vraie  et  plus  spéculative. 

c.  Les  néo-platoniciens.  Le  stoïcisme  et  le  scep- 
ticisme avaient  résumé  toutes  les  contradictions  ; 
le  scepticisme  avait  posé  le  néant  comme  résultat 
delà  négation  réciproque  de  ces  contradictions; 
le  scepticisme  fut  ainsi  l'unité  des  contradictoires, 
le  point  négatif  où  les  contradictoires  perdaient 
leur  existence  réelle  et  devenaient  idéels.  C'était 
le  retour  absolu  de  la  subjectivité  sur  elle-même, 
de  la  négation  par  laquelle  la  subjectivité  pose 
conmie  étant  siens,  comme  étant  idéels,  les  mo- 
ments de  la  contradiction.  Celte  grande  phase  du 
développement  de  l'esprit  eut  lieu  à  la  même 
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époque,  sous  une  aulro  forme  enroro,  sous  la 
loriiie  roligieuso,  dans  le  Cliristianisiue.  Par  elle 
l'esprit  du  monde  arriva  à  Siironnaîlre  liii-iiK*me; 
l'esprit  à  cette  époque  est  cette  connaissance 
môme;  mais  il  ne  s:iit  pas  qu'il  est  cette  coniKiis- 
sance,  il  n'est  pas  encore  celte  connaissance  pour 
soi.  ('/est  à  la  lleligion  à  développer  ce  point  de 
départ  sous  la  forme  du  sentiment,  de  la  repré- 
sentation; à  la  pliiiosopliie  de  le  saisir  connue 
pensée  et  d'en  faire  sortir  l'Idée  absolue. 

Le  point  de  vue  de  la  pliiiosopliie  issue  immé- 
diatement du  retour  de  l'esprit  sur  lui-même,  est 
très-élevé.  Dans  Platon  déjà  et  Aristote,  la  pensée 
est  posée  connue  unité  absolue  qui  se  pense  elle- 
même,  mais  cette  unité  est  tout  abstraite  encore. 
Ici  elle  devient  concrète.  Le  lo<jos  est  conçu 
comme  unité  concrète  qui  contient  le  monde  tout 
entier,  il  est  le  principe  inlini  dont  toutes  les 
clioses  finies  émanent.  Ici  la  vérité?  absolue  est 
posée  comme  objet,  et  la  pure  subjectivité  dispa- 
raît vis-à-vis  de  cette  unité  affirmative.  Dieu  se 
distingue  en  lui-même,  et  cette  distinction,  cette 
affirmation  qu'il  pose  en  lui,  c'est  le  monde  des 
idées;  la  matière  pure  c'est  la  négation,  le  mal; 
le  but  de  l'iiomme  est  de  s'affranchir  des  liens 
qui  rattachent  à  ce  monde  matériel,  de  s'é*lever 
vers  l'inlini  et  de  rentrer  dans  le  monde  intellec- 
tuel et  divin. 

Les  origines  de  celte  philosophie  se  trouvent 
déjà  dans  Philon  le  juif,  la  Cnbbale  et  le  gnosli- 
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cisme.  Mais  elle  arriva  à  son  développement  com- 
plet dans  les  néo-platoniciens,  principalement 
dans  Plotin  el  Proclus.  Comme  Philon  elles  cab- 
balistes,  ils  posent  d'abord  l'unité  absolue,  abs- 
traite; mais  cet  être  est  conçu  comme  ayant  con- 
science de  soi,  comme  subsistant  par  conséquent 
dans  la  conscience  de  soi,  de  l'individu.  Cette 
unité  se  dislingue  en  elle-même,  et  le  résultat  de 
cette  distinction  c'est  la  raison,  le  lotjos.  C'est  là 
une  idée  très-vraie;  mais  ni  Proclus  ni  IMoiin  ne 
purent  en  rendre  compte;  ils  virent  le  fait  sans 
pouvoir  l'expliquer.  1^'ètre  pur  est  posé  comme 
liien  absolu,  tomme  principe  dont  tout  émane, 
et  sa  diremiion,  le  logos  fait  retour  à  lui,  y  est 
contenu  comme  unité  négative.  Le  loijos  crée  le 
monde  en  se  pensant  lui-même,  le  monde  reste 
donc  en  même  temps  dans  le  logos  en  sortant  de  lui . 
La  négation  est  l'essence  des  cboses  matérielles, 
et  celles-ci  n'ont  d'existence  réelle  que  comme 
pensées  du  logos.  Voilà  sans  doute  de  grandes 
pensées;  les  écrits  de  ces  auteurs  en  oflVent  une 
ibule  d'autres  aussi  vraies  et  aussi  spéculatives. 

Dans  les  Alexandrins,  le  monde  de  la  pensée 
s'est  consolidé  ;  le  monde  sensible  a  disparu  ;  le 
tout  est  devenu  esprit,  et  ce  tout  c'est  Dieu  el  la 
vie  de  Dieu.  Mais  le  défaut  des  Alexandrins  fut 
de  n'être  pas  partis,  pour  arriver  à  leur  totalité, 
de  la  subjectivité  intinie,  de  la  diremtion  absolue 
et  profonde  entre  le  sujet  et  l'objet,  et  par  consé- 
quent de  n'avoir  pas  compris  la  liberté  alxslraite 
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elnhtolue>  le  moi,  la  valeur  infinie  du  sujet.  Ce 
c6lé  de  la  solution  avait  été  saisi  parfaitement  par 
leCliristianisnie,  et  ce  fut  sous  son  influence  que 
la  philosophie  postérieure  dut  se  développer. 

II.   PHILOSOPHIE  DU   MOYEN  AOB. 

La  victoire  du  Christianisme  sur  le  monde 
païen  transporta  le  principe  chrétien  dans  la  phi- 
losophie, le  principe  que  Dieu  et  l'homme  sont 
un.  JMais  la  sui)joctivilé,  la  particularisation  al>- 
solue  de  Dieu  ne  fut  connue  que  comme  indivi- 
dualité déterminée,  elle  fut  résumée  en  Jésus- 
Christ  et  présentée  comme  un  fait  historique,  et 
ce  fut  sous  cette  forme  que  les  pères  de  I  ft^lise 
défendirent  le  principe  contre  les  hérésies  qui 
l'attaquaient  de  tout  côté.  Or  les  développements 
de  la  pensée  chrétienne  étaient  réservés  à  des 
peuples  nouveaux,  à  la  race  germanique,  et  les 
progrès  de  la  philosophie  durent  s'arrêter,  jus- 
qu'au moment  où  la  transformation  purement 
religieuse  fut  accomplie,  où  l'esprit  se  fut  dégagé 
du  fhii  et  de  la  contradiction. 

Le  moyen  âge  fut  une  période  de  transition  ; 
ce  qui  y  domine,  c'est  la  contradiction  et  le  dua- 
lisme, et  ce  caractère  se  retrouve  dans  la  philoso- 
phie du  temps.  En  laissant  de  côté,  en  effet,  les 
Arabes  et  les  cabbalistes,  qui  ne  ûrent  que  repro- 
duire les  idées  aristotéliciennes  et  néo-platoni- 
ciennes, la  philosophie  scolaslique  ne  fut  qu'une 
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philosophie  de  l'entendement.  Ce  ne  fut  pas 
même  une  philosophie  proprement  dite;  car  elle 
partit  d'un  principe  donné,  d'une  supposition  ac- 
ceptée d'avance,  du  dogme  établi.  La  pensée 
cessa  d'être  libre.  Toute  son  activité  se  réduisit 
donc  à  des  raisonnements,  à  des  subtilités  dialec- 
tiques, et  elle  n'eut  d'autre  mérite  que  d'appli- 
quer les  concepts  déterminés  d'Âristote  à  un 
contenu  donné  d'avance,  d'élaborer  ce  contenu 
gériérnl,  d'y  introduire  la  particularité  et  de  mo- 
difier l'un  par  l'autre  ;  elle  lit  ainsi  pour  le  monde 
spirituel  à  peu  près  ce  que  les  sophistes  avaient 
fait  pour  le  monde  matériel.  La  philosophie  du 
moyen  âge  se  réduit  aux  points  suivants  en  effet  : 

1"  Tendance  à  fonder  les  dogmes  chrétiens  sur 
des  raisons  métaphysiques  (S.  Anselme;  Âbai- 
lard). 

2°  Systématisation  de  la  doctrine  de  l'Ëgiise 
(Pierre  Lombard;  S.  Thomas  d'Âquin;  Duns 
Scot). 

3"  Connaissance  des  eci  iis  d'Aristote  (Alexan- 
dre de  Haies;  Albert  le  Grand). 

4°  Lutte  entre  le  réalisme  et  le  nominalisme 
(Rosselin  ;  Gautliier  de  Mortagne  ;  Occiim  ;  Buri- 
dan). 

5°  Activité  purement  formelle  et  dialectique 
(Julien  de  Tolède;  Paschase  Iladbert). 

6"  Mysticisme  (Jean  Charlier;  Raymond  de 
Sabonde;  Roger  Bacon;  Raymond  Lulle)  '. 

>  Hegel  passe  très-rapidement  sur  toute  cette  partie  de  l'his- 
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Toute  celle  ('lîiboralioii  est  peu  intéressante; 
elle  n'aboutit  qu'à  déterminer  et  indivirlualiser 
indéfiniment,  et  le  mysticisme  ne  fut  qu'une  pro- 
testation (le  la  pensée  libre  ol  infinie  contre  cell<î 
matérialisa  lion  de  l'intelligence.  En  somme,  la 
philosophie  du  moyen  âge  ne  fut  qu'une  philo- 
sophie brute  et  grossière,  la  vt-rité  tond)ée  dans 
dos  intelligences  barbares,  un  produit  do  l'en- 
tondement  le  plus  épais.  Mais  l'esprit  arrivé  au 
dernier  terme  du  fini  et  de  la  contradiction  devait 
enfin  se  relever  et  faire  retour  sur  lui-même.  Cette 
transformation,  préparée  par  la  renaissance  des 
lettres,  par  des  tentatives  hardies  en  phiio.s(^>phie, 
comme  celles  de  Cardanus,  de  Campanella,  de 
Bruno,  de  Vanini,  fut  accomplie  enfin  par  la  ré- 
forinalion.  Vanini  avait  posé  l'opposition  entre 
la  raison  et  la  foi  ;  le  moyen  âge  était  terminé;  la 
pensée  abandonna  la  supposition  admise  da- 
vance,  et  s'abandonnant  librement  à  elle-même, 
engendra  la  philosophie  moderne. 

m.   PHILOSOPHIE   MODERNE. 

La  philosophie  moderne  reprend  la  question  au 
point  où  les  anciens  l'avaient  laissée,  mais  avec 
l'élément  de  la  subjectivité  de  plus.  Son  point  de 
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vue  est  celui  de  la  conscience  de  soi  etlective,  sou 
principe  est  celui  de  l'esprit  présent.  Le  moyeu 
âge  avait  conclu  à  rendre  la  pensée  finie  comme 
le  monde,  à  les  identifier.  La  philosophie  mo- 
derne commence  par  poser  la  contradictiou  qu'of- 
fre ce  point  de  vue;  elle  distingue  l'univers  de 
la  pensée,  de  l'univers  qui  est.  Mais  toute  son  ac- 
tivité n'a  d'autre  but  que  de  résoudre  cette  con- 
tradiction, et  elle  finit  en  elfet  en  rétablissant  l'u- 
nité. 

L'opposition  qui  domine  dans  la  philosophie 
moderne  est  celle  de  la  pensée  et  de  l'être.  L'es- 
prit aperçoit  deux  mondes,  le  monde  de  la  pensée 
et  le  monde  extérieur.  Deux  voies  sont  ouvertes 
pour  arriver  à  l'unité  recherchée  :  l'une  expéri- 
mentale, l'observation  soit  des  choses  spirituelles, 
soit  des  choses  de  la  nature  ;  l'autre  synthétique, 
idéaliste,  a  priori.  De  nouvelles  questions,  in- 
connues à  l'antiquité,  dérivent  de  cette  opposition 
toute  nouvelle  :  ce  sont  celles  de  l'existence  de 
Dieu,  de  l'origine  du  mal,  du  fibre  arbitre,  du 
rapport  de  l'àme  et  du  corps,  qui  toutes  ne  sont 
que  des  aspects  divers  de  la  contradiction  entre 
l'être  et  la  pensée. 

Cette  unité  qui  est  le  but  est  entrevue  et  an- 
noncée par  deux  hommes,  avant-coureurs  de  la 
philosophie  moderne  :  Fr.  Bacon  et  J.  Bohme. 
Quoique  placés  à  deux  points  de  vue  absolument 
différents,  ils  ont  accompli  une  fonction  sembla- 
ble. Bacon  a  transporté  la  philosophie  dans  les 
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choses  du  monde,  dans  la  particulnrité.  L'expé- 
rience  est  pour  lui  la  seule  source  de  la  connais* 
sance,  el  il  c()nd>ul  en  son  nom  les  formules  vides 
au  nom  desquelles  on  prétendait  interpréter  la 
nature.  Bacon  réconcilia  ainsi  l'esprit  avec  le 
monde  et  fut  un  moment  nécessaire;  car  le  fini 
aussi  doit  èire  connu.  Hohme,  le  premier  pliilo- 
soplie  allemand,  entrevit  l'Idée  absolue  et  posa, 
quoique  sous  une  fonne  absolufiient  barbare,  les 
pensées  les  plus  spéculatives.  II  conçut  l'être 
comme  unité  absolue  de  toutes  choses,  Dieu 
comme  un  et  triple,  le  Père  con)me  force  qui 
contient  toutes  les  forces,  le  Kils  comme  principe 
de  séparation,  de  direration,  comme  dialectique 
de  l'Etre  absolu  en  lui-même,  l'Esprit  ajmme 
unité  rétablie  du  Père  et  du  Fils.  Mais  ces  idées 
n'étaient  pas  élaborées,  appropriées  à  la  forine. 
Pour  qu'elles  fussent  posées  tomme  vérité  abso- 
lue, la  philosophie  moderne  était  nécessaire. 

Le  véritable  initiateur  de  celle-ci  fut  Descartes. 
Avec  lui,  elle  entre  dans  sa  première  période, 
celle  de  l'entendement  pensant.  Le  principe 
est  ici  la  pensée,  la  pensée  qui  part  de  soi-même  ; 
c'est  le  principe  même  du  protestantisme,  le  re- 
tour à  l'intériorité  subjective,  la  certitude  puisée 
dans  la  pensée  même  du  sujet.  Nulle  chose  n'est 
considérée  comme  vraie  et  positive  si  elle  n'est 
déterminée  par  la  pensée;  celle-ci  est  le  principe 
du  monde  et  des  individus. 

La  pensée  se  détermine  ainsi  en  deux  ordres 
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scientifiques  positifs,  qui  du  reste  se  touchent  et 
se  pénètrent  en  beaucoup  de  points:  elle  engendre 
d'un  côté  les  sciences  métaphysiques,  de  l'autre 
les  sciences  spéciales,  celles  qui  ont  la  nature 
pour  objet.  Ces  deux  points  de  vue  isolés  sont 
combattus  et  dissous  par  le  scepticisme,  dont  naît 
enfin  la  philosophie  dernière  et  absolue. 

a.  Période  de  l entendement  pensmit.  Celte  période 
commence  par  Descartes ,  qui  pose  le  principe  :  la 
pensée ,  le  moi ,  est  posé  comme  source  et  base  de 
toute  connaissance.  Le  doute  méthodique  n'a  pour 
objet  que  d'éloigner  toutes  les  présuppositions 
qui  ne  sont  pas  la  pensée,  de  placer  le  seul  com- 
mencement en  elle ,  d'en  faire  la  seule  certitude 
immédiate.  Descartes  a  parfaitement  posé  ce 
principe;  mais  il  ne  l'a  pas  développé  avec  le 
même  bonheur.  Quand  il  s'agit  en  effet  de  déter- 
miner le  contenu  de  la  pensée ,  il  prend  ce  con- 
tenu au  hasard ,  il  accepte  naïvement  les  pensées 
particulières  qu'il  possédait  d'avance.  C'est  qu'on 
n'était  pas  encore  au  point  de  vue  de  la  déduction 
a  priori ,  spéculative.  Celle-ci  ne  date  réellement 
que  de  Fichte. 

Le  mouvement  métaphysique  lancé  par  Des- 
cartes continue  dans  Spinosa  et  Malebranche. 
Spinosa  s'approche  très-près  de  la  vérité.  Il  est 
profond  surtout  dans  les  déterminations  spécia- 
les des  idées  métaphysiques,  parexempl<%  dans 
celles  de  la  substance,  de  la  causa  mi  y  de  l'intini. 
Mais  si  son  système  est  vrai ,  il  n'est  pas  la  vérité 
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complète;  son  esprit  oriental  ne  peut  s'élever 
au-dossiis  (le  la  «itégoric  de  l.i  suhstaïuo.  Male- 
branclic  ne  fait  que  donner  une  autre  forme  à  la 
pliilosophie  de  Spinosa  ;  il  comprend  que  IVîtrc 
de  l'âme  est  la  pensée;  que  la  pensée  est  l'es- 
sence, le  général,  et  que  le  général  est  vu  en 
Dieu. 

Le  propre  de  l'esprit  français,  c'est  la  gé-néra- 
lité  abstraite,  déterminée;  celle  de  l'esprit  an- 
glais,  c'est  le  détail ,  l'individualité.  Locke  ouvre 
donc  la  seconde  tendance  de  la  philosophie  mo- 
derne; il  est  le  continuateur  de  Bacon  et  rappelle 
à  l'observation  de  la  nature.  La  question  qu'il  se 
propose  est  relative  à  la  pensée  comme  telle  ;  c'est 
celle  de  l'origine  des  idées,  non  la  recherche  de 
la  vérité  en  soi.  11  la  résout  en  afiirmant  que 
toutes  les  connaissances  nous  viennent  de  l'expé- 
rience. Hugo  Ootius,  Hobbes,  Cudworth,  Fuf- 
fendorf,  Newton,  sont  au  même  point  de  vue  que 
Locke,  et  n'offrent  que  des  apphcations  particu- 
lières de  celte  même  pensée. 

Cette  période  est  close  par  Leibnitz,  également 
en  opposition  avec  Locke  et  Spinosa  ,  et  formant 
l'unité  des  deux.  Le  principe  de  Leibnitz  est 
l'individualité,  mais  celle-ci  n'est  pas  encore 
conçue  comme  moi ,  comme  concept  absolu;  elle 
est  l'unité  abstraite  qui  par  conséquent  devient 
multiplicité.  Cette  multiplicité,  ces  monades  ne 
peuvent  être  coordonnées  sous  une  unité  intrin- 
sèque; l'harmonie  leur  vient  de  l'extérieur.  La 
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grande  découverte  de  Leibnitz,  c'est  l'activité 
de  l'un,  de  la  monade  et  son  intellectualiié ,  sa 
propriété  d'êlre  représentative.  Cette  découverte 
poussée  jusqu'au  bout  l'eut  conduit  à  la  vérilé. 

WoHïiie  lit  que  systématiser  la  philosophie  de 
Leibnitz.  Ses  données  dépouillées  de  leurs  formes 
scolastiques  ont  constitué  la  philosophie  géné- 
rale et  populaire  du  dix-huitième  siècle,  la  mé- 
taphysique courante  du  siècle  des  lumières. 

Le  résultat  général  de  ces  premiers  développe- 
ments de  la  philosophie  a  été  de  poser  les  deux 
moments  du  concept,  mais  de  les  poser  isolé- 
ment :  d'un  côté  est  acquise  la  conscience  du  moi, 
mais  comme  représentation,  comme  idée  for- 
melle ;  de  l'autre  est  posée  la  conscience  géné- 
rale ;  mais  elle  est  considérée  comme  un  monde 
intellectuel  séparé  du  précédent.  La  réunion 
était  réservée  au  peuple  allemand ,  le  peuple 
de  l'intériorité  par  excellence.  Mais  il  fallut 
d'abord  que  le  scepticisme  ébranlât  ces  résultats 
acquis. 

b.  Période  de  tiansition.  Dans  la  philosophie 
moderne,  le  scepticisme  prend  la  forme  de  l'idéa- 
lisme; ses  représentants  sont  Berkeley  et  Hume. 
Ln  opposition  avec  eux,  se  pose  l'école  écossaise, 
qui  ramène  l'observation  à  une  source  intérieure. 
La  philosophie  française  du  dix-huitième  siècle, 
enlin,  pose  la  généralité  absolue  et  négative. 
Elle  réduit  tout,  les  pensées  comme  les  choses, 
à  la  conscience  du  moi ,  au  concept.  Elle  est  elle- 
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méoie  le  concept  libre  qui  dirige  ses  attaques 
contre  toutes  les  représentalions  subsist:int«'s, 
contre  loules  les  idées  acquises,  d«  Iruil  loiit  ce 
qui  est  fixe  et  solide ,  et  se  donne  la  conscience 
de  sa  liberté.  Celte  tendance,  du  reste,  ne  l'ut 
pas  purement  négative;  on  chercha  aussi  une 
généralité  concrète;  et  ces  recherches  mal  diri- 
gées ont  produit  quelquefois  des  erreurs  mon- 
strueuses, comme  le  matérialisme,  Taihéisme; 
d'autres  fois  des  idées  plus  vraies,  comme  le  sys- 
tèmed'llelvélius,  la  volonté  généralede  Kousseau. 
L'unité  négative  absolue  lui  posée  comme  Etre 
suprême ,  vis-à-vis  duquel  le  concret  fut  trans- 
porté dans  la  nature.  Mais  c'est  moins  par  ces 
résultats  que  la  philosophie  française  est  remar- 
quable, que  par  l'énergie  admirable,  la  force 
étonnante  qu'elle  déploya  comme  puissance  du 
concept  contre  tout  ce  qui  était  admis  d'autorité, 
contre  les  croyances  et  les  institutions.  Ce  fut 
ainsi  qu'elle  prépara  véritablement  le  terrain  à  la 
philosophie  allemande. 

c.  Philosophie  allemande  moderne.  La  philosophie 
allemande  a  son  point  de  départ  dans  Hume  et 
Rousseau  ;  mais  la  révolution  qu'elle  opéra  fut 
immense.  Elle  résolut  en  effet  le  grand  problème 
posé  à  l'esprit  :  l'unité  de  l'être  et  de  la  pensée. 
Kant ,  Ficiite  et  Schelling  sont  les  héros  de  cette 
grande  rénovation  de  la  philosophie.  Kant  posa 
la  question,  mais  formellement;  Fichte  la  réso- 
lut ,  mais  sans  pouvoir  dépasser  la  subjectivité  ; 
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Scheliing  enfin  conçut  l'absolu  el  posa  la  vérité 
concrète. 

Avant  Kant  se  place  logiquement,  sinon  histo- 
riquement, Jacobi,  le  dernier  représentant  de  la 
philosophie  de  l'entendement.  Pour  lui.  Dieu  ne 
doit  ni  ne  peut  être  démontré;  il  est  donné  à  tous 
par  le  sentiment  immédiat;  il  est  l'être,  l'essence 
absolue.  Ce  résultat  est  donc  le  même  que  celui 
de  la  philosophie  française.  Cependant  Jacobi 
dépasse  celle-ci,  car  son  système  renferme  celte 
grande  vériié  :  que  Dieu  est  connu  immédiate- 
ment, et  l'objet  qu'il  pose  en  face  de  la  connais- 
sance, qui  reste  subjective  pour  lui ,  cet  objet  est 
infini. 

Dans  Kant ,  enfin ,  c'est  la  pensée ,  c'est  le  moi, 
la  subjectivité  qui  est  le  principe  de  toute  déter- 
mination; tous  les  principes  généraux  ont  leur 
raison  dans  le  moi.  La  connaissance  est  analysée, 
et  partout  nous  trouvons  dans  ce  système  l'idée 
de  la  pensée,  qui  est  concept  absolu  en  elle- 
même,  qui  contient  eu  elle-même  la  différence  et 
la  réalité.  Dans  la  critique  de  la  raison  théorique 
et  de  la  raison  pratique,  Kant  ne  voit  que  la  dillé- 
rence  abstraite;  dans  la  critique  du  jut;ement,  il 
arrive  jusqu'à  comprendre  la  dilTérence  concrète, 
l'identité  du  général  et  de  l'individuel.  Mais  sa 
forme  ne  cesse  d'être  barbare  ;  le  concept  est  mêlé 
à  la  représentation;  la  pensée  humaine  n'est  pas 
considérée  comme  absolue;  elle  n'est  qu'une  pen- 
sée que  nous  individus  avons;  l'eilectif^  c'est  la 
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cliosc  sensible,  matérielle,  qui  est  devant  not 
yeux.  Ces  cli'f'auts,  cette  incons<'qnence  rlu  sys- 
tème de  Kant,  se  rachètent  d'ailleurs  par  une 
foule  d'aperçus  vraiment  spéculatifs. 

Fichte  seulement  compléta  la  pensée  de  Kant. 
Mais  le  système  de  Fichte  n'aboutit  qu'à  un  moi 
vide  et  sans  contenu;  ce  contenu,  le  monde  ob- 
jectif ne  put  y  être  rattaché  et  ne  fut  pas  expli- 
qué. Ce  contenu  devait  être  introduit  dans  le 
moi  ;  le  moi  devait  se  remplir.  Ce  fut  Schelling 
(|ui  combla  celte  lacune  et  posa  enfin  l'idée  abso- 
lue. Schelling  conçut  ainsi  le  contenu  vrai  et 
l'identifia  avec  la  forme.  La  vérité  était  décou- 
verte; mais  Schelling  ne  la  développa  pas  com- 
plètement ;  il  ne  fit  pas  voir  que  l'Idée  absolue , 
de  même  que  les  déterminations  (le  monde  mo- 
ral et  naturel)  qui  en  découlent,  sont  l'expres- 
sion même  du  concept.  La  déduction  logique 
manque  à  son  système,  et  la  forme  qu'il  a  posée 
n'engendre  qu'un  schématisme  insignifiant. 

Telle  est  l'histoire  de  la  philosophie.  Le  résultat 
général  de  ce  développement  est  que  la  pensée  s'est 
saisie  comme  univers.  Le  but  et  l'intérêt  suprême 
est  de  réconcilier  la  pens€*e  avec  le  fait ,  le  monde 
idéel  avec  le  monde  réel  ;  ce  but  est  atteint.  Dans 
la  conception  dernière,  l'univers  spirituel  et  l'uni- 
vers matériel  se  pénètrent  comme  un  seul  univers, 
qui  se  voit  en  lui-même,  qui  engendre  l'absolu 
comme  totalité  de  ses  moments ,  et  arrive  à  la 
conscience  de  soi-même  dans  celte  totalité.  Ce 
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résultat  est  le  produit  du  travail  séculaire  de 
l'esprit  universel;  vis-Ji-vis  de  lui,  les  systèmes 
divers  s'expliquent  comme  moments  d'un  même 
système;  il  n'est  pas  plusieurs  pli ilosophies,  il 
n'en  est  qu'une  qui  comprend  toutes  les  autres. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière  pour 
mesurer  l'espace  parcouru,  nous  verrons  que 
l'esprit  s'est  conçu  successivement,  1**  comme 
être  pur,  immédiat  (école de Milei,  Éléates,  etc.); 
2"  comme  général ,  essence ,  pensée  (  Platon  )  ; 
3'*  comme  concept  (  Aristote);  4"  connne  concept 
subjectif  pour  soi  (stoïciens,  épicuriens,  etc.); 
ri"  comme  totalité  de  la  pensée  (Alexandrins); 
(*"  comme  conscience  de  soi-même  qui  supprime 
l'opposition  entre  le  monde  réel  et  le  monde  de 
la  pensj'e  (Descartes  et  Spinosa)  ;  7°  comme  moi 
inlini  (Ficlite)  ;  8**  comme  idenlitt'  du  sujpt  et  de 
l'objet  (Schelliug). 

Connaître  l'unité  dans  la  dilTérence  et  ladilïé- 
rence  dans  l'unité,  tel  est  le  savoir  absolu,  tel 
est  le  besoin  pbilosophique  de  notre  temps.  Une 
nouvelle  époque  commence  pour  le  monde.  Le 
combat  cesse  entre  la  conscience  finie  et  la  «  on- 
science  absolue  qui  semblait  extérieure  à  la  pre- 
mière. La  conscience  linie  a  cessé  d'être  linie ,  et 
la  conscience  absolue  a  conquis  par  là  l'existence 
effective  dont  elle  manquait.  Voilà  le  point  de  vue 
de  l'époque  actuelle,  et  avec  lui  est  close  la  série 
des  phases  spirituelles.  Ici  se  termine  donc  l'Iiis- 
loire  de  la  philosophie. 
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CONCLUSION. 

ÉTAT  PRÉSENT  DE  LA  PHILOSOPHIE  EN  ALLEMAGNE. 

Le  système  de  Hegel  a  clos  la  série  des  doc- 
trines philosopln(|iies  enj^endrées  par  le  proies- 
lanlismeaileiiiarid.  Leralionalisinepur)  a  trouve 
son  ternie,  du  moins  en  ce  qui  regarde  la  haute 
spéculation  :  le  mouvement  qui  s'annonce  pour 
l'avenir  est  un  retour  vers  la  tntdiiion  religieuse, 
plutôt  qu'une  continuation  dans  la  voie  poursui- 
vie jusqu'ici.  La  philosophie  protestante  est  finie; 
Hegel  en  a  donné  le  dernier  mot.  Or,  quel  est  le 
fruit  de  cette  science  tant  vantée,  quel  est  le  ré- 
sultat où  a  abouti  ce  développement  qui  a  trouvé 
de  si  nombreux  admirateurs  ? 

Ce  résultat  n'est  autre  que  la  confusion  uni- 
verselle. Toutes  les  théories,  toutes  les  doctrines, 
tous  les  systèmes  qui  depuis  Kant  se  sont  élevés 
en  Allemaj^me,  se  sont  mêlés  et  amalgamés  dans 
une  logomachie  sans  nom.  Les  idées  ont  perdu 
leur  valeur,  les  mots  ont  perdu  leur  sens  ;  on  se 
parle  sans  s'entendre ,  et  c'est  en  vain  que  chacun 
espère  faire  taire  les  autres  en  criant  plus  fort 
qu'eux.  Toutes  choses  sont  remises  en  question; 
partout  est  la  discussion  et  la  controverse,  et  des 
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brochures  innombrables  alimentent  sans  cesse 
cette  ardeur  de  dispute  qui  s'est  emparée  de  tous, 
ce  combat  littéraire  où  si  souvent  les  personna- 
lités remplacent  les  arguments  théoriques,  où  si 
souvent  on  oublie  jusqu'aux  règles  les  plus  sim- 
ples des  bienséances  et  de  la  politesse.  De  ce  choc 
des  opinions  contradictoires ,  il  résulte  que  nulle 
conviction  générale  ne  peut  se  fonder,  et  qu'il 
ne  reste  en  partage  au  public  que  le  doute  et 
l'incertitude.  Ce  public ,  ce  sont  les  gens  instruits 
et  lettrés  ;  pour  la  masse  des  travailleurs  et  des 
petits  bourgeois ,  pour  le  peuple  proprement  dit , 
ou  bien  il  est  croyant  comme  ses  pères,  ou  bien 
il  est  incrédule  à  la  façon  du  dix-huitième  siècle; 
les  grandes  questions  religieuses  et  sociales  de 
l'époque  actuelle  n'ont  pas  encore ,  comme  en 
France,  pénétré  jusqu'à  lui. 

Sous  le  rapport  de  la  confusion,  de  l'anarchie 
intellectuelle,  l'Allemagne  présente  donc  la  même 
situation  que  la  France;  mais  en  France  la  con- 
fusion est  de  celles  qui  précèdent  des  formules 
nouvelles,  de  celles  qui  engendrent  des  doctrines 
fécondes  et  durables;  en  Allemagne,  au  con- 
traire ,  elle  apparaît  comme  résultat  d'un  travail 
qui  n'a  pu  aboutir;  elle  est  le  désordre  qui  naît 
de  doctrines  fausses  et  insuftisantes.  Quelques 
points  saillants  qui  s'élèvent  du  sein  de  ce  chaos, 
permettent  pourtant  de  s'y  orienter  et  de  saisir 
dans  son  ensemble  la  situation  actuelle  de  la  phi- 
losophie allemande. 


COXCI.USION. 

Reconnaissons  d'ahonl  un  f'aii  g/'iu-nil.  C'est 
que  si  la  pliilosopliie  nouvel!»'  n'a  pu  reniporler 
une  victoire  drcisive ,  si  aucun  des  systèmes 
qu'elle  a  foiinuh'S  n'a  acquis  une  autorité  uni- 
verselle, du  moins  elle  est  parvenue  à  faire  ac- 
cepter comph'temenl  son  esprit  et  son  lan^a^e, 
elle  a  su  imposer  ses  questions  et  concentrer 
les  recherches  sur  les  points  qu'elle  avait  po- 
sés. Sans  l'élude  pn-alahle  des  sysUMiies  éclos 
depuis  Kant,  ol  notamment  de  celui  d(;  lle^el ,  il 
est  ahsolument  impossible  de  comprendre  un 
mot  à  tous  les  écrits  philosophiques  (|ui  inon- 
dent l'Allemagne,  à  tous  ces  livres,  toutes  ces 
brochures,  tous  ces  articles  de  journaux  que 
chaque  jour  voit  naître  et  niourir.  Le  profane 
chercherait  vainement  à  se  retrouver  dans  celte 
algèbre  indéchiffrable,  dans  ce  langage  obscur, 
dans  ces  controverses  ténébreuses  qui  roulent  sur 
l'être,  le  non-être,  le  fond,  les  puissances,  le 
rapport  à  soi ,  le  pour  soi ,  le  comme  tel ,  l'avant 
soi ,  la  séparation  de  soi  ',  etc. ,  etc.  I^  pl)iloso- 
phie  allemande  en  est  réduite  désormais  à  ces 
catégories  futiles,  à  ces  arides  abstractions.  C'est 
une  {guerre  de  mots  qui  rappelle  le  Bas-Empire. 
La  vie  et  la  fécondité  abandonnent  bien  vile  une 
scienceaiusi  constituée;  la  philosophie  allemande 
porte  la  mort  dans  son  sein. 


»  Ces  trois  dernières  catégories   appartiennent  au  nouveau 
système  de  Schelling. 
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Ceci  d'ailleurs  ne  s'applitjue  qu'à  la  philosopliie 
proprement  dite.  Les  sciences  naturelles  et  les 
théories  sociales  et  économiques  ont  échappé,  si- 
non complètement,  du  moins  en  partie,  au  souille 
délétère  de  la  métaphysique.  La  philosophie  de  lu 
nature  de  Hegel  peut  servir  d'échantillon  pour 
toutes  les  théories  purement  philosophiques  qui 
ont  été  émises  sur  le  monde  physique;  or  des 
essais  de  ce  genre  sont  plutôt  faits  pour  dégoûter 
à  jamais  les  savants  spéciaux  de  la  philosophie 
et  des  philosophes,  que  pour  modilier  les  hypo- 
thèses générales  de  la  science  véritable;  la 
plupart  des  savants  allemands  l'ont  senti  et  sont 
restés  sourds  aux  sollicitations  pressantes  que 
leur  a  adressées  l'école  hégélienne.  Quant  à  la 
théorie  du  droit  et  de  la  morale,  l'intluence  de 
K;mt  et  de  Fichte,  très-puissante  à  l'origine,  fut 
bientôt  contrebalancée  par  l'école  historique; 
pour  Hegel,  il  n'eut  jamais  d'autorité  en  cette  ma- 
tière; et  son  école,  malgré  l'attention  quelle  sut 
appeler  sur  elle  en  se  mêlant  à  quelques  contro- 
verses spéciales,  et  l'éclat  dont  la  couvrit  l'indivi- 
dualité brillante  de  Gans,  n'exerça  en  somme 
qu'une  inlluence  très-secondaire  sur  cette  partie 
de  la  science.  Aujourd'hui  c'est  l'école  historique 
qui  semble  maîtresse  du  terrain,  et  quoique  les 
théories  qu'elle  a  produites  ne  soient  ni  complètes 
ni  satisfaisantes,  du  moins  elles  sont  dans  une 
direction  scientifique  acceptable  et  s'éloignent 
des  stériles  élaborations  de  la  philosophie. 

3V 
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Ces  réserves  laites,  jetons  un  coup  d'oeil  sur 
les  partis  philosophiques  de  rAllemagnc. 

Faut- il  dire  que  les  contrées  protestantes  sont 
la  patrie  de  la  philosophie  moderne,  que  c'est  là, 
sur  son  terrain,  qu'elle  dô[)loie  son  activité?  Le 
catholicisme  cependant  n'est  pas  aljsolument 
muet.  Dans  la  Théologie,  les  catholiques  rivali- 
sent avec  les  protestants;  en  philosophie  aussi  ils 
ont  tenté  quelques  essais.  Malheureusement  ces 
tentatives  n'ont  pas  été  dirigées  avec  assez  d'in- 
telligence. Des  catholiques  sincères  ont  fait  fausse 
route  à  tel  point  qu'ils  ont  accepté  les  données  et 
le  langage  de  la  philosophie  protestante,  qu'ils 
ont  entrepris  de  soumettre  les  doctrines  de  l'Eglise 
à  des  lornies  logiques  qui  les  contredisent  abso- 
lument. C'est  ainsi  que  Hermès,  acceptant  les 
résultats  obtenus  par  Kant,  crut  nécessaire  de 
baser  la  foi  et  les  dogmes  sur  une  démonstration 
préalable  de  l'objectivité  et  de  la  raison.  Son 
école,  dont  les  tendances  philosophiques  et  poli- 
tiques étaient  assez  conformes  à  celles  du  gou- 
vernement prussien,  fut  vivement  attaquée  par 
cette  partie  du  clergé  rhénan  qui  puisiiit  dans 
ses  relations  avec  la  Belgique  une  foi  plus  ar- 
dente et  des  sentiments  plus  démocTaliques,  et 
qui  obtint  du  Pape  la  condamnation  d'Hermès. 
—  De  même  aussi  MM.  Pabst  et  Gùnther  es- 
sayent actuellement  de  construire  une  philoso- 
phie prétendue  catholique,  qui  est  tout  em- 
preinte des  formules  de  Schelling.  Comme  les 
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philosophes  panthéistes,  ils  prétendent  déduire 
a  priori,  la  création,  le  monde  physique  et  spiri- 
tuel, le  péché  originel,  la  rédemption,  etc.  ; 
comme  eux,  ils  prétendent  expliquer  l'essence 
des  choses,  accumulent  des  formules  abstraites, 
et  nous  font  pénétrer  dans  l'être  même  de  la  na- 
ture et  de  l'esprit.  Toutes  ces  tentatives  sont  né- 
cessairement frappées  de  stérilité.  Le  catholi- 
cisme ne  peut  trouver  ses  armes  dans  le  camp 
ennemi  ;  il  ne  peut  triompher  avec  la  logique  de 
ses  adversaires.  Il  doit  rompre  absolument  avec 
cette  philosophie  du  protestantisme  et  la  con- 
sidérer comme  non  avenue.  Qu'il  exploite  les 
trésors  enfouis  dans  son  propre  sein  !  Il  est  assez 
riche  pour  se  passer  de  ces  emprunts,  qui  sem- 
blent l'obliger  vis-à-vis  de  l'erreur. 

Le  véritable  centre  du  mouvement  philosophi- 
que actuel  est  à  Berlin.  Là  sont  en  présence  les 
deux  partis  qui  seuls  ont  quelque  avenir^  celui  de 
Hegel  et  celui  de  Schelling.  La  plupart  des  autres 
systèmes,  nés  de  l'impulsion  donnée  par  Kant,  ont 
disparu  ou  ne  comptent  que  des  adeptes  isolés, 
épars  dans  les  villes  universitaires.  Un  seul  con- 
serve encore  la  prétention  de  faire  école.  C'est 
celui  de  iJerbart,  qu'on  peut  considérer  comme 
le  dernier  représentant,  en  Allemagne,  de  l'an- 
cienne philosophie.  Herbart  aussi  est  un  disciple 
de  Kant,  mais  qui  a  suivi  une  direction  tout  à  fait 
opposée  à  celle  de  Fichie.  Fithte  avait  attribué 
au  moi  non-seulenjent  les  propriétés  par  les- 
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quelles  nous  connaissons  l'objet,  mais  Tobjet 
nirme.  Ilnharl,  plus  lit!M<3  à  la  <lerni(  re  pensée 
de  Kanl,  adniil  que  Toljjel  exisiail  réellement  en 
dehors  de  nous,  mais  ne  pouvait  ôlre  connu  sul)- 
stantiellenient.  Par  là  il  se  rapprochait  de  l'an- 
cienne philosophie,  il  arrivait  à  comprendre  que 
l'essence  des  (  boses  est  impénétrabl»*,  que  l'être, 
inconcevable  comme  réalité  générale,  se  présente 
toujours  comme  appartenant  à  des  choses  déter- 
minées, que  le  monde  existant  ne  peut  être  dé- 
duit à  priori,  etc.  Mais,  à  côt»''  de  ces  aflirmations 
vraies,  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  servir  que  de 
point  d'appui  et  sont  peu  fécondes,  le  système  de 
llerbart  n'olîre  rien  de  neuf  ni  de  saillant.  Toute 
la  philosophie  n'a  pour  but,  suivant  lui,  que  de 
formuler  nettement  les  concepts  qui  nous  sont 
donnés  à  priori  et  de  les  purger  des  contradictions 
qu'ils  renferment  '  ;  sa  théorie  tout  entière  ne 
consiste Xju'à  résoudre  ces  contradictions.  Cell** 


•  I^  contradiction  est  inhérente,  suivant  Herbart,  aux  concepts 
fondamentaux  qui  servent  de  base  h  toute  notre  connaissance,  h 
ceux  de  \a  chose,  de  la  causalité^  de  la  matière,  du  moi.  \ji 
chose  esl  une,  et  cependant  elle  se  compose  de  propriétés  mul- 
tiple»; par  la  causalité,  la  chose  change^  et  pourtant  elle  reste 
la  même  chose;  la  matière  est  en  même  temps  continue  et  com- 
posée de  parties  simples;  le  moi  est  en  même  temps  sujet  et 
objet.  Vlerbart  résout  ces  contraditions  par  une  théorie  qui  rap- 
pelle celle  des  monades  de  Leibnilz  ;  et  tombant  dans  Textrêmo 
opposé  aux  panthéistes,  pour  lesquels  l'être  n'est  que  mouvement 
oi  relation,  il  attribue  à  toute  réalité  ce  caractère  fixe  et  im- 
mujilile,  qui  n'appartient  qu  aux  substances. 
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doctrine  n'offre  donc  ni  un  intérêt  assez  puissant 
ni  un  ensemble  assez  fort  pour  contrebalancer 
l'inlluence  des  panthéistes.  Ilerbart  a  quelques 
partisans  ;  mais  toute  l'attention  est  portée  sur  la 
lutte  qui  s'est  déclarée  dans  le  parti  opposé. 

I^es  derniers  représentants  du  panthéisme  en 
effet,  Schelling  d'un  côté,  l'école  de  Hegel  de 
l'autre,  se  livrent  dans  ce  moment  un  combat 
acharné,  combat  qui  n'est  pas  purement  philoso- 
phique et  aucjuel  les  passions  politiques  et  reli- 
gieuses qui  s'y  mêlent  donnent  un  caractère  sin- 
f,'ulier  d'aigreur  et  d'animosité.  L'hostilité  qui 
déjà,  du  vivant  de  Hegel,  avait  remplacé  les  rela- 
tions d'amitié  qui  liaient  les  deux  condisciples,  a 
pris  depuis  quelques  années  des  proportions 
tontes  nouvelles  :  M.  de  Schelling  est  aujourd'hui 
le  philosophe  attitré  du  parti  gouvernemental  et 
conservateur  de  Prusse  ;  l'école  de  Hegel,  au  con- 
traire, est  en  tête  de  l'opposition  libérale  et  révo- 
lutionnaire. Voici  les  circonstances  politiques  et 
philosophiques  qui  ont  amené  ce  résultat. 

Hegel,  par  ses  idées  et  son  caractère,  apparte- 
nait au  parti  conservateur.  Nous  avons  vu  dans 
la  Philosophie  de  la  Keligion,  comment,  tout  en 
niant  le  tond  du  Christianisme,  il  sut  en  conser- 
ver la  forme.  Nous  avons  vu  aussi  que  son  sys- 
tème politique  ne  s'élevait  pas  même  jusqu'à  la 
monarchie  constitutionnelle,  telle  qu'elle  est 
réalisée  dans  plusieurs  états  de  l'Europe.  Aussi 
Hegel  jouit-il  d'une  grande  laveur  à  Berlin,  sur- 
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tout  Uintqun  vorut  le  l)arond*Altensloin,  minisire 
de  rinslruclion  puMique  et  prolecleur  direct  de 
l'école,  (lependaul  la  théorie  politique  de  ll<'gel 
n'était  pas  sans  hardiesse  pour  le  pays  où  il  vivait, 
et  ses  affirmations  reii'^ieiises  ne  voilaient  pas 
suffisamnienl  le  fond  d'incn-dulilé  qu'elles  con- 
tenaient. Aussi  quelquesabsolutistes  quand  nii^ine 
l'aiiaquèrent  violemment,  et  de  sou  vivant  même 
quelques-uns  de  ses  disciples,  plus  sérieusement 
chréliens,  se  séparèrent  de  lui.  Fidile  le  jeune, 
entre  autres,  tout  en  conservant  les  données  gé- 
nérales du  système,  essaya  d'y  adapter  d'une 
façon  plus  vraie  les  croyances  chrétiennes.  Mais 
une  scission  bien  plus  iuiportanle  éclata  après  la 
mort  du  maître,  et  détermina  la  nouvelle  direction 
que  devait  suivre  la  plus  (grande  partie  de  l'école. 
Ce  fut  sur  la  question  de  firamortaliié  de  l'âme 
et  de  la  personnalité  de  Dieu.  Lu  des  plus  anciens 
disciples  de  Hegel,  M.  Gôschel  s'était  prononcé 
dans  le  sens  de  la  croyance  universelle.   Mais 
toute  la  parlioplus  jeune  et  plus  hardie  de  l'école, 
notamment  Gans  et  tous  les  éditeurs  des  œuvres 
de  Hegel  ',  se  décidèrent  pour  l'opinion  contraire. 
Celte  fraction,  la  plus  considérable,  de  l'école, 
se  rapprocha  en  même  temps  du  parti  libéral,  qui 
n'était  qu'un  reflet  du  libéralisme  français  de  la 
Restauration^  et  offrait  un  appui  à  tout  ce  qui 


'  Pour  la  plupart  professeurs  à  TuniTersité  de  Berlin.  Parmi 
eux  il  est  des  professeurs  de  théologie. 
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ilattait  ses  idées  voltairiennes.  Vint  ensuite  le  livre 
de  Strauss,  qui  agrandit  la  séparation  entre  les 
deux  partis,  en  ajoutant  aux  questions  déjà  con- 
troversées, celle  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
de  la  vérité  historique  de  la  tradition  chrétienne. 
Strauss  était  bien  dans  l'esprit  de  Hegel,  et  il  dé- 
montra par  une  foule  de  passages  du  maître  qu'il 
n'a vai  t  fait  que  développer  les  princi  pes  de  cehi  i-ci . 
IMais  l'école  hégélienne  s't  IVraya  de  la  témérité 
du  disciple;  les  plus  hardis  n'osèrent  l'avouer. 
Strauss  lui-même,  dans  un  des  articles  polémi- 
ques que  souleva  la  critique  de  son  livre,  divisait 
l'école  en  trois  cotés  :  un  côté  droit,  celui  de 
Gôschel,  qui  admettait  l'histoire  de  l'Evangile 
purement  et  simplement;  un  centre,  pour  qui 
Jésus-Christ  était  l'hotiime  type;  enfin  un  côté 
gauche  dont  les  opinions  ne  différaient  en  rien  des 
siennes  pro[)res,  et  qui  ne  le  rejetait  que  par 
crainte  du  scandale.  M.  Michelet  proposait  dans 
son  Histùire  de  la  philosophie^  à  laquelle  nous  em- 
pruntons ces  détails,  une  trans:iction  enti*e  le  cen- 
tre et  le  côté  gauche  ;  il  voulait  en  même  temps 
qu'on  s'entendît  avec  Strauss,  et  accablait  d'in- 
jures le  côté  droit,  avec  lequel  toute  réconcilia- 
tion était  désormais  impossible. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsqu'un 
professeur  de  Halle,  connu  par  son  fanatisme 
méthodiste  et  sa  haine  contre  toutes  les  idées 
révolutionnaires  et  françaises,  lança  un  mani- 
feste contre  l'école  hégélienne  (  1838  ).  C'éliiit 
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une  accusation  positive ,  ronnuloe  en  rjuatrc 
points.  M.  \j'o  reprocliait  à  l'école  hégélienne, 
1"  d'cHre  alliée;  2"  de  nier  l'immortalité  (le  I  âme; 
5"  de  nier  les  hases  historiques  du  (  hrislianisme  ; 
4"  d'être  hostile  à  toutes  les  religions  reconnues. 
Ces  accusations  étaient  su(fisaniment  appuyées 
de  preuves  tirées  des  écrits  mêmes  de  l'école, 
notamnieut  du  livre  de  M.  iMichelet,  dont  nous 
venons  de  parler. 

La  hrochure  do  M.  Léo  fut  le  signal  d'une  lutte 
littéraire,  vive  et  acharnée.  Les  hégéliens  se  dé- 
fendirent. M.  Léo  calomniait  Hegel:  le  système 
de  Hegel  nier  Dieu,  quand  le  nom  de  Dieu  s*y 
retrouve  à  cliaque  page!  II  ne  reconnaît  pas  la 
vie  future,  il  est  vrai;  mais  qu'est  cette  immor- 
lalité  empreinte  des  conditions  du  temps,  du 
lini,  à  côté  de  l'éternité  véritable  que  donne  la 
science?  et  quant  au  Christianisme,  n'est-ce  pas 
lui  rendre  service  que  de  le  dépouiller  de  toute 
celle  histoire  douteuse  sur  laquelle  il  se  hase  à 
faux?  Aux  injures  de  M.  Léo  on  répondit  par 
d'autres  injures  ;  des  épiihètes ,  comme  celles 
de  chien  galeux ,  de  serpent ,  de  béte  veni- 
meuse, etc.,  furent  échangées;  l'irritation  était 
au  comble. 

Ce  fut  le  moment  où  l'école  de  Hegel  jeta  le 
plus  d'éclat,  ou  du  moins  fit  le  plus  grand  bruit. 
Une  foule  de  jeunes  gens  s'étaient  ralliés  à  elle, 
qui  ne  connaissaient  guère  du  système  que  ses 
conclusions  antireligieuses,  mais  auxquels  ces 
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notions  superficielles  paraissaieni  sutïisanles  pour 
se  croire  pailicipanls  de  la  science  absolue,  et 
dont  rien  d'ailleurs  n'égalait  la  morgue  et  Toulre- 
cuidance.  Depuis  Hegel  tout  était  dit;  les  inca- 
pables n'avaient  qu'à  courber  la  tète.  Tous  les 
systèmes  possibles  n'étaient -ils  pas  prévus  et 
classés  dans  le  système  de  Hegel  même?  Tout  ce 
qu'on  pouvait  dire  hors  de  lui,  était-il  plus  qu'un 
simple  moment  de  l'Idée,  une  abstraction  à  la- 
quelle s'arrêtait  le  malheureux  qui  ne  pouvait 
saisir  la  vérité  complète?  Pour  toute  réponse  aux 
objections ,  on  se  contenta  donc  de  les  classer, 
de  leur  assigner  une  place  dans  le  système,  et 
ce  mode  de  rélutaiion  lut  considéré  comme  sut'- 
lisant.  Tous  les  écrits  hégéliens  de  cette  époque 
décèlent  cet  orgueil  incroyable.  On  eût  dit  que 
le  monde  tout  entier  allait  tomber  aux  genoux 
de  l'école,  à  laquelle  la  victoire  semblait  déiiniti- 
vemenl  acquise. 

L'année  1840  vit  s'augmenter  encore  cette  agi- 
tation, moitié  philosophique,  moitié  religieuse, 
et  qui  prenait  peu  à  peu  une  couleur  politique. 
L'impulsion  donnée  aux  esprits  par  la  menace 
de  la  guerre  suspendue  un  moment  sur  l'Europe, 
la  gallophobie  favorisée  par  les  gouvernements 
les  promesses  de  1814  renouvelées ,  l'avènement 
en  Prusse  d'un  roi  qui  paraissait  vouloir  rompre 
avec  les  anciennes  traditions  réactionnaires ,  et 
dont  les  premiers  actes  en  elTet  annoncèrent  un 
acheminement  vers  un  système  plus  libéral ,  tous 


ces  faits  produisirent  une  effervescence  momen- 
tanée, dont  l'école  liegelienne  dut  se  ressentir. 
Bientôt  en  effet  l'ancienne  fjauche  fui  dépassée; 
uu  parti  extrême  se  forma,  s'annonçantconmie  la 
fin  et  Tachèvement  de  la  doctrine  de  Hegel,  atta- 
quant ouvertement  le  Cliri.vtianisme,  proclamant 
uu  renouvellement  total  des  principes  politiques. 
Ces  prin(  ipes  nouveaux,  la  censure  ne  permit 
point  de  les  développer  complètement,  mais  ils  ne 
semblent  être  qu'un  amalgame  des  idées  de  Rous- 
seau avec  les  théories  couununistes.  L'Allemagne 
en  est  donc  au  même  point  où  en  était  la  France 
au  dix-huitième  siècle  et  sous  la  restauration.  Les 
idées  progressives  sont  souillées  par  l'incrédulité 
religieuse.  On  veut  établir  l'égalité  et  la  frater- 
nité, et  on  rejette  le  Christianisme,  qui  seul  peut 
leur  offrir  une  base  solide  et  durable.  C'est  le 
système  de  Hegel  qui  doit  donner  aujourd'hui 
cette  base!  Or,  est-il  quelque  chose  de  plus  aris- 
tocratique que  ce  système  '?  Est-il  un  despotisme 
plus  insupportable  que  celui  de  cette  raison  spé- 
culative, qui  condamne  l'immense  majorité  des 
hommes  à  une  incapacité  éternelle?  Les  aflirma- 
tions  politiques  de  Hegel  même  ne  tendent-elles 
pas  à  immobiliser  l'humanité  dans  une  forme  de 

*  Un  professeur  hégélien  n'a-t-il  pas  dit  dans  un  cours  public  fait 
à  l'université  de  Berlin,  vers  la  fin  de  Tannée  1842  :  «  Oui,  mes- 
sieurs, rhomnie  véritable,  c'est  l'honmie  qui  possède  la  raison  ! 
c'est  cet  honune  qui  est  Dieu  I  mais  ce  journalier,  ce  rusticut,  il  est 
plus  près  de  la  brute  que  de  rhomme  !  » 
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gouvernement  dont  l'expérience  a  déj^  fait  jus- 
tice? D'ailleurs,  ceux  qui  en  Allemagne  viennent 
d'allier  si  singulièrement  les  idées  de  la  révolu- 
tion française  au  panili«Msme,  semblent  n'avoir 
connu  ces  idées  que  dans  ce  qu'elles  ont  de  faux 
et  d'impuissant;  ils  ignorent  les  développements 
qu'elles  ont  reçus  depuis,  et  entraînent  dans  des 
erreurs  funestes  une  jeunesse  courageuse  et  dé- 
vouée. 

Malheureusement  la  persécution  donne  aujom'- 
d'hui  une  nouvelle  force  à  des  doctrines  qui,  }K)ur 
disparaître,  n'avaient  besoin  que  de  se  montrer 
au  grand  jour.  Elfrayé  par  ces  tendances  exagé- 
rées, blessé  aussi  par  quelques  excès  juvéniles 
de  la  presse  (  que  la  censure  avait  laissé  passer, 
et  qui  dans  un  état  constitutionnel  eussent  paru 
tout  à  fait  inolfensils  ) ,  le  gouvernement  prussien 
a  renoncé  subitement  à  ses  velléités  libérales,  et 
s'est  lancé  de  nouveau  dans  la  voie  réactionnaire, 
où  l'ont  suivi  quelques-uns  d3S  membres  de  l'an- 
cienne opposition.  Aujourd'hui  donc ,  le  système 
qui  domine  en  Prusse  est  ce  que  nous  appelle- 
rions en  France  un  système  doctrinaire.  Parmi 
les  hommes  qui  le  représentent,  quelques-uns 
sont  parlailemenl  honorables  par  leur  caractère; 
quelques-uns  sont  des  illustrations  scientifiques; 
mais  tous  sont  hostiles  aux  idées  progressives; 
leurs  espérances  sont  dans  le  passé;  tout  au  plus 
s'ils  désirent  substituer  à  l'aristocratie  de  nais- 
sauce,  l'aristocratie  de  la  bourgeoisie  riche  et 
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ries  lioiuinos  instruits.  Avant  tout  ils  ont  efTroi 
(In  iiiouvonionl  ;  ils  sont  conservateurs.  Voilà 
)>our()(]oi  ils  se  sont  si  ('•Iroiteinent  rattachés  au 
do^uie  (le  la  légitimité  et  à  la  monarchie  ahsolne; 
voilà  pourquoi  ils  se  sont  ralliés  à  l'orthodoxie 
lutliérienne,  dont  quelques-uns  étaient  déjà  des 
adeptes  fervents.  Conserver  ce  qui  existe  en  reli- 
gion comme  en  politique,  tel  est  l'unique  but  de 
leurs  eflbrls;  dans  toute  activité  progressive  ils 
ne  voient  qu'une  tendance  au  désordre  et  à  l'a- 
narchie; la  moindre  modiiicalion  du  statu  quo 
leur  semble  une  révolution. 

M.  de  Schelling  avait  été  appelé  à  Berlin  peu 
avant  ce  retour  aux  errements  du  règne  précé- 
dent. Aujourd'hui  il  est  le  philosophe  officiel  du 
parti  réactionnaire.  C'est  de  lui  qu'on  attend  la 
réhabilitation  du  christianisme  luthérien ,  c'est 
lui  qui  est  destiné  à  réduire  en  poussière  toutes 
les  doctrines  subversives.  Or,  d'après  ce  (|ue  nous 
connaissons  du  nouveau  système  de  M.  Schel- 
ling, nous  croyons  que  ces  espérances  sont  vaines. 
Il  a  modifié  en  partie  sa  terminologie,  il  est  vrai  ; 
il  affirme  la  liberté  en  Dieu  et  dans  l'homme,  il 
résout  la  question  de  l'existence  du  mal,  il  fait 
entrer  dans  sa  théorie  la  plupart  des  dogmes 
chrétiens;  mais  au  fond  il  est  toujours  pan- 
théiste; le  panthéisme  est  l'essence  et  le  cœur 
de  sa  doctrine.  Pour  avoir,  d'ailleurs,  une  opi- 
nion véritablement  raisonnée  sur  le  nouveau  sys- 
tème de   M.  de  Schelling,  il  faut  attendre  que 
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l'auteur  l'ait  publié  lui-même;  jusqu'ici  on  ne  le 
connaît  que  par  des  analyses  des  cours,  analyses 
faites  quelquefois  par  des  ennemis,  et  dont 
aucune  n'a  reçu  l'approbaiion  de  l'auteur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  de  Schelling  est  aujourd'hui  le 
philosophe  de  l'orthodoxie  luthérienne  et  de  la 
politique  stationnaire.  En  opposition  directe  avec 
lui,  est  placée  l'ancienne  gauche  de  l'école  de 
Hegel.  Celte  fraction  du  parti  hégélien,  dépassée 
et  effacée  un  moment  par  la  jeunesse  révolution- 
naire, a  reparu  aussitôt  qu'un  silence  forcé  eut  été 
imposé  à  celle-ci;  elle  s'est  vue  exposée  elle- 
même  aux  tentatives  réactionnaires.  C'est  entre 
elle  et  M.  de  Schelling  qu'est  la  lutte  aujour- 
d'hui. Cette  lutte,  dont  les  champions  sont  des 
collègues,  des  professeurs  d'une  même  univer- 
sité, a  pour  objet  non-seulement  un  intérêt  phi- 
losophique, mais  aussi  la  faveur  gouvernementale 
et  le  soin  des  positions  individuelles,  et  elle  se 
poursuit  de  part  et  d'autre  avec  toute  la  violence 
que  peuvent  engendrer  l'orgueil,  l'envie  et  la 
haine,  exprimées  dans  un  langage  qui  ne  se  re- 
fuse aucune  insolence. 

Telle  est  la  situation  que  la  philosophie  pro- 
testante a  faite  à  l'Allemagne  savante.  11  suflira 
de  la  connaître  et  d'en  apprécier  les  causes  pour 
repousser  les  idées  qui  l'ont  produite,  idées  étran- 
gères, dont  l'importation  dans  notre  patrie  pro- 
curerait aussi  peu  de  profit  que  d'honneur. 

FIX. 
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